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AVERTISSEMENT 



DE L'ÉDITEUR. 



Marmontei, dans se&ÉU^ment$ de liuerature, dit que 

^ « si chacun écrivait ce qu'il a vu, ce qu*il a fait» 

r^ ce qu'il lui est arrivé de curieux, et dont le souvenir 

^ mérite d'être conservé, il n'est personne qui ne 

^ pil^t laisser quelques lignes intéressantes. • 

^ Chftteaubriand exprime la même pensée dans 

\ ses Mémoires d' outre-tombe^ la production moderne 

la plus remarquable, dans un genre qui n toujours 
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Il 

eu du succès en France; mais il attache l'intérêt de 
ces sortes de publications à la peinture de la vie 
intime et a la description du monde moral , ce qui 
se rapproche beaucoup du roman, comme les Con- 
fidences de M. Lamartine. 

Dans plusieurs contrées de l'Europe, telles que 
le nord de T Angleterre, la Suisse et certaines par- 
ties de l'Allemagne, l'usage des journaux ou mé- 
moires privés est assez général. Ce sont des archives 
de familles, des souvenirs pleins d'intérêt pour les 
descendants de leurs auteurs , lors même que les 
faits ne sont pas de nature à occuper le public. Ce 
genre de travail exige une patience, une méthode, 
une sorte d'assujettissement journalier peu compa- 
tibles avec notre légèreté et notre vivacité. Il est à 
remarquer, cependant, que les xvr et xvii* siècles 
ont été en France les plus féconds en Mémoires, ce 
qui doit étonner pour des époques où l'art d'écrire 
était le privilège d'un petit nombre. 

Les Mémoires ont leur utilité comme auxiliaires 
de l'histoire d'abord , ensuite comme enseignement 
des lois et des conditions de Tordre moral. Je ne 
parle pas de ceux qu'il est inutile de nommer ici , 
et qui^ sincères jusqu'au cynisme, ne ménagent 
rien, révèlent jusqu'aux secrets les plus intimes, et 
prétendent excuser les a<:tions honteuses et blâ- 
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mables par Téclat d'un grand nom. Plusieurs lèvent 
les voiles qui couvraient les confidences de l'amitié, 
répandent la calomnie et la satire comme si le 
blâme encouru par d'autres devait justifier leurs 
auteurs. Ceux-là sont des libelles; ils ont ordinai- 
rement beaucoup de succès; mais quel est le succès 
qui peut justifier une mauvaise action ? 

Les Mémoires dignes d'être approuvés par les 
honnêtefi gens sont ceux dans lesquels Técrivain 
se place comme acteur ou spectateur du monde po- 
litique et moral à une époque intéressante^ et ra- 
conte avec impartialité les événements, leurs causes 
visibles ou cachées, découvre le jeu des passions 
hunoaines et entremêle habilement les faits qui lui 
sont personnels avec ceux dont il a été le témoin. 
C'est ainsi que Thistoire générale et les Mémoires 
particuliers se confondent par les rapports de Tin- 
térêl public et de l'intérêt privé. L'auteur ne se 
compte pour rien toutes les fois que l'intérêt public 
domine; il envisage les faits au point de vue de 
leur moralité) et il subordonne à cette grande con- 
sidération les détails qui ne sont que personnels 
et intimes. 

Je m'aperçois que, çans m'en douter, j'ai carac- 
térisé ici le volume qui est offert au public. 11 em- 
brasse une période de près d'un siècle ^ c'est-à-dire 
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les vingl-cioq ou trente dns qui ont précédé notre 
première révolution et les cinquante ou soixante 
années qui l'ont suivie. Le père et le fits sont suc- 
cessivement hisloritns ou narrateurs. On voit passer 
dans leurs récils les préludes de la grande révolu- 
tion , les guerres d'Amérique; puis arrivent les 
commotions, les bouleversements, l'émigration avec 
ses personnages et ses incidents héroïques ou sin- 
guliers. L'auteur vous transporte ensuite avec lui , 
selon ses fortunes diverses, à Saint*Domingue au 
milieu de la guerre de l'insurrection ; à la Havane , 
aux États-Unis, en Angleterre; puis en France au 
temps de l'Empire, de ses grandeurs et de ses dé- 
sastres; enfin aux époques de la Restauration et de 
la révolution de Juillet, ces éclatants changements 
de scène qui ont abouti à une convulsion nouvelle. 
Les événements sont entremêlés d'apçrçus poli- 
tiques , de portraits et d'anecdotes c|ui mettent de 
la variété et de l'agrément dans le récit. 

L'auteur de ces Mémoires^ fils du vicomte de Vor'* 
meuil, s'est occupé, dans sa retraite, d'un ouvrage 
politique d'une assez grande étendue qui embrasse 
une période de quarante ans (de 1812 à 1852), 
contenant des faits et des aperçus qu'il a puisés 
dans ses nombreuses et importantes relations. Si 
cet ouvrage voit le jour, on connaîtra mieux les 



principes de l'auteur et la manière dont il a appré- 
cié les événements remarquables arrivés dans ce 
laps de temps. Le volume que l'on donne ici au pu- 
blic n'en est, pour ainsi dire, qu'un extrait où les 
faits sont fidèlement rapportés. Un volume est 
beaucoup par le temps qui court; la prudence 
commandait de s'y borner quant à présent. 

Un des principaux caractères de cet écrit c'est 
l'esprit chevaleresque de l'auteur, c'est ce parfum 
d'antique honneur et de loyauté devenu si rare de 
nos jours, qualité de vrai gentilhomme, tempérée 
par une haute et indulgente raison qui ne se dissi- 
mule ni les erreurs ni les fautes de ceux avec qui 
elle sympathise le plus. En politique, l'auteur en 
deux personnes est, il est facile de le reconnaître, 
de ceux qui n'ont gardé ni préjugés de caste, ni 
rancune du passé, ni folles et chimériques espé- 
rances d'un ordre social qui ne peut revenir. 

Le nom de vicomte de Vormeuil est un pseudo- 
nyme. Il sera facilement deviné par les nombreux 
amis d'une noble et honorable famille. Quant au 
public curieux , mais indifférent , un nom ne lui 
importe guère s'il trouve instruction et plaisir. Nos 
pères ont dévoré les Mémoires d'un homme de qualité^ 
par Prévost , sans chercher à savoir quel était le 
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personnage désigné sous le nom de marquis de '*''^ 
Il suffit de savoir que le père et le fils ne sont pas 
des êtres de raison ; que Tun a fourni dans les 
armes une honorable carrière ; que l'autre, encore 
vivant, offre dans la retraite où il vit en sage un 
exemple des vicissitudes et des traverses par les- 
quelles ont passé beaucoup d'hommes contempo- 
rains des événements qui ont éclaté à la fin du 
dernier siècle. 

Il est bon de prévenir le lecteur que Fauteur de 
ces Mènoirei n'a aucune prétention littéraire. Son 
style simple et naturel, gage de sa véracité, est 
celui d'un homme qui a fait son éducation dans le 
monde plutôt que dans les collèges. Il ne se faisait 
guère de littérateurs et d'académiciens lorsque les 
fils d'un lieutenant général des armées du roi 
étaient obligés, pour gagner le pain de chaque jour, 
de travailler à la moisson ou de garder les trou- 
peaux dans une ferme. 11 y a eu toute une génération 
qui a fait ses classes dans les bivacs de l'armée 
de Condé et les rudes épreuves de l'émigration, 
tandis que ceux qui étaient restés en France s'in- 
struisaient au hasard au milieu des ruines, et s'ini- 
tiaient à la religion de leurs pères au fond des bois 
et des cavernes. 
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L'auteur livre 4<>i^c ^ ^^ critique tout ce qui , 
dans son livre^ est forme de composition, style, 
expression et qualités d'écrivain. Ce qu'il se réserve 
et n'abandonne à personne, c'est sa bonne foi, c'est 
son inaltérable attachement aux principes d'ordre 
moral, de droit, de justice et de modération en po« 
litique comme dans toutes les relations sociales. 



C. DE B. 



AVANT-PROPOS, 



Le personnage appelé ici le vicomte de Vormeuil 
a réellement existé. Son nom est caché sous ce pseu- 
donyme, afin qu'on ne le reconnaisse pas; car beau* 
coup do ses contemporains, plus jeunes que lui, 
vivent encore et conservent le précieux souvenir de 
sa mémoire. Placé, par sa naissance et son rang, 
dans Fa plus haute société, on affirme que tous les 
récits qu'il fait, <]uand il indique des noms propres^ 
sont véridiques: il avait été très-lié et en rapports 
constants avec ceux qui les portent. Ayant beaucoup 
vécu, beaucoup réfléchi ; ayant occupé de hauts 

emplois, on peut se persuader que ses observations 

1 



sont pour la plupart fort justes. L'auteur s*est seule- 
ment permis de lui attribuer quelques anecdotes 
arrivées à d'autres, afin de mieux dissimuler son 
vrai nom. Enûn, on se flatte qu'on trouvera dans ce 
récit de l'intérêt, et souvent une saine manière d'en- 
visager les événements survenus depuis 1776 jusqu'en 
1818, pendant quaranle-deux ans. Le fils du vicomte 
de Yormeuil raconte ici ce qu^il tient de la bouche 
même de son père. 

On a pensé que le lecteur serait bien aise de con- 
naître aussi quelques particularités de la vie du ûls 
du vicomte de Yormeuil. Élevé pendant la première 
révolution, il en a suivi toutes les phases les plus 
malheureuses ; ses vo;yages lui ont ensuite permis de 
réunir aussi des faits et des observations qui sont de 
nature à intéresser la génération présente. Tout ce 
qu'il raconte est de la plus exacte vérité. 



MÉMOIRES 



DU 



VICOMTE DE VORMECIL 



Au mois de juillet 1818 , on lisait dans quelques journaux 
de la capitale un article ainsi conçu : 

Nécrolofiie. 

Le roi vient de perdre un de ses plus fidèles et honorables 
serviteurs. Le vicomte de Yormeuii, issu d'une des plus 
nobles familles du royaume, lieutenant-général, comman- 
deur de Tordre de Saint-Louis, ancien colonel du régiment 
dc...(l) avant la révolution, a terminé hier une carrière 
glorieusement remplie. Après s'être distingué à la té(e de 
son régiment dans ta guerre d'Amérique, avoir contribué à 
la prise dTfork-Town, il rentra en France, et fut promu, 
quelques années plus tard ^ au grade de maréchal de camp 

(1) On ne désigne pas ici le régiment ni le vrai nom du vicomte, aGn qu'il 
ne soit pas reconnu de quelques lecteurs encore ses contemporains ; mais le 
fond de l'histoire est vrai. 
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cl d^inspccieur de riDfanierie. Comme une grande partie de 
la noblesse française, il se rendit auprès des frères du roi, 
et fit eu qualité de capitaine les campagnes de 1792 et 1793 
dans Tarmée des princes, et dans celle de Condé. Il passa à 
Sainl-Domingue, avec rautorisaiion de S. A. B. Monsieur^ 
au commeucement de ildk^ pour tenter de conserver cette 
importante colonie au roi, et veiller aux intérêts de sa 
femme, riche propriétaire dans cette île. Ses connaissances 
militaires et administratives le firent bientôt distinguer; il 
obtint sous le gouvernement anglais l'emploi le plus hono- 
rable. Ses sages conseils contribuèrent à rétablir Tordre et 
la sécurité dans une partie de la colonie. Après son évacua- 
tion, en 1798, il passa à la Jamaïque, et partit pour Londres 
en 1799. De retour en France, à la paix d*Amiens, il rejoi- 
gnit sa vertueuse épouse et vécut dans la retraite en atten- 
dant de plus heureux jours. Au i*etour de S. M. Louis XVIII, 
ce prince récompensa la fidélité du vicomte de Yormeuil en 
le nommant lieutenant-général de ses armées, commandeur 
de Saint- Louis. S'il eut vécu deux mois de plus, il allait être 
élevé à la dignité de pair de France. Il sut se montrer digne 
de ces faveurs accordées à une réputation si méritée. Une 
cruelle maladie, qu'il a supportée avec le courage d*un guer* 
rier et d'un chrétien résigné, vient de l'enlever, encore dans 
la force de l'âge, à sa famille désolée, à ses nombreux amis, 
et aux malheureux, dont il était le consolateur et le soutien. 
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Trenle années s*étaieiU écoulées depuis que rarlicle nécro- 
logique qu'on vient de lire avait été publié. Nous étions en 
1848, peu de temps après la promulgation de la République 
une et indivisible. Le fils du vicomte de Yormeuil , retiré 
dans ses terres, avait quitté Paris; il gémissait, dans la soli- 
tude, des maux qui Trappaient si douloureusement sa patrie, 
et s'occupait à soulager les nombreuses infortunes répandues 
autour de lui. Il résidait avec son fils atné dans un ancien 
manoir de ses pères. Là, estimés de leurs voisins, la tour- 
mente révolutionnaire leur semblait moins douloureuse. 

Dans une des longues soirées d'hiver de Tannée 18&9, son 
fils Alfred lui dit : — Vous m'avez souvent parlé de mon 
grand-père ; j'ai lu l'article nécrologique qui fut inséré dans 
les journaux le lendemain de sa mort, mais vous n'avez pas 
encore tenu la promesse si souvent faite de me raconter les 
particularités les plus importantes de sa vie. Il me semble 
que vous pourriez commencer ce récit si intéressant pour 
moi, pendant que rien ne (rouble vos souvenirs. 

— Vous avez raison , mon cher Alfred , je vais tenir ma 
promesse. Non-seulement je vous raconterai la partie la 
plus importante de la vie de votre grand-père, mais je vous 
ferai aussi connatlre les cruelles années de mon enfance et 
de ma première jeunesse , passées dans la révolution. Ecou- 
tez-moi donc, ^ songez que je vous reproduis la vie de votre 
grand-père telle qu'il me l'a racontée : c'est lui qui va 
parler. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Naissance du vicomte de Yormeuili — Il entre au service à dix-sept 
ans. — Mort de Louis XY. — Louis XVI lui succède. *— - Situation 
du royaume. — Aventure singulière. 

Je suis né en 1753. Je ne tous parlerai pas longtemps^ 
mon fils , de notre famille, connue par son illustration dans 
l'armée et dans TEglise. Il suffît de vous dire que nous 
sommes originaires dTspagnC) où nos ancêtres ont tenu le 
plus haut rang. Un d*eux vint s'établir, en lOlOi en Béarn. 
Vers Tannée 1418, une branche de notre maison, celle d'où 
nous sortons, fit souche en Périgord, où elle se plaça aussi- 
tôt parmi la plus haute noblesse de la province. J'entrai au 
service très-jeune, à l'âge de dix-sept ans. Je servis d'abord 
comme surnuméraire des Douze dans les gardes du corps 
du roi , compagnie de Noailles. A vingt-el-un ans j'obtins 
une compagnie de cavalerie dans le régiment de Goudé^ 
dragons» Nowi étions en 1773, dix ans après la si doulou- 
reuse paix de Versailles. Tous les jeunes militaires gémis- 
saient des conditions honteuses auxquelles 1| roi Louis XV 
se soumit, malgré quelques succès éclatants obtenus par 
le maréchal de Broglie et le jeune prince de Condé. Cha«- 
cun se promettait de prendre une noble revanche dès que 
les circonstances le permettraient. Toutefois, il résulta des 
succès du roi de Prusse Frédéric II un grand engouement 
pour ce monarque et pour sa tactique. Les jeunes officiers 
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ne parlaient que des manœuvrer prussiennes ; on voulait les 
apprendre, les pratiquer; de là une foule d-oUvrages sur la 
tactique, sur la stratégie, se firent Jour. Nous devenions 
très-savants en théorie, quand malheureusement nous avions 
été si peu habiles en pratique. 

Louis XV, dont les dernières années, il faut l'avouer, ont 
été si peu édifiantes, mais qui n'a pas été encore bien jugé, 
ne tarda pas à terminer sa carrière dans un âge qui ne fai-: 
sait pas présager sa fin aussi prochaine. Il mourut en 1^7^^ 
laissant sa couronne à un jeune prince de vingt ans, encore 
sans expérience, mais doué d'une grande sagesse et d'un 
jugement sain. Ceux qui approchaient le plus sa personne, 
tout en louant ses qualités et même son inslruclion , pro- 
clamaient déjà que, comme souverain, il n'aurait point 
assez de fermeté dans les occasions difiiciles; enfin on 
prévoyait qu'il aurait des jours pénibles à passer, par suite 
du bouillonnement des esprits en France. Le parlement de 
Paris, exilé par son prédécesseur, ne larda pas à être rap- 
pelé ; il revint triomphant, déterminé à faire sentir sa puis- 
sance au jeune monarque, au milieu d'une joie générale qui 
tenait du délire. A peine Louis XVI fut-il sur le trône, qlie 
l'Amérique du Nord s'insurgea contre l'Angleterre, et résolut 
de conquérir son indépendance. Quelques officiers fran- 
çais , parmi lesquels on remarquait le jeune M. de La. 
Fayette, s'empressèrent d'offrir leur épée à ce peuple re- 
gardé déjà comme héroïque. On ne tarda pas à agîler 
dans les conseils du roi s'il ne conviendrait pas, pour se 
venger de la paix honteuse de 1763, de soutenir les Améri- 
cains. Nous le pouvions d'autant mieux, disaîi-on, que 
notre marine avait réparé ses désastres; en dit années elle 
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était devenue formidable; des officiers braves et iustrutts la 
dirigeaient; la gaerre enfin devait nous rendre notre an- 
cienne prépondérance sur les mers. Ce point, souvent dé- 
battu, trouvait de nombreux soutiens ; mais le roi , indécis , 
peu enclin au fond à soutenir des insurgeniSf comme on les 
appelait, ne se montrait pas disposé à adopter ce parti vio- 
lent. Cependant, à force de persévérance, les partisans de 
la guerre vainquirent sa répugnance , et il fut décidé que la 
France soutiendrait les Américains. Le fameux docteur 
Franklin était arrivé à Paris pour obtenir Tintervenlion du 
roi de France ; accueilli partout avec la plus haute distinc- 
tion , il parvint à électriser les esprits. Paris et Versailles, 
tout le royaume enfin , voulaient la guerre avec la Grande- 
Bretagne, et elle fut déclarée en 1778. A peine cette ré- 
solution fut-elle connue en Angleterre, que le roi George IH, 
profondément affligé, prononça à l'ouverture du parlement 
ces paroles mémorables : « Mylords et Messieurs , le roi de 
France vient de donner au monde un exemple déplora- 
ble : celui de soutenir un peuple révolté contre son légi- 
time souverain. Je désire que Sa Majesté n'ait jamais à s'en 
repentir, » 

Il était donc décidé que la guerre aurait lieu. De nom- 
breuses escadres françaises partirent à la fois pour nos co- 
lonies et pour l'Inde. Douze ou quinze régiments furent em- 
barqués pour porter un secours efficace aux américains, qui 
d'abord luttaient avec peine contre les troupes anglaises 
et hessoises. Le général Washington, nouveau Fabius, 
avec une persévérance entière, sut souvent rendre nuls des 
succès assez éclatants remportés par les Anglais. Après 
avoir été repoussé sur un point, il trouvait de fervents 



^ 9 — 

défenseurs qui venaient grossir les rangs de son armée* 
De 1776 à 1778, il combauit sur la défensive; ce n'est 
qu'après Fassistance des soldats et vaisseaux fournis par 
la France qu'il obtint des succès réels capables d'amener 
rindépendance des divers Etats de l'Union. 

J'étais destiné à prendre part à cette guerre. Au commen- 
cement de l'année 1777, je venais d'être nommé colonel 

en second du régiment d'infanterie de , et le ministre 

m'avait à peu près promis que mon régiment serait compris 
dans ceux qui partiraient pour l'Amérique, si la France 
devait soutenir l'indépendance proclamée des treize pro- 
vinces unies de l'Amérique du Nord. Ces réflexions gé- 
nérales m'ont fait courir trop avant dans l'avenir. J'aurai 
plus tard à vous entretenir de quelques événements de cette 
guerre, qui dura de 1778 à 1783, et couvrit notre marine 
et notre armée de gloire. Mais, avant d'en parler, je dois 
retourner en arrière, et vous raconter un événement 
extraordinaire, un événement qui faillit me coûter la vie. 

J'étais, en 1773, en garnison à Sedan. Quelques affaires 
particulières et un ami que j'avais à Rétliel m'engagèrent à 
aller passer quelques jours dans celte ville. Après avoir ob- 
tenu une courte permission de mes chefs , je me décidai 
à faire cette course à cheval, accompagné d'un domestique 
suisse appelé Nicolet. Il était tard quand nous partîmes, 
le temps menaçait; mais j'espérais arriver avant la nuit 
à Vouziers. Si j'avais cru les conseils de mon hôte, j'aurais 
remis mon départ au lendemain matin. « Au reste, me di- 
rait-il, vous aurez à traverser une partie de forêt assez dan* 
gereuse ; vous ne trouverez qu'une mauvaise auberge à cinq 
ou six lieues d'ici ; il me parait impossible que vous puis- 
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siet arriver à Youziers avant la nuit; croyez-^mot , différez 
jusqu'à demain. » Ce conseil était bon, Je ne le suivis pour- 
tant pas. J^étàis bien monté, bien armé, je comptais sur 
mon Adèle Nicolet comme sur moi-même, ainsi je me déci- 
dai à partir. Tout alla bien pendant trois ou quatre lieues, 
mais tout à coup, encore au milieu de la forêt, un orage 
affreux se déclara : la nuit arrivait, et nous étions à quatre 
ou cinq lieues de Vouziers, pouvant à peine distinguer 
notre cbemin. Un marchand ambulant que je rencontrai, 
épouvanté du temps, rétrogradait vers une petite auberge 
assez propre, que nous distinguions à peine à la sortie du 
bois. Il m*engagea fortement à m^y arrêter, m'assurant que 
je n'aurais pas à m'en repentir. Je le crus, et, hâtant le trot 
de nos chevaux, nous arrivâmes à la nuit tombante devant 
l'auberge. A la vue de deux cavaliers bien montés, l'auber- 
giste nous reçut avec une cordialité parfaite, et donna ordre 
qu'on nous préparât les meilleures chambres. Le marchand 
étant du pays, connu dans les lieux, fut relégué dans un 
galetas près des basses-cours. Nous fûmes aussitôt dirigés 
vers deux chambres contiguës ; un bon feu vite allumé nous 
permit de nous sécher promptement, et je songeai alors au 
dîner. Après que je l'eus commandé, j'envoyai Nicolel pour 
veiller à ce que nos chevaux fussent bien soignés. Je me re- 
posais tranquillement, quand je vis entrer un^eune et très- 
jolie fille âgée de treize ù quatorze ans, qui apportait les 
draps des lits, et des serviettes. Je lui adressai quelques mots 
flatteurs sur sa jolie figure ) je voulus l'interroger sur son 
pays, sur le lieu où j^étais, mais je ne pus en obtenir un 
Moi de réponse. Etonné de ce mutisme dans une fille si 
jeune, une servante d'auberge, je la considérai avec plus 



d*atlentioii , et ne pus me défendre d*an sentiment péni- 
ble quand Je vis une certaine contraction de douleur sur sa 
figure, et que j'entendis quelque^ soupirs échappés de sa 
poitrine. Je la regardai alors avec plus dMntérét , et tentai 
de interroger de nouveau; même silence de sa part, 
même elipression de tristesse dans ses yeux. Elle sortit après 
avoir fait les lits, et, immédiatement après son départ, re- 
parut le propriétaire de l'auberge^ qui venait pour m'an- 
noncer une bonne nouvelle. Laquelle? lui demandai-je. 
AlorS) d'un air radieuse» il m'apprit que trois officiers, sur- 
pris comme moi par l'orage et par la nuit , venaient d'arri- 
ver, et me demandaient en grâce l'honneur de souper avec 
moi. Je n'ai pu leur rendre une réponse positive, s'empres* 
sa-t il de me dire^ sans vous venir consulter: mais, comme 
il m'est impossible ) vu le peu de Serviteurs qui me reste, 
d'établir deux tables distinctes, j'ai pensé, monsieur, que 
vous ne refuseriez pas la demande de trois officiers qui ne 
vous sont peut-être pas inconnus : ils auront l'honneur de 
se présenter devant vous et de vous remercier si vous accè- 
des à leur désir. Je n'avais rien à objecter contre une pro- 
position qui me paraissait si naturelle, et j'assurai mon 
hôte que Je dînerais avec grand plaisir avec ces messieurs. 
L'aubergiste enchanté sortit aussitôt pour transmettre ma 
réponse. 

A peine était-il parti que je vis rentrer la jeune fille; son 
maintien était le même. Je remorquai pourtant une plus 
vive émotion dans ses traits. Elle acheva d'arranger diver- 
ses parties de l'appartement, iërma les volets , activa te feu. 
En vain j'essayai encore de lui arracher une parole. Je me 
disposai» à sortir pour appeler mon domestique qui ne re- 
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venait pas, quand soudain elle s*élança sur Tescalier, ei me 
dit très-bas en courant : « Méfiez-vous du vin que ces pré- 
tendus oflBciers vous offriront ; ce sont des bandits, des as- 
sassins. Ah! que Dieu vous protège! » et elle disparut. 
Etourdi de ces mots, bouleversé, je courus à Técurie, et 
dis à Nicolet de prendre avec lui ses pistolets. Je saisis 
les miens, les cachai avec soin, et, pour éviter tout soupçon, 
je regagnai au plus vite ma chambre. Mon fidèle serviteur 
vint bientôt me rejoindre. Ces quelques mots de la jeune 
fille, diverses remarques trop tardives nous prouvèrent que 
nous étions tombés dans un coupe-gorge dont nous ne pou- 
vions pas sortir, étant activement surveillés. Nous convîn- 
mes alors de nos faits. Il fut décidé entre nous que nous 
irions au dîner en compagnie des prétendus ofiiciers, que 
Nicolet ne me quitterait pas, et qu'à un signal donné par 
moi nous ferions feu à Ja fois. 

Au bout de dix minutes, Taubergisle, toujours radieux, 
nous annonça que le dîner était servi, et que les trois olfi- 
ciers allaient venir me demander la permission de partager 
notre repas avec eux. Je lui répondis aussitôt : « Nous des- 
cendons pour leur éviter cette peine, et nous ferons connais- 
sance à table. » En arrivant dans la salle à manger, j'aper- 
çus en effet trois grands et forts gaillards en uniforme ; ils 
vinrent très-civilement au-devant de moi , et me prièrent 
d'excuser leur indiscrétion. Nous nous mîmes aussitôt à 
lable, mais je ne tardai pas à m'apercevoir que la présence 
de Nicolet , qui se trouvait derrière ma chaise, l'œil fixe et 
l'oreille attentive, les gênait beaucoup, a Pourquoi, mon- 
sieur le capitaine, me dit l'un d'eux, ne renvoyez-vous pas 
votre domestique, qui doit être fatigué? Il a besoip de repos, 
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les gens de l'auberge nous suffisent , et d'ailleurs, ajouta-t- 
H d'un air qu*il voulait rendre malin y nous avons peut-être 
quelques fines confidences à nous faire. » Je répondis 
qu'habitué au service de mon domestique, je ne pouvais 
m'en passer, et qu'ils voudraient bien me permettre de le 
garder. Ils n'osèrent pas insister, et le commencement du 
dîner se passa d'une manière en apparence assez cordiale. 
Vers la fin du repas, un garçon de l'auberge arriva avec 
deux bouteilles de vin cachetées d'une manière particulière. 
Une fut mise près d'un des prétendus officiers, et l'autre à 
côté de moi. « Ma foi, mes amis, s'écria un des trois con- 
vives, le vin ici est assez médiocre ; j'ai apporté avec moi 
deux bouteilles d'excellent vin de Bourgogne, et nous allons 
le boire pour fêter notre agréable rencontre. » Cela dit, les 
deux bouteilles furent soudain débouchées; trois verres con- 
tinrent presque toute la première, et la seconde se trouva 
seule à mon usage. Mon verre était plein^ quand parut tout 
à coup la jeune fille, qui demanda si ces messieurs voulaient 
du café, a Oui, oui, dirent-ils; » mais en se retirant la' 
pauvre enfant jeta sur moi un regard de profonde douleur. 
Les trois brigands s'étaient levés ponant ma santé; ils 
croyaient que j'allais aussi saisir mon verre, quand, à un 
signe que je fis à mon domestique, il sortit un pistolet de 
sa poche et brûla la cervelle à mon vis-à-vis. Aussi prompt 
que lui, je couchai par terre mon voisin de droite. Celui de 
gauche, pétrifié, se jeta. par terre et demanda à genoux 
grâce de la vie. Dans un instant, tirant nos mouchoirs, 
Nicolet et moi nous liâmes fortement les pieds et les jambes 
du bandit ; nous courûmes après l'aubergiste : lui et ses gar- 
çons avaient disparu. Nous fîmes des recherches infruc- 
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tueuses pour retrouver là j^une Aile. Nous iuppo«4in#s, 
hélas! qu'elle avait été peut-être immolée par le misérable 
qui avait voulu attenter à nos jours. 

Après avoir rechargé nos armes« je dis à Nicolet de se bar^* 
ricader dans la chambre, de tenir en respect notre prJsoU'- 
nier, et que j'allais partir à bride abattue malgré la nuit i 
pour You^iers, afin d'amener la maréchaussée et la justice 
sur les lieux. Au bout de quatre heures j'étais de retour, 
accompagné d'une brigade de maréchaussée et d'un magis* 
trat, La maison fut visitée partout. On parvint à découvrir 
une immense cavité souterraine où tous les cadavres des 
voyageurs assassinés avaient été jetés. Nous sûmes plus 
tard que rien n'avait transpiré sur ce lieu de meurtres as* 
sez rares, mais productifs, parce que les misérables qui les 
commettaient, pour ne pas éveiller les soupçons, ne s'adres* 
salent jamais qu'à des voyageurs étrangers. Tout autour 
d'eux ils se montraient sensibles , compatissants même, et 
jouissaient d'une excellente réputation. Cet horrible repaire 
fut rasé jusqu'aux fondations ; on ignorait quelques années 
après ce qu'étaient devenus l'aubergiste et deux autres de 
ses affiliés. On supposa qu'ils avaient pu gagner les fron* 
tières et sortir de France. Le marchand ambulant, au bruit 
des armes à feu, s'était sauvé. 
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CHAPITRE II. 

ChdngQoient de garnison. — Suite de Faventure de Tauberge. — 
Uariage. — Guerre d'Amérique déclarée. — Départ. 

Je retournai à Sedan, où il fut longtemps question de ma 
singulière aventure. De Tannée 1772 à 1775>9 je changeai 
plusieurs fois de garnison. Pendant ce long intervalle, j*a* 
vais tout employé pour tâcher de découvrir le lieu où s'était 
retirée la jeune fille à qui je devais la vie } toutes m^s re- 
cherche^ furent inutiles, et je me persuadai qti'elle avait péri 
viciime de la vengeance de Tinfiitme aubergiste. Au com^ 
mencement de 1776, j'obtins un semestre assez long que 
j'allai passer chez mon père à Paris» Un jour nous reçûmes 

une invitation pressante de la part de la duchesse d'H 

Elle venait de marier sa fille, et donnait un somptueux re- 
tour de noce. Nous arrivâmes, mon père et moi, d'assez 
bonne heure ; il y avait encore peu de monde dans le salon 
de la duchesse. J'admirais la beauté et la grâce de sa fille, 
quand mes yeux se portèrent sur une jeune et très«'joUe 
personne placée à côté d'elle ; je loi trouvai l'air très-agité $ 
il me parut qu'elle m'envisageait avec la plus grande atien** 
tioui quand tout ù coup elle s'élança vers moi , me serra 
presque dans ses bras en s'écriant : « C'est lui , c'est lui , 
voilà mon libérateur ! • Vivement ému , je la regardai â mon 
tour, et, malgré quatre années écoulées, je la reconnut 
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comme ma libératrice, celle à qui je devais réellement la 

Vie Profondément aiiendri , je loi baisai respectueuse- 

ment la main. Qu'on juge de la surprise de la duchesse 

d*H , de celle de sa fille, et de celle de toutes les per- 

sonnes qui venaient assister à cette brillante fêle ! Notre 
émoiion écail si grande de part et d*autre, que nous ne pu* 
mes pas figurer à ce bal. Il fut convenu que la mère d'Adèle 

r/est ainsi que se nommait mademoiselle d'A ) viendrait 

avec sa fille le lendemain chez mon père, et que la suite 
étonnante de l'aventure de Tauberge nous serait racontée. 

Ces dames furent exactes ; elles arrivèrent à Theure con- 
venue. Mon cœur battait vivement; il me tardait de revoir 
mon vrai sauveur, d'appreiidre le changement inopiné de sa 
situation , comment enfin elle avait pu appartenir à une fa- 
mille aussi distinguée, et surtout la retrouver. Après avoir 
surmonté la vive émotion qui reparut plusieurs fois pendant 
son récit, elle s'exprima ainsi : 

(c Le ciel permit, monsieur le vicomte, que mon avis si la- 
conique pût être entendu de vous. Il m'était impossible de 
m'expliquer davantage, car, depuis mon entrée dans cette 
indigne maison , dès qu*on m'envoyait dans les chambres 
des voyageurs, j'étais scrupuleusement surveillée : des ou- 
vertures adroitement cachées permettaient d'entendre et de 
wiv tout ce qui se passait ; un mot de moi eût entratné ma 
perte, cet avis m'éiant sans cesse donné. A présent, il faut 
que vous sachiez comment Dieu permit que je fusse enlevée 
a mes parents dans un âge où je ne «avais pas encore pro- 
noncer leur nom ; aucun souvenir ne pouvait m'aîder à les 
faire connattre. Il ne m'était resté qu'un souvenir vague de 
ma première enfance et de l'état fortuné de ma famille. 
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<L J'avais quatre ans tout au plus quand ma mère, se ren- 
dant à Sedan pour de là aller à Bruxelles, voulut se prome- 
ner un instant dans la forêt. Le temps était beau , la soirée 
cbarmanie; elle fit arrêter sa voiture, et descendit. Pendant 
qu'elle parcourait la route, causant avec un de ses oncles, 
je m'amusai à chercher des fleurs, à cueillir des fraises. Sans 
y faire attention, je m'enfonçai un peu dms la forêt. Je vou- 
lus retrouver mon chemin, et je m'égarai davantage. Je ne 
pus entendre les voix qui m'appelaient; la nuit survint, et, 
désolée, je tombai de fatigue sous un arbre. A quelques 
pas de là, j'aperçus un feu qui brillait ; j'eus la force de m*y 
diriger, et je tombai au milieu d'une troupe de Bohémiens 
qui me retinrent malgré mes cris. Je passai dans les larmes 
la nuit parmi eux. Ils me traînèrent à leur ^ite pendant 
quelques jours, après m'avoir couverte de haillons. Par un 
instinct que je ne puis m'expliquer, j'ôiai de mon cou ma 
petite chaîne et une médaille en or, la tins dans ma main , 
et la replaçai sur mon cou quand ils m'eurent dépouillée ; 
j*eus depuis soin de la bien cacher. Mes malheureux parents, 
mVt-on dit, s'arrêtèrent à Youziers, me firent chercher 
pendant plusieurs jours, promirent des récompenses à ceux 
qui me trouveraient; mais toutes les recherches furent inu- 
tiles, et ils partirent désolés. J'avais été trop soigneuse- 
ment cachée par les Bobémiens pour être retrouvée. On 
supposa même que sur-le-champ ils avaient passé la fron- 
tière. Enfin, voyant qu'ils ne pouvaient rien faire de moi, 
que je succomberais peut-être à ma douleur, ils revinrent 
quelque temps après dans les environs, et me vendirent, 
pour peu de chose sans doute, à l'infâme auberge où vous 

vous êtes arrêté pour mon bonheur. Mes premières années 

2 
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ne furent pas irè^-malheintoases ; fA8i»(|tiàfld j'eëé atteint 
Tàfe de dix ans, on m'apprit que )e n'étais qti*one petHô 
pauvresse recueillie par cbarilé, et que je serais désormais 
employée coflome servante des voyageurs. Défense me fut 
faite, sous peine des châtiments les plus sévères, de jamais 
révéler ce qui se passerait dans cette maison ; je devais, en 
un mot , toujours me laire et obéir aux ordres de mes maî- 
tres. Je m*empresse d'ajouter que, quand il se commeKSit 
des crimes, très-rares, car on respectait tous les voisins, j'é- 
tais censée ne pouvoir en acquérir la connaissance. Cepen- 
dant je ne tardai pas à m'a percevoir de la disparition de 
certains voyageurs : j'avais déjà vu ces prétendus officiers, 
ces trois brigands sous d'autres costumes; ils en avaient de 
différentes espèces, suivant l'apparence des personnes qui 
s'arrêtaient dans cet infime lieu. J'avais vu détruire plu- 
sieurs voitures , et je savais, par quelques indiscrétions, 
que des chevaux étaient parfois vendus au loin. Je ne sais 
ee qui me serait arrivé si je fusse restée une année de plus 
dans cette odieuse maison. Je commençais à m'apercevoir 
qu'on se méfiait dé moi , à croire qu'on chercherait peut- 
être à me faire aussi disparaître, et chaque jour le projet de 
m'évader était mon unique pensée. Jusqu'à votre arrivée, 
il m'avait été impossible de trouver une occasion favorable 
de fuir; le tenter en plein jour assurait ma perte, et la nuit 
J'étais enfermée dans ma chambre. 

« J'arrive à présent à ma fuite. Aussitôt que j'entendis 
partir les deux coups de feu, je courus vers l'aubergiste d'un 
air effrayé, et je le vis qui, avec ses deux domestiques, se 
sauvait en sautant par-dessus un mur. Ne me voyant plus 
surveillée, craignant quelque embûche nouvelle, je gagnât fe 
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jàrdidi dSvfis tine pedté porte, et më iroiivaî dans les 
champs avec seulethént \ingt sous dans ma poche, ie mar- 
chai toute ia nuit àù hslsard, suivant une grande routé qiii 
me condatsit jusqu'à Youzièrs : là, succombant à la fatigue, 
je m'affaissai sur moi-même. J'étais dans cet état , quand un 
mdnsieur, que je pris pour un ecclësiaàtiqiie, se pencha vers 
moi et me dit : « Que faites-vous là, mon enfant, vous pa- 
(( raissez bien fatiguée ? D'où venez-vous? qui étes-vous?» 
A ces paroles, je versai un torfent de larmes, et ne pus ré- 
pondre. Attendri, ce digne monsieur se rapproche de moi, 
me saisit la liiain et s*écrie : « Quelle étonnante resseni- 
blance! i»Et apercevant à nlon cou ma petite chaîne d'or, 
qti1I tire à lui , à la vile de la médaille, il dit à haute voix : 
« Pieu! que vois-jeî d'où vous vient cetle médaille, mon 
(< enfant^? Enfin, dites-moi qui vous êtes ? )> Encouragée par 
ses paroles, rappelant nies souvenirs, je lui contai ce que 
je savais de liion enfance : comment j'éiais restée penchant 
Èait années danâ un repaire de brigands ; coifiment grâce 
à vous, monsieur le vicomte, j'en étais sortie. M. Tabbe 

de Th , chanoine^du chapitre noble de Metz, car c'était 

bien lui, regarde de nouveau la chaîne et la médaillé, et, 
polissant lin cri de joie, il S'écrie avec exaltation ; << Ouï, 
o: c'est elle î c'est cette chère enfànf si longtemps crue per- 
<< due, que le ciel nous rend ! Ô mère désolée, quel va èitë 
« votre bonheur! » II me fit sur-le-champ iransportet dàriâ 
là irieilleuré auberge de la vîllé, s'occupa des projets du 
voyagé, et me dît qu'il allait me conduire à ma mère, qui 
m'avait pleurée pendant tant d'années. La niédaille que je 
portais m'avait été donnée par lui-même \ il était le beau- 
frère de ma mère, 
2, 
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ie Arrivé à Paris, M. Tabbé Th la fil préparer à la 

bonne nouvelle qu'il lui apportait. Outre le précieux talisman 
qui m*avait fait reconnaître, je ressemblais tellement à ma 
mère (vous pouvez vous en assurer), qu*il était impossible 
de ne pas me dire sa fille. Je fus donc bien- vite reconnue 
dans la famille, et pris ma place auprès d'un frère né depuis 
ma cruelle disparition. Vous devez juger quelle fut ma joie, 
celle de ma tendre mère et de mon digne père. Je ne puis 
trouver des termes assez forts pour vous Texprimer. 
Mon éducation était entièrement à faire : je sentis le be- 
soin de m'inslruire, et, grâce à ma bonne volonté, j'en- 
tends dire partout que j'ai profilé des leçons de mes maîtres 
depuis les quatre années que nous nous sommes perdus de 
vue. » 

Pendant ce récit, les yeux de la mère et de la fille se 
mouillèrent souvent de douces larmes. Elles virent avec 
plaisir les miennes couler aussi d'attendrissement. J'étais 
hors de moi ; je ne pouvais croire à la réalité de ce que je 
Tenais d'entendre* 

Bien des jours se passèrent dans cette aimable société. 
Bientôt .j appris que mademoiselle d*Â... était sur le point de 
contracter un très-avantageux mariage, il était arrêté quand 
j'eus Texlrême bonheur de la rencontrer, d'apprendre qu'elle 
appartenait à la plus honorable famille. Je crois, mon cher 
ami, que si elle m'eût reconnu plus tôt, j'aurais été proba- 
blement l'époux de son choix. Je vous le dis ici sans vanité, 
car combien de motifs auraient parlé en ma faveur? Mais 
elle était promise à un de ses amis qui Taîmait et qui méri- 
tait d'être aimé. Le mariage ne tarda pas à se conclure j j'y 
assistai; il fui brillant, toute la cour s*y trouva conviée. Ma 
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lîuison avec son époux, le jeune marquis de ***, devint 
encore plus intime par la suite. * 

Mon semestre tirait à sa fin quand mon père jugea à 
propos de songer aussi à me marier. Mademoiselle deVer..., 
fille d'un magistrat d'un haut mérite et dont la mère jouissait 
d'une grande fortune à St.-Domingue^ fut l'épouse qu'on me 
choisit. Admis dans la société de son père je ne tardai pas 
à m'attacher à elle par les aimables qualités dont elle était 
douée. Peus le bonheur de lui plaire; nos familles se con- 
naissaient depuis longtemps, et quoique je ne l'eusse vue 
qu'à sa sortie du couvent, qui venait d'avoir lieu, le choix 
de son père me combla de joie. Mademoiselle de Ver . . . 
était ma femme à l'expiration de mon semestre; vous devez 
bien penser que le jeune marquis de *** et sa gracieuse 
épouse assistèrent à nos noces qui furent brillantes. 

Nous étions à la fin de l'année 1777. ^e crois vous avoir 
dit que j'avais été nommé colonel en second au régiment, 
de... La guerre contre l'Angleterre fut décidée au commen- 
cement de l'année suivante, et je sus que deux bataillons de 
mon régiment devaient se rendre à Saint-Domingue, en 
passant d'abord par la Martinique. Je devais en prendre le 
commandement. Mariée seulement depuis quinze mois , 
madame de Yormeuil ne pouvait se résoudre à me quitter ; 
elle voulait me suivre partout, sans s'effrayer des dangers 
qu'elle avait à courir. Je tâchai de lui faiire comprendre les 
inconvénients qui résulteraient pour elle de notre nouvelle 
existence; je lui représentai que le séjour des colonies était 
dangereux, et que, d'un moment à l'autre, je pouvais être 
obligé de me rendre dans l'Amérique du Nord à la tète de 
mon régiment ; je lui conseillai donc de rester auprès de sa 
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bel|^-n)èp« , ovec notre enfant , âgé de six mois , lui faisant 
espérer que notre séparation ne serait pas de longue durée- 
Je priis enfin Tavoir persuadée, car elle parut résignée, et, 
lors (le notre séparation, je lui trpuv^i un courage qui pi'é- 
^onnfiy je Tavoue. Vous allez voir ce que c*était que ce(te 
apparente résignatioq. 

J'arrivai heureusement h Brest. Le vent était favofable ; 
les troupes furent promptement embarquées, et nous mimes 
à Iq vojle. Je vous laisse juger quel fut mon étoqnement 
quand, quelques heures après, me promenant sur Ip gaillard 
4'arrière, je vis paraître devait moi madame de Yormeuil ! 
Je ne pus, dans le premier moment, en proire mes yeu)^, tant 

la chose me paraissait incroyfi^le; je crus rêver Elle 

s'Qvapça ver^ pioi d*un air un peu ponfus, je Tavoue, car elle 
savait que cette étonnante démarche de sa p^rt, qu'elle 
croyait être unp preuve de la plus grande affection i gérait 
l)I^inée par moi, étant exécutée dans un temps de guerre, 
quqnd les flpttes aqglajses couvraient la Manche. Je Calmais 
e^cessiyeipent ; majs çe\i^ haute iinprudence bip rendit iin 
instant sévère pour elle. Enf^n, ne poijv^nt empêcher ce qui 
était f^it, ému par ses larmes, |es stippljcatiops de mes amis, 
je n^p laissai loucher, et parps même sensible à cette marque 
de tendresse quVJle me dpnuait. Je sps qn'ayan^ fait part de 
spn prfiiet ^ mu l3ea}j-frère . |t|j ay^nl; persuadé qu'elle ne 
pçjpvait pas vivre joîn dp moi, celuirci, pour jacpn^oler, lui 
^vajt proposé de j'efnmpner ^ Çrest| qu'arrivée dans cette 
ville, il mettrait dans ss^ confide|)ce le capitaine de vaisseau 
son ami ; qu*elle s'pmbarquerait dpguispe eq ppus^e, et qu'à 
quelques lieues en tner plie se montrerait k tnes yeux : alors, 
lui dii-'il) il np sprait plu^ possible de la rampqpr à Brest. 
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Tontse passa comme il avait était eonvtN. M. de C i 

capitaine du T...... se prêta au dësir de madame de Vor- 

memU persuadé que je iloirais par me réjouir d'avoir retrouvé 
ma fidèle compagHife. PersoBue ne se douta, en voyant le 
jeune mousse, qu*il fat la femme d'un colonel. Tout avait été 
disposé d'avance : à peine embarquée, madame de Yormeuil 
fut introduite dans une chambre d'où elle ne sortit que quand 
nous étions déjà en pleine mer. 

Je n*eu6 pas d'abord à me repentir de notre réunion si 
inattendue ; nous approehionsde la Martinique en compagnie 
de plusieurs autres vaisseaux ; mais presque en vue du port 
nous découvrîmes une flotte anglaise supérieure à la nôtre, 
qui arrivait vent arrière sur nous pour nous barrer le chemin. 
Les préparatifs du combat se firent à l'instant. Mais alors je 
déplorai la fatale réusrite du projet de madame de Vormeuil. 
Toute ma sollicitude se porta sur elle. Deux autres dames 
étaient sur le vaisseau; il fut décidé qu'elles descendraient 
à fond de cale, où elles resteraient pendant le combat, qu'on 
supposait devoir être très -vif. Il nous était impossible de 
l'éviter ; et, quand nous l'aurions pu, nous étions déterminés 
à l'engager. Il commença d'une manière terrible : un de nos 
vaisseaux ftit à peu près entièrement désemparé; le nétre 
souffrit beaueaqp, mais une compagnie de grenadiers, que 
j'avais placée dans les huniers , fit tant de mal à l'ennemi , 
car nous combattions bord à bord, qu'il s'éloigna au plus 
vite, abîmé par notre mousqueterie. Les Anglais, plus forts 
que noiiS) essuyèrent de leur côté de grandes pertes. La 
victoire paraissait indécise, racharnemeni était extrême des 
deux côtés; enfin, par une manœuvre habile, nous parvînmes 
à entourer un des çlus farts vaisseaux de Tescadre anglaise : 
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il allait succomber, quand le reste de la flotte vint à son 
secours. Ce mouvement nous ouvrait la rade de Port-Royal : 
nous en profilâmes pour y entrer, car nos instructions por* 
taient qiie rien ne devait nous détourner de notre route , 
même en cas de succès contre Tennemi. Le jeune fils du 
comte d*Autichamp, officier delà plus grande espérance, fut 
grièvement blessé , et mourut entre mes bras deux jours 
après. Les deux escadres s*étaieat ainsi sépdrées sans qu'on 
pût dire celle qui avait vaincu ; mais, ayant atteint notre 
but, nous crûmes avoir obtenu Tavantage. 

À peine fûmes-nous débarqués à la Martinique, que M. le 
marquis de Bouille m'engagea , ainsi que madame de Yor- 
meuil, à venir nous établir dans l'hôtel qu'il occupait comme 
gouverneur de Ttle. Nous passâmes chez lui environ six 
semaines qui nous parurent bien courtes, par les prévenances 
et l'amabilité de notre hôte. Ce brave et habile officier se 
distingua d'une manière Irès-brillanle dans cette guerre, 
qui lui acquit une grande réputation militaire. L'île de Saint- 
Domingue, un moment menacée par les Anglais, réclamait 
l'arrivée de nouvelles troupes. Nous nous embarquâmes sur 
une frégate fine voilière, suivis de quelques transports, et 
nous arrivâmes, sans avoir fait de fâcheuse renconire, au 
Cap-Français. De sages mesures sanitmrcs prises conservè- 
rent la santé de nos soldats, peu altérée par ce fatigant 
voyage. 

J'étais arrivé â Saint-Domingue à la fin de Tannée 1778 ; 
j'y restai jusqu'en 1780, tant que l'on crut que l'tle pourrait 
être menacée par les Anglais, et plus tard qu'il serait possi- 
ble de tenter une attaque contre la Jamaïque. Il en fut quel- 
que temps question ; mais des renforls demandés en Améri- 
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que, et la dispersion d'une de nos escadres par un coup de 
vent, firent avorter ce projet. Madame de Vormeuil, si heu- 
reuse de m'avoir suivi, ne tarda pas à voir sa santé altérée 
par le séjour du Cap. J'avais espéré la voir se rétablir, en 
renvoyant sur une.de ses habitations située entre Saint-Marc 
et le Port-aa-Prince. Ce moyen parut insuffisant ; elle dé- 
périssait tous les jours davantage, et les médecins que je con- 
sultai lui ordonnèrent de retourner le plus promptement 
possible en France. Ainsi, au bout de quinze mois il fallut 
opérer cette douloureuse séparation. Mais, comme je voulais 
lui éviter le f&cheux effet de la rencontre en mer d'un vais- 
seau ennemi , d'un nouveau combat peut-être , je m'entendis 
avec le gouverneur de Ttle, et nous obtînmes de l'amiral 
anglais, à la Jamaïque, que madame de Yormeuil retourne- 
rait en France sur un parlementaire. Cela fut bien tôt accordé, 
et le départ eut lieu immédiatement. Quelques mois de séjour 
en France rétablirent sa santé si sérieusement atteinte. 
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CHAPITRE III. 

Siège d'York-Town. -* Retour en France:— Agitation du royaume. 
Affaire du collier. — Les notables* — Révolution. 



A U 00 de 1780, jereçus Tordre de partir avec le régimeal 
pour les l^ais-Unis, alors forlemeni engagés dans leur guerre 
çpQtre l;i Graqder Bretagne. lia avaieet besoin de notre 
secours, et nous étions devenus pour pux, tant sur terre que 
sur mep, de puissants alliés, Arrivé au commeneement âe 
^781 y je rejoigqi^ le corps d'armée comoiandé par le mar^ 
qnis de Sncbambeau, Je suivis les divers mouvements du 
général, qu*îl tâchait toujours de combiner avec ceux du 
général Washington et de ses lieutenants. Nous fîmes des 
marches longues et difficiles , du nord au centre des cdtes 
des Étals-Unis, avant d*opérer la savante manœuvre qui con- 
centra toutes les forces vers |a formidable position dTork- 
Town, que défendait lord Gornwallis avec plus de dix mille 
hommes de bonnes troupes, sans compter quelques milices 
armées. Là, je connus et admirai la -valeur des marquis de 
Bochambeau et de Saint-Simon, vicomte de Noailles, comte 
de Chastellux, vicomte d'Osmond, comte deCustine, vicomte 
de Loménie^ Lenoir de |Bouvray, chevalier de Mauduît, et 
de beaucoup d'autres dont les noms m'échappent dans ce 
moment. Tous ces jeunes officiers pleins d'ardeur portaient 



1}9U|: le ppiQ français. Après avoir surmonté les plus graqde^ 
cJifficuUé^, nou§. parvînmes à perner York-Town et à lui 
couper toute conomunic^tîou, IWf^f par (efre que par mer. 
4lQrs çopiqença un siège long et meuririer, cpr rennemi 
nous ppppsa une. habile pt suivante 4éfense. Les Américains, 
de }pur i^ôté, ne nous 1^ (fédèrent pas en courqge ; nos efforts, 
notre perséyérançe réunis trio^iphèrent de tout ] et enfin, 
dan^ pette année 1781, Ior4 CorpwaUis, avec toute la garni- 
son, fut o))iigé (le meftr^ bas les armes pt de nous livrer la 
forteresse. Ce brillant succès assurait presque Findépepdapce 
de l'Amérique, qui fut défini ti veinent recqnntie dix-huit mois 
après, à I9 suite d'autres fréquents avantages méips de quel- 
ques revers. Notfe ijïarine avait compté de beaux faits 4'ar- 
mes à Oqessant, en ^778, e\, à la Grena4e, Tannée suivante, 
contTp Tamiral Byron^ sons }es yeu?^ duquel le comte d'Estqing 
enleva cette i!e. MM. de la Motte-Piquet, d'Orvilliers, de 
Grosse, d'IIeclor, comte de Vaudreuil, de flarras, Dupetit- 
fjiouars, de Traversée, de Lapeyrouse, de Couédic, et sur- 
tout le ))aron dp Suffren, daps les mers de ripde» où il força 
rqmirai Qugfie^ de fuir deux fois 4evai|t lui, illiistrèrent 
i^ptfe marinp, ej. lui requirent l'éclat qu'pUe ^v^it eu sous 
les Tourville, Forbin, Dtiquesues, Je^ip Ba^ri, Duguay-Trquin. 
Le sanglant combat livré ps|r la cpmte de Gfsi^se à l'arpiral 
anglais Rodney, et daqs lequel il fut fait prisonnier, ne put 
(jjqiipupr la gloire que nous aviops acquise; il servit, au 
coniraire, à l'accrottre davantage, p^f jan^^is défepse pe fut 
plus opiniâtre. L'amiral, pe^ spcpndé par la méprise d*une 
partie de §qu esçadrp , par un sigqal mal iqterprété , eut à 
lut^pr seul cqptre plusieurs vaisseaux ^ngms ; }l ne se rendit 
qHP fmmi^ il se Yjt prêt à çoqleri et qwe presque tout son 



— Î28 — 

ë()inpageëiait tué ou hors de combat. Les Âiigiais reDdireiil 
un éclaiant hommage à la valeur de l'intrépide amiral, et 
raccueillirenl avec la plus haule distinction, 

Je vous ai dit que la prise de York-Town devait amener 
rindëpendance de rAmérique. Depuis ce succès important, 
TÂngleterre chercha en vain à prolonger la lutte. Si quel- 
ques combats isolés, quelques avantages remportés dans la 
Caroline du Sud et la Géorgie lui permirent de terminer la 
campagne; si New- York continuait à rester en son pou- 
voir, étant défendu par sa forte position et une nombreuse 
armée, la capitulation de lord Cornwallis avait enflammé les 
Américains; de nombreux défenseurs accouraient grossir 
les rangs des troupes commandées par Washington. Ce sage 
et intrépide militaire savait à propos temporiser ou mar- 
cher vers ses ennemis. Une partie des Etats de l'Union était 
entièrement dégagée en 1782, et l'année suivante tout an- 
nonçait que New-York, dernier refuge des Anglais, allait 
devenir le point d'attaque; Taliitude si énergique du cabinet 
de Versailles en faveur des Américains ; les avantages obte- 
nus par le comte d'Estaing et le marquis de Bouille ; l'atti- 
tude victorieuse du baron de Suflren dans l'Inde, toutes ces 
causes décidèrent le cabinet britannique à conclure la paix, 
qui se fit en 1783, emportant avec elle la reconnaissance de 
l'indépendance des Etats-Unis d'Amérique. 

Ce résultat obtenu, nous nous disposâmes à revenir en 
France. Je ne quittai pas l'Amérique sans avoir connu et 
apprécié le mérite du général Washington, de MM. Adams, 
Jefi*erson, du colonel Hamillpn, de M. Pinkney et d'au- 
tres caractères distingués. Après le départ pour France 
de notre corps d'armée, un ordre militaire fut institué en 
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Amérique ; il s'appela Tordre de Cincinnatus : le congrès 
raccorda à presque tous les oliiciers qui avaient pris pan à 
la guerre ; j'y fus compris. 

Six semaines après que nous eûmes la connaissance de la 
signature du traité de paix de Versailles , j'abordais avec 
mon régiment la rade de Brest. Nous prîmes quelque repos 
dans la ville, et nous nous dirigeâmes ensuite sur Rochefort, 
où nous devions tenir garnison. Je passai à Paris Thiverde 
1783 àl784, et y trouvai madame de Yormeuil parfaitement 
rétablie. Le roi, en 1784, voulant récompenser mes services, 
me nomma mestre-de camp d'infanterie et colonel du régi- 
ment de...... et daigna m'accorder une pension de trois 

mille livres sur TOrdre de Saint-Louis. Je passai un agréa- 
ble hiver à Paris, au sein de ma famille, et fus bientôt reposé 
de mes fatigues. La cour alors était brillante ; il s*y donna 
des fêtes somptueuses. Chacun se trouvait enivré de la pré- 
pondérance que nous avions reconquise en Europe. Une 
reine gracieuse et pleine débouté donnait l'impulsion à tout ; 
on ne parlait que de ses grâces et de sa bienfaisance. Les 
officiers qui avaient pris part à la guerre de l'indépen- 
dance, comme on l'appelait, étaient reçus avec la plus 
grande distinction ; on ne se lassait pas d'entendre de leur 
bouche tous les faits qui avaient illustré nos armes. Avoir vu 
Washington, avoir combattu avec lui, était un honneur 
inappréciable. Le résultat de cette guerre était sans doute 
glorieux pour la France. Nous avions vu , en douze années 
de temps, notre marine, si réduite, devenir formidable* 
L'administration maritime de M. de Sartines lui fit le plus 
grand honneur. L'Amérique, disait-on partout, a formé une 
pépinière d^excellents officiers; et si la guerre se déclare de 
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fiouyeàti, elle sera mieux cdndaité pvit eux que ëélte de $ept 
ans, ceHe de 1756 à 1763. On avait sans doute raison de àé 
livrer à d'aussi douces espérances; mais celte gloire acquise 
avait nécessité des dépenses énorme», et FEtat se trouvait 
fortement obéré. L'administration financière du royaume 
était entre les mains d'bomraes plutôt dispqsés à accrôtlre 

r 

le déficit qu'à pratiquer sur-le-champ de sages réformes ; 
d'ailleurs, personne ne semblait alors disposé à les subir : 
on voulait jouir du présent sans s'occuper de l'avenir. 

L'année 1778 avait vu mourir Voltaire et J.-J. Rousseau , 
ces deux chefs, dans des genres différents, de ce qu'on ap- 
pelait la philosophie moderne. Le premier, après sa lUort, 
devint peut-êtfe encore plus célèbre que pendant sa vie. Ses 
nombreux écrits, répandus partout, vendus clandestine- 
ment, formaient la génération qui s'élevait dans l'oubli 
complet de la feligion qu'il parvint à saper avec l'arme dtf 
ridicule. Rousseau, plus dangereux encore, agissait sur l'es- 
prit de lu classe moyenne, sur la classe plus instruite qui 
admirait son style chaleureut , énergique, châtié, sans faire 
aiteniion aux nombreux paradoxes qui souvent en faisaient 
la base, Ces deux faomnlds d'un esprit si différent, qui lie 
s'étaient jamais accordés de leur vivant, firent e'cote; ils 
fbrmèrent la génération qui se trouva debout en 1789. L'ab- 
bé Raynal , de son côté, infiltrait dans les masses le poison 
répandu dans son Hutoire des deux Indes. D'autres philo- 
sophes plus jeunes, disciples de Voltaire et de Rousseau, 
marchècent sur leurs traces, les dépassèrent mé'mé, et lious 
eûmes les Condorcet, les d'Holbach, les Helvétiué/ les Dide- 
rot, pour publicistes et législateurs des nations ! 

Cependant rien, de 178S à 1707, n'indiquait encore ce 
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^e Bodâ étimtê àssitiMs à to# ê|fië)(|iieft Mttém frfttâ tnté, 
liouiâ XTI $ Ae^t l'iitij^étieQt dëftif était de rendre soit p^n- 
pleihetiretix^ avait t Sdftsyavoir été jpidâssé^ réformé plu-^ 
rienra abtis, et accordé de pies grasdes Hbertëi. Sa bieitfar-' 
sance était inéptiisable ^ sa générettse époiise, BïeHalt son 
bonheur à sotilager tontes les infonnnes. Le roi et la reitte 
|>aratssaîeDt adorés. Les étrangers en foute arrivaient à Paris 
pour joair des plaisirs de la capitale^ et ponr admirer une 
eour modèle de la politesse et dn bon goût. Avec de la sa- 
gesse, de la fermeté et des vues d'avenir la France poavait 
arriver à un degré inouï de prospérités Mais la légèreté, 
f insoticiance , régo'isme prévalurent , et éloignèrent cons- 
tamment des affaires ceux qui auraient pu les diriger d*une 
manière à la fois utile et hoirorable. Une Intrigué odietise , 
machinée dans Femibre, vint encore ajouter à ta déconsidé- 
ration dont on voulait frapper le trône. Je Veux parler de 
Faffaire du collier^ qui eut lieu en 1785 avec tant de reten* 
fissertient ; elle devait aboutir à une foule de calomnies con- 
tre la reine, et à Texil j^l'année suivante j dii grand aumônier 
de France, le cardinal de Rohan^ Après tant d'années écou- 
lées, et les récits nombreux qui parurent sur eeite déplora- 
Me histoire, un mystère profond semble encore s'y attacher, 
inalgré la pins sévère investigation ordonnée par le roi lui- 
même. 

Yous voyez, mon ami, que la révolution qui devait éclater 
qoelques années après, agiter toute TEurope, et frapper la 
France si douloureusement, approchaîK Nous n'es étions 
encore qu'à ses préludes, et je crois fermement, quotqn on 
ait affirmé le contraire, qu'il aurait été possible delà préve- 
nir en faisant à temps les sages réforme» ecmmandées par 
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Tesprit du siècle, el Télévation de la classe moyenne. Nous 
avions eu des hommes habiles à la tête des affaires. Le 
veriueux et sage Malesherbes méritait la confiance entière 
du roi ; M. Turgot, administrateur éclairé, avait donné des 
pi^uves d'une haute capacilé. On les vit tous les deux à 
Tœuvre; Tenvie se déchaîna contre eux; on les accusa 
d*éire des novateurs trop hardis, de vouloir même amoindrir 
les prérogatives du trône, enfin d'être philosophes. D'autres 
les remplacèrent. On vit bientôt paraître aux finances M. de 
Galonné, esprit léger, brillant, capable néanmoins de ré- 
tablir réquilibre entre les recettes et les dépenses, qnoi- 
cpril se montrât ouvertement assez prodigue; mais il ne fut 
pas secondé, il faut Tavouer, par le clergé et la noblesse, peu 
disposés alors à s'imposer des sacrifices. Ce ministre avait 
hautement afiirmé qu'il comblerait le déficit existant, éva- 
lué à environ 120 ou 140 millions. Pour atteindre son but, 
il conseilla au roi d'assembler les notables du royaume. 
Un ennemi dangereux pour le ministre parut bientôt ; je 
veux parler de M. Necker, qui était arrivé quelques années 
auparavant de Suisse ou de Neuchâtei avec une grande ré- 
putation financière; il avait fait paraître, en 1782, son fa- 
tneux compte-rendu qui produisit une grande sensation, et 
lui valut pourtant l'ordre de retourner en Suisse. Le travail 
facile de M. de Calonne plaisait au roi; mais les résultats 
promis se faisaient attendre. M. Necker, toujours regardé 
par la foule comme le seul homme qui pût remédier à la pé- 
nurie du trésor, confiant dans son habileté, revint, en 
Fiance, écrivit contre M. de Calonne, et reçut de nouveau 
Tordre de quitter la France, où il ne tarda pas pourtant à 
revenir en vainqueur. 
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Toutefois rien encore n'annonçait ouveriement la tour- 
mente qui se préparait. La -cour donnait des fêles, Paris 
était brillant. Jamais la société française n*avuil paru plus 
gaie et plus aimable. Si parfois quelques plaintes s'échap- 
paient , c'était pour blâmer la convocation intempestive des 
notables, dont oh n'attendait aucun bien. Au milieu de cette 
dissipation , de ces plaisirs, la jeunesse était raisonneuse et 
railleuse. Chacun désirait un changement quelconque. Les 
jeunes colonels qui étaient revenus d'Amérique vantaient ce 
pays, parlaient avec exaltation du général Washington, 
de la république nouvelle. Le buste du docteur Franklin se 
vendait partout, et on lisait au bas : Eripuit eœlo fulmen 
àeeptrumque tyrannis. Ainsi , dans une monarchie, ou ap- 
pelait les rois des tyrans. En France, à cette époque, la gé- 
nération qui s'élevait, et celle qui venait d'entrer dans le 
monde, demandaient du nouveau : l'inconnu vers lequel on 
courait n'effrayait personne. A la cour, on remarquait un 
grand nombre de partisans de la nouvelle philosophie et des 
institutions américaines. Ils n'étalent pas ennemis de la 
royauté, mais ils voulaient restreindre son pouvoir. MM. de 
La Fayette, les frères Lameth, le fameux Mirabeau, Bar^ 
nave, de la Chalotais» le vicomte de Noailles, le comte de 
Custine, Victor de Broglie, fils du maréchal, M. de Rocham- 
beau lui-même, de Beauharnais, de Biron, duc de Lauzun, 
tous et beaucoup d'autres que je pourrais nommer, étaient à 
la tête de ce mouvement, plus particulièrement remarqué en 
1787. Le malheur voulut que le comte de Yergennes, mi- 
nistre habile, homme de bon conseil et fort attaché au roi, 
mourût à cette époque. 

J'ai toujours pensé qu'il aurait été utile pour occuper les 
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esprits, pmir sattsMre l'aflAtilon de cet uftlittires reteiius 
d*AiAérique, de oe pas éTiler la guerre qui fat an moiieiit 
d'ëclaier à cette époque, aa sujet de Fonvertare de FEscaot, 
entre la Fraace et rAutriche. La reiae, sœur de Joseph II , 
empereur d'Ailemagne, contribua beaucoup par ses prières 
à apaiser le différend entre les deux cours ; il lai répu- 
gnait de Toir son frère et son épçui en guerre l'un con- 
tre l'autre ; son avis prévalut , la paix ne fut pas troublée, 
mais la situation intérieure du royaume ne s'en améliora 
pas. 

L'avenir, mon cher ami , commençait à m'apparattre sous 
de sombres couleurs. L'archevêque de Sens, M. de Loménie, 
peu aimé et d'une capacité douteuse, plein d'ailleurs d'am- 
bition, venait d'entrer an c<mseîl. Il était à la fois d'un ca- 
ractère entier, ardent et faible. Le parlement de Paris se 
montra hostile en refusant l'impôt du timbre et l'impôt ter- 
ritorialy faute très-grave que ceux qui les avaient refusés 
déplorèrent depuis, car ils pouvaient seuls combler le dé^ 
ficit ; ce fut, comme je vous l'ai dit, un des grands torts du 
clergé et de la noblesse. Enfin le roi, pour punir le parle- 
ment, l'exila à Troyes; celui-ci eut bientôt Tair de se 
soumettre, et rentra à Paris aux acclamations de la foule 
qui le soutenait. M. de Loménie triomphait, et se vit élever 

k la dignité de premier ministre, qu'il n'occupa pas long- 

• 

lempsi La première assemblée des notables avait eu lieu en 
1787. La seconde s'ouvrit Tannée snivante; elle devint tu- 
multueuse. Le conflit avec les parlements recommença ; Vsa^ 
chevéque de Sens leur résista et les fit presque tôt» exiler ; 
il rétablit des cours plénières, el produisit une telle effer- 
tescence dans tout le royaume | qu'un cri général s'éleva 
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contre M^ et alor& Lefiyis X¥I le r^vaya, mais en te feisatit 
élerer à \9t digmté de cardinal. Sa cfaote fut eétébrëe par le 
peuple de Paris avee une joie qui tenait du délire. M. Née- 
ker, peu aimé, au fond, du roi , ne tarda pas à être rap- 
pelé aux finances; sa nomination produisit un entbou*» 
siasme général : il devint l*ldole du peuple. Enfin, pour le 
malheur du trône, le maréchal de Biron, colonel^général des 
gardes françaises mourut dans cette même année 1788. Il 
ftti remplacé par le duc Duchàtelet, qui ne sut pas gotiyer- 
ner ce corps d'élite comme l'avait fait son noble prédéces- 
seur. 

J'aTais diamant plus de raison de craindre l'avenir ei des 
joura fâcheux d'orage, que, jeune encore, ma position était 
fort belle. Mestre-de-camp, colonel d'un régiment depuis 
quatre années , je pouvais d'un moment à l'antre être nommé 
maréchal-de-camp et employé comme tel. J'étais, comme on 
le disait alors, bien en cour ; je jouissais par ma femme et 
par moi d'une grande fortune, ma famille occupait de giands 
et nobles emplois. Un de mes très-proches parents était ar- 
chevêque, un autre gentilhomme d'honneur de S. A. R. Mon- 
sieur, commandeur de l'Ordre de Saint-Louis, de celui de 
Saint- Lazare, marécbal-de-camp inspecteur, et membre du 
comité de la guerre. Madame de Yormeuil, toujours aceueti- 
lle avec la plus grande bonté par la reine, avait , par la pro- 
tection dont elle Thonorait , fait obtenir un évéché à mon 
frère. Enfin, d'autres parents et alliés occupaient des places 
distinguées dans l'Etat. J'étais donc loin de partager les 
idées de beaucoup de nos officiers arrivés d'Amérique. 

L'assemblée des notables s'était déclarée incapable de re- 
médier aux maux et anx embarras du royaume; elle avait 
3, 
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proclamé que les éiats-génëraux seuls pouvaient cicatriser 
nos plaieSy et elle conjurait le roi de les convoquer. L'opi- 
nion publique secondait le vœu des notables, et il fut en 
conséquence décidé que les états-généraux se réuniraient à 
Versailles Tannée suivante. De nombreux écrits parurent 
tout à coup pour influencer le choix des assemblées de la na- 
tion; plusieurs prêchaient ranéauiissement de la monar- 
chie comme une ère nouvelle de bonheur. Beaumarchais, 
auteur très-populaire et hardi , avait déjà cherché à décon- 
sidérer la noblesse dans sa comédie du Barbier de Séville^ 
et dans le Mariage de Figaro^ qui en était la suite. Cette 
dernière pièce, longtemps proscrite par Tautorité, obtint la 
faveur d'être jouée. La cour entière s'en divertit, c'était du 
délire... M. d'Esprémesnil, qui depuis périt si itialheureusc' 
ment, très-peiné de sa célébrité, causait de grands embar- 
ras par sa violence et son excessive popularité. La Bretagne 
s'agitait dans le parlement de Rennes ; enfin, à la fin de 1788, 
tout était en fermentation en France. N'attendez pas de 
moi que je vous trace un tableau complet des jours de dou- 
leur qui fondirent sur notre patrie; je me bornerai à quel- 
ques détails qui se lient avec ma vie devenue si agitée. Les 
histoires contemporaines ont traité à fond toutes nos mi** 
sères. 

Les états-généraux s'ouvrirent le 5 mai 1789. Dès le début, 
la vérification des pouvoirs amena un déplorable conflit. La 
noblesse refusa de les vérifier en commun ; la majorité du 
clergé agit de même; et soudain le tiers état en entier, 
quelques nobles, quelques membres du clergé s'unirent 
ensemble et se déclarèrent Assemblée nationale consti- 
tuante. Enfin ils décidèrent que le lieu de leurs séances 
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aurail lieu au jeu de paume de Versailles. Ainsi ils ou - 
blièrent leur mandat spécial, le violèrent, et ne se confor^ 
mèrent pas aux instructions précises établies dans leurs 
cahiers. Là, de leur propre autorité, sous la présidence 
du fameux M. Bailly^ ils firent le serment de ne se séparer 
qu'après avoir donné une constitution au royaume. Le roi, 
atirisié de cette audaôe, résolut de tenir une séance royale 
le 23 mai. Il parla à rassemblée de la manière la plus tou- 
chante, avec fermeté, et lui ordonna de se séparer sur-le- 
champ. Elle n en tint pas compte, résista à Finjonction que 
M. le marquis de Dreux Brézé lui fit au nom du roi , et laissa 
prononcer au comte de Mirabeau les funestes paroles sui- 
vantes : (( Allez dire à votre maître que nous sommes ici par 
la volonté du peuple, et que nous n'en sortirons que par la 
force des baïonnettes. » On crut que Louis XY [ agirait avec 
vigueur, car on lui jetait un odieux défi à la face. Il essaya 
sans succès d'employer des moyens plus conciliants. Des 
troupes nombreuses, commandées par le prince maréchal de 
Broglie, étaient dans les environs de Paris et de Versailles. 
Si elles eussent agi à temps, le mouvement qui suivit et qui 
devait devenir une révolution n'aurait pas eu lieu. Paris, 
électrisé par la conduite non réprimée des états-généraux, 
était dans une fermentation efi'rayante. Le prince de Lam- 
besc, à la tête de son régiment, fut obligé de charger une 
foule immense qui poussait sur la place Louis XV et dans 
les Tuileries des cris séditieux. Celle charge malheureuse 
exaspéra les masses; les gardes françaises , devenues indis- 
ciplinées depuis la mort du mar<'îchal de Biron, se joignirent 
au peuple dans un instant. Le 14 juillet, plus de cinquante 
mille hommes se portèrent sur la Bastille, défendue seule- 
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tuftol par quelques cencaines de vétéraos uullemeni préparés 
au combat , elle fui ealevée en quelque sorte par surprise, 
et son malheureux gouverneur, le marquis de Launay, périt 
assommé par la populace. MM. Berihier de Sauvigny etFou- 
loQ oe purent échapper à la rage de forcenés iyres de vin : 
ils furent lous les d^uK massacrés. Enfin Louis XVI cédant 
à Témeute , donna ordre au maréchal de Broglie de retirer 
ses iroupes de devant Paris et Versailles. La révolution était 
consommée. 

Je me trouvais avec mon régiment dans la plaine Saint- 
Denis; je formais, avec celui dés chasseurs à cheval, corn- 
mandé par le comte de Puysîgneux, Tarrière-garde de Tar- 
mée, et je restai pendant trois ou quatre jours, sans avoir 
reçu d'ordres, dans cette dangereuse position^ sans même 
avoir obtenu la moindre distribution de vivres. Ife voulant 
pas voir souffrir les braves gens que j'avais l'honneur de 
commander, je pourvus à tout de mes deniers ; enfin Tordre 
de me replier arriva : j'avais réellement été oublié. C'est 
dans ce lieu, à Saint-Denis, qu'une querelle sérieuse s'éta- 
blit entre un partisan fongueux de la révolution, major d'in- 
fanterie, et moi. J'étais occupé à donner quelques ordres, 
quand cet officier m'aborda et me dit : — Monsieur le colo- 
nel, vous feriez bien mieux de vous retirer promptement 
que de rester ici , car il n'y fera bientôt pas bon pour vous. 

— J'ai des devoirs à remplir, monsieur, lui répondis-je, 
je suis ici par ordre, et n'en partirai que sur un nouvel ordre 
positif venant d'un chef qui me le prescrira seul. 

— On ne résiste pas au peuple quaad il a parlé soiiverai- 
neoieot. 
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— Qae voulez-vous dire par là? je ne vous comprends 
pas j qui vous envoie vers moi ? 

— Le désir de vous voir imiter vos collègues, qui se sont 
retirés après la victoire du peuple. 

— Le peuple, monsieur, n'a pas remporté de victoire, il 
n'y a pas eu de combat ; la défection des gardes françaises 
lui a donné seule de l'audace , elle a tout fait ; elle ne serait 
pas arrivée si M. le maréchal de Biron eût vécu, car il sa- 
vait se faire aimer des soldats, et les contenir dans le de- 
voir. L'incurie de M. le duc Duchàtelet, son peu d'habitude 
du commandement^ et ses tracasseries habituelles ont pro- 
duit tout le mal. 

-^ Monsieur, vous insultez M. Duchàtelet dans ma per- 
sonne : je le connais particulièrement ; ses soldats ont agi en 
bons patriotes. 

— Ils ont agi en soldats révoltés, et ont en conséquence 
démérité à mes yeux. 

— Yous le prenez sur un ton qui me déplatt , dans les cir* 
constances actuelles surtout. 

— J'en suis bien fàdié, et vous engage à vous retirer. 

— Je ne me retirerai que quand vous m'aurez rendu rai- 
son de vos propos. 

— Très-volontiers, et sur-le-champ si vous le désirez, 
malgré la différence des grades entre nous. 

— Je ne connais plus de différence de grades à présent. 

— Fort bien, marchons donc. 
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CHAPITRE IV. 

Duel. — Départ des princes. — Aventure du boucher près de Laval. 
— Nommé maréchal de camp. -— Arrivée à Strasbourg. — Fuite 
de Louis XYL — Son airestation à Yarennes» 

J'appelai quelques officiers pour choisir parmi eux bos té- 
moins. Les conditions du combat furent bientôt réglées. On 
décida qu'il aurait lieu à l'épée, sauf à recourir au pistolet 
si les circonstances l'exigeaient. En conséquence, munis de 
nos armes, nous étions une heure après rendus dans un lieu 
écarté proche de la ville. Le major paraissait trQs-animé; il 
se croyait vivement insulté par moi , qui n'avais fait que re- 
pousser de ridicules conseils donnés sans à propos et d'un 
ton provocateur. Au bout de deux ou trois minutes son épée 
se brisa. Il avait été touché légèrement à la main; il dé- 
clara , quand on lui en présenta une autre , qu'il aurait 
de la peine à la tenir, et il proposa de recourir au pis- 
tolet. Celte condition ayant été convenue d'avance, elle 
fut agréée. J'essuyai son feu sans être atteint , mais la 
balle siffla à mes oreilles, elle dut passer très-près de moi. 
Je ripostai sur-le-champ et lui labourai à peine l'épaule. 
Cette blessure, fort légère, saignait un peu , et, quand nous 
voulûmes recommencer, nos témoins, unanimes dans leur 
résolution, nous déclarèrent que l'honneur était satisfait, et 
qu'à leurs yeux notre querelle n'offrait pas assez de gravité 
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pour nous mesurer de nouveau. Le major se rendit à celte 
raison ; il parut tout à coup calmé, me lendit la main que 
je serrai , et je retournai à Paris. Je le renconirai dix-huit 
mois après à Strasbourg. La révolution avait marché ; ses 
horreurs lui firent totalement changer d'opinion, et il ne 
tarda même pas à émigrer. Je devais encore le revoir dans 
les rangs de l'armée de Condé, où nous finîmes par nous 
lier ensemble. 

J'ai raison de vous dire que la révolution avait marché. 
Les déplorables journées d'octobre 1789, le massacre des 
gardes du corps, l'attaque violente du château de Versailles, 
qui força Louis XVI de venir s'établir à Paris, les vociféra- 
tions d'une populace ivre et disposée à se livrer à tous les 
excès, la soudaine apparition de chefs inconnus prêts à 
exciier le désordre, toutes ces causes réunies calmèrent, 
mais trop tard, des esprits avides de changement, qui depuis 
plusieurs années, par leurs paroles et leurs écrits, avaient 
enflammé les populations. De la fin de l'année 1789 à la fin 
de 1790 la France était entièrement révolutionnée. M. le 
comte d'Arlois et ses deux fils s'empressèrent de quitter le 
royaume ; ils se retirèrent à Turin, ne croyant plus le roi 
libre. M. le prince de Condé, M. le duc de Bourbon, et le 
Jeune duc d'Enghien suivirent leur exemple et partirent pour 
l'Allemagne. Mesdames de France ne tardèrent pas non plus 
à fuir. Le roi et Monsieur restèrent seuls à Paris, espérant 
faire tête à l'orage et voir enfin l'ordre se rétablir dans le 
royaume. Vain espoir ! Le malheureux Louis XVI marchait 
à sa perte. Le duc d'Oiléans était en Angleterre dans une 
espèce d'exil ; il y avait été envoyé sous prétexte de remplir 
une mission, par suite de sa conduite louche avant et depuis 
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ie mois de juillet 1789. Ce prince, devenu un nonenl très* 
populaire à Paris, causa beaucoup de soucis à la famille 
royale, qu'il détestait. Sa haine et son ambition, plus tard 
satisfaites, ne purent cependant lui faire atteindre le but 
qu*il se proposait; elles devaient un jour lui coûter la vie. 

La désorganisation sociale était complète en 1790. L'ar- 
mée, jadis si soumise, n'était plus retenue dans une obéis- 
sance passive ; la discipline se relâchait de plus en plus, et 
des révoltes partielles avaient déjà eu lieu dans plusieurs 
régiments ; enfin il était malheureusement avéré que le roi, 
dans une circonstance difficile, faisant un appel à ses troupes, 
ne trouverait plus dans plusieurs de ses généraux, et dans un 
grand nombre de soldats, l'élan, le dévouement et l'obéis* 
sance surtout, qui caractérisaient le militaire français. Je 
vous ai indiqué la cause de ce prodigieux changement. Je l'ai 
toujours vue dans la guerre d'Amérique,, faite si imprudem- 
ment, et dans les doctrines philosophiques répandues par- 
tout. Gomment les soldats pouvaient-ils rester fidèles, obser- 
ver même une stricte discipline , quand beaucoup de leurs 
chefs prêchaient hautement des doctrines subversives et se 
montraient ouvertement révolutionnaires? C'est en vain que 
plusieurs membres de l'Assemblée nationale, voyant les excès 
commis partout, le danger de l'application des doctrines qui 
les avaient séduits , tentèrent d'arrêter le mal. Le fameux 
Mirabeau périssait en jetant le cri d'effroi que lui inspirait la 
chute de la monarchie, trop tard entrevue par lui. Bailly, 
d*Esprémesnil, Lally-Tollendal , Barnave et bien d'autres 
hommes d'un vrai talent, avaient, dès 1791, modifié leurs 
premières opinions ; ils voulaient sauver le trêne; leurs 
efforu fuftiic vains, et ils devaieai être emportés avec lui. 
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Je fus tenir garnison à Brest : j'éiais parvenu à maintenir 
mon régîflient dans une parfoite discipline, et je n'eus pen« 
dant longtemps qu'à .me louer du bon esprit de mes soldais* 
Je restai à Brest jusqu'à la fin de 1790, et obtins la permis-^ 
sion ide venir passer l'hiver à Paris. Quel changement je 
trouvai dans la capitale ! J'avais reçu Tordre de rejoindre 
mon régiment au commeneement d'avril 1791, et je m^em- 
cessai de m y conformer. Il m'arriva, dans ce voyage, une 
aventure qui ne s'est jamais effacée de ma mémoire, et qui 
fut au moment de me coûter la vie d'une bien triste manière. 
Enfin, je vous ferai connaître parfaitement ce qu'on éprouve 

quand on esipendu^ car je t'ai presque été. Tous riez! 

£h bien ! écoutez, et vous me direz s'il y a de quoi rire dans 
BMu récit. J'étais p^rti de Paris en chaise de poste, revêtu 
de mon uniforme de colonel. Arrivé près d'une petite ville, 
entre JLe Hanset Laval, je remarquai un grand tumulte, une 
fouie compacte réunie sur la place publique, qui vociférait 
à la suite sans doute d'une harangue prononcée par un homme 
qui s*agttait beaucoup. Sans .cependant faire trop d'attention 
à ce qui se passait, je criai au postillon, disposé à s'arréier, 
d'avancer. Il allait le faire, quand un homme en apparence 
ivre sauta à la tête des chevaux, les retînt, et, d*une voix 
tonnante, dit : « Eh ! l'ami, vous conduisez un beau colonel 
qui sent aussi l'émigration. » A l'instant, tous s'écrièrent : 
« A la lanterne ! à la lanterne, l'émigré ! » Voyant le danger, 
j€ m'évertuai à convaincre ces forcenés que Brest, ma desti- 
nation, n*était pas le point choisi pour Migrer. « Et l'An- 
glais, vociféra un autre, n'estai pas de ce côté vers la mer ? 
Allons, viie à la lanterne , l'ariscoerate ! » Je m'einpressai 
d'^sliiber mes pa^[Mers, ma eommissien \ de protiei^er que 
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mon régiment était en garnison à Brest, où j'allais le i*ejoin- 
dre ; on me lira de ma voiture violemment, et Ton m'entraîna 
vers un réverbère. Dans un instant, j'eus autour de moi tous 
ces énergumènes disposés à me voir pendre. Malgré mes 
représentations, je dirai même mes supplications, car le 
danger devenait imminent, une corde attachée au réverbère 
fut vite passée autour de mon cou. J'essayai de nouveau de 
parler; je crus un moment que je serais écouté, quand tout à 
eoupundesplusexaUés,brandissantson sabre, dit: oc Allons, 
6nissons-en ! » Je fus aussitôt hissé ; mes pieds ne touchaient 
déjà plus la terre. Pourtant, sur un signe de main machinal, 
un d'eux cria : « Attendons, il veut parler ! » Redescendu à 
terre, je renouvelai mes supplications *, j'offris de prendre 
avec moi un d'eux jusqu'à Laval, pour prouver la vérité de 
mes paroles; j'étais connu dans cette ville, et ils sauraient 
bientôt qu'ils se méprenaient sur mes intentions. J'espérais 
enfin avoir adouci cette troupe furieuse. Hélas ! je me trom- 
pais Un des plus exaltés, avide de ma mort, fit retentir 

à mes oreilles ces effrayantes paroles : ce Imbéciiles! vous 
êtes fous d'écouter ce ci-devant! pendons-le vite, et que 
celte farce finisse ! • Je me sentis donc hisser de nouveau ; 
mes pieds avaient encore perdu le sol ; je commençais à 
suffoquer et recommandais mon âme à Dieu. Un instant de 
plus, c'en était fait de moi, quand soudain un homme, un 
Hercule, le sabre à la main, fend la foule, m'envisage, et 
d^un bras nerveux coupe la corde qui m'enlevait. Il s'appro- 
che de moi, me saute au cou et m'embrasse ! Revenu de ma 
vive émotion, je le fixeà mon tour, et je reconnais un boucher 
qui était établi à Brest et fournissait mon régiment de viande. 
Cet homme s'écrie; « Ah! mes amis, qu'alliez -vous faire? 
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voiis donniez la mort à un innocent, à un brave hommes à un 

bon défenseur de la pairie, à un excellent patriote » Cette 

foule, aussitôt passant de la fureur à Tenthousiasme, m'en- 
toure, me presse, s'empare de moi, et me porte en triomphe 
à ma chaise de poste, dans laquelle monta mon boucher,, 
parce qu'il voulait, en faisant quelques lieues avec moi, me 
conter comment et pourquoi il avait quitte Brest depuis 
mon départ. Vous voyez que j'avais raison, quand je vous 
disais avoir éprouvé les effets produits par la pendaison. 

Je vous ai dit que ce boucher, mon sauveur, fournissait 
mon régiment. Je le connaissais à peine, car la fourniture 
ne me regardait pas personnellement, quand un jour on me 
dit qu'il voulait me parler pour une affaire pressée. Je le fis 
entrer sur-le-champ. Il paraissait très-ému, profondément 
afBigé, et craignait pourtant de me dire le sujetqui l'amenait 
vers moi. Pour l'encourager, je lui dis : « Mon ami, si vous 
avez du chagrin, confiez-le moi ; si je puis vous être utile, 
croyez que j'y suis très-disposé. » Alors il me dit qu'il éprou- 
vait un embarras affreux dans ses affaires. On lui devait 
quatre cents livres : le jour du paiement arrivé, il ne put les 
toucher; il avait contracté des engagements, et il se voyait à 
la veille d'une saisie qui allait le perdre. Je n'hésitai pas à 
tirer'ce brave homme d'embarras : je lui prêtai la somme 
qui lui était nécessaire^ et lui dir* qu'il me la rendrait quand 
il le pourrait. Pendant notre trajet ensemble de quelques 
Keues, il m'apprit que depuis mon départ un héritage lui 
était survenu aux environs du lieu où cette terrible scène 
s'était passée pour moi. Il ajouta qu'il s'occupait de me ren- 
voyer les quatre cents livres, quand un heureux hasard lui 
avait procuré le bonheur de me sauver la vie. Après lui avoir 
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dit de ptféet cMtn somme, je tirai de nfldi ^be vlitgt-ehq 
louis, que je te priai d'accepter comme tin gage de ma re- 
connaissance; il tes refusa longtemps, et ne consentit h les 
prendre que quand je Ini eas dit qu'ils serviraient de com- 
mencement de dot à sa fille. Cet homme, dcTenu à son aise, 
quitia son métier pour vivre indépendant. Le malheur voolut 
qu'entouré par des agents révolutionnaires il se laissât sé- 
duire par les mots si vides de sens de liberté, d'égalité et de 
haine du despotisme. Il n'était pas méchant; je pus m'en 
convaincre en conversant avec lui. Je puis même assurer 
qu'après mon aventure il cessa de se faire chef d'émeute. 
Vous voyes^ mon cher ami, qu'un léger service ren&n par 
moi a été bien amplement récompensé. 

J'arrivai à Brest sans avoir éprouvé d'aiitre accident. A 
peine y étais«^e rendu que je reçus du vicomte de Narbonne, 
ministre de la guerre, ma nomination au grade dé maréchal 
de camp. Je la reçus avec un ordre de service qui m'envoyait 
en Alsace. Je devais partir surle-cbamp pour Strasbourg, 
et prendre le commandement d'un camp qu'on allait former 

à Sar Je pris congé de mon régiment, auquel j'étais très* 

attaché ; je ne le quittai pas sans éprouver de vtfe regrets , 
mais j'espérais le revoir bientôt, ayant appris qu'il devait 
aller tenir garnison à Metz. 

M. Necker, efi^ayé de la situation de la France, avait 
donné sa démission et disparu Sans même emporter avec lui 
de vifs regrets ; c'est à peine si on se souvenait de sa si 
grande popularité. Les événements marchaient à grands pas. 
La désorganisation dans l'armée avait amené le donteureux 
conflit de Nancy, terminé par l'énergie du marquis de 
Bouille, qui sut maintenir fidèles les troupes sous ses ordres, 



matts le fletive rév<yiutionttaife éi^en f^rodsi^âit p^ê (tioinà iom 
les jours. Ufiè foule d'ôfflcièrs éfliigfàient à là voix âes prin- 
ces français, ou étaieni poussés à le faire par rindtÉbordilla- 
lion des soldats et celle des soos-offlcîers, aux(iuels on pro- 
tûettait les places de leurs chefs. Le rot, détenu tout à ftU 
captif dans le palais des Tuileries, pouvait à peine, sans être 
surteillé rigoureusement, aller jusqu'à Saint-Gloud. Chaque 
jour son autorité se restreignait davantage ; sans cesse lui et 
sa famille avaient à dévorer des outrages nouveaux. Ne pou- 
vant plus supporter une pareille existence, il dieinefaa long- 
temps à s'affranchir d*une position plus erdelle encore pour 
les siens que pour lui-même, car il était doué d'une patience 
surhumaine. Enfin, grâce à des amis idèles, un projet d'éva- 
sion bien combiné fut formé et exécuté dans la nuit du 23 
juin 1791. Il quitta secrètement Paris avec la reine, ses en- 
fants et sa sœur. Madame Elisabeth de France. Tout favorisa 
d'abord leur évasion. Vous savez qulls gagnèrent î^inte- 
Menehottld, et que fatalement le jeune Drouet,flls du maître 
de poste de ce lieu, qui les avait reconnus, s'échappa de 
cette ville, prit un chemin de traverse, arriva à Varennes, 
et parvint à les faire arrêter quand ils changeaient de che^ 
vaux. En vain M. de Bouille avait pris les plus grandes pré- 
cautions pour assurer leur fuite et favoriser l'entrée du roi à 
Montmédy où l'attendaient des troupes fidèles, la Providence 
permit que sa prévoyance se trouvât en défaut, que des 
incidents indépendants de sa volonté fissent avorter un plan 
si bien conçu. Il fit des efforts inouiâ pour passer la Meuse, 
un temps précieux fut perdu. Deux heures après l'arrestation 
la délivrance devenait impossible. Le tocsin sonnaitpariout, 
et déjà douze ou quinze mille hotnmes rauienaient la famille 
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royale prisonnière à Paris ! Monsieur, frère du roi, s^était 
également échappé ; il prit une autre route que son frère, et 
arriva heureusement à Mons. 

Beaucoup de personnes ont prétendu que si Louis XVl 
avait pu gagner Montmédy, il n*aurail pas sauvé sa couronne: 
une guerre civile de courte durée, disaient-elles, aurait 
désolé la France, et la monarchie n'en aurait pas moins suc- 
combé. Je suis d'un avis différent: suivant moi, Louis XYI 
arrivé à Montmédy, ne passant point à Téiranger (il n'en fut 
nullement question), attirait sur-le-champ auprès de lui des 
milliers de serviteurs fidèles. Déjà au milieu de douze à 
quinze mille hommes de troupes dévouées (1 ), il aurait, en 
quelques semaines, vu tripler ce nombre. La garnison de 
Metz lui était dévouée ; la moitié au moins de nos régiments 
serait accourue à sa voix; l'Assemblée nationale éperdue, 
épouvantée, se serait dissipée sur une simple injonction 
royale de le faire. Paris lui-même, plus entraîné que réelle- 
ment révolutionnaire, aurait écouté la voix paternelle d'un 
souverain disposé à tout pardonner. Des Français en grand 
nombre, d'abord exaltés par la révolution, mais Tayant vue 
à rœuvre, se montraient désabusés ; ils auraient contribué à 

(1) De Metz à Montmédy, presque tous les soldats cbanlaient des couj»l«ts 
comme celui-ci : 

u Oui, je suis soldat, moi ; 

Oui, pour ma patrie , 
Pour ma reine et pour mon roi 

Je donnerais ma vie. 
Allons donc, mes compagnons, 

Battons une roulade ; 
A la santé des Bourbons 

Buvons une rasade ! » 
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rétablir d'une manière sage et régulière l'autorité royale, 
sans pour cela invoquer le despotisme du pouvoir dont le roi 
ne voulait pas lui-même. La guerre n'éclatait pas, Témigra- 
tion s'arrêtait, et, au bout d'une année, la France entière, 
s'élevant contre la démagogie, la rendant impuissante, aurait 
recouvré sa tranquillité. 

Enfin le roi, abreuvé de dégoûts, rentra dans Paris au mi- 
lieu de la joie hautement et si insolemment manifestée de ses 
ennemis; il resta suspendu de son autorité, jusqu'à ce qu'une 
nouvelle assemblée, dite constituante, eût formulé une espèce 
de monarchie républicaine démocratique qui lui accordait 
encore le titi-e de roi, mais restreignait tellement ses droits, 
qu'il se trouvait à la merci de ce pouvoir consiiiuanl si vite 
improvisé. Il fut forcé de jurer l'observance de ce nouveau 
pacte, qu'on viola sans cesse, tout en accusant le malheureux 
prince de ne pas s'y conformer. Les factieux lui créaient 
chaque jour des embarras, et, s'il cherchait à les surmonter, 
à faire usage de quelques moyens laissés en apparence en 
son pouvoir comme roi des Français, des milliers d'énergu- 
mènes criaient à la trahison. Enfin le moindre veto suspensif 
que lui dictait sa conscience était regardé, par les clnbistes 
et les anarchistes, comme un désir avoué d'enchaîner de 
nouveau la nation. 
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CHAPITRE V. 

Le général Kellermann. — Émigration générale. ^ Goblentz. •-• Le 
vicomte de Gand. — Danger cooni. -^ Le vicomte donne sa dé- 
mission et part pour Paris. — Projets. 



J'étais rendu à Strasbourg à la fin du mois d'avril 1791, et 
c'est dans celte ville que moi et beaucoup d'officiers apprîmes 
avec douleur les nouveaux malheurs de la famille royale. 
Depuis ce jour la monarchie me parut perdue, l'avenir me 
prouva que je ne m'étais pas trompé. Cependant j'étais dé- 
terminé à accomplir mes devoirs jusqu'au bout, tant qu'on 
m'en laisserait la faculté. L'Alsace, après avoir été troublée 
l'année précédente, était assez tranquille. Jj'opinion générale 
ne se montrait pas hostile à la royauté, et les troupes parais- 
saient encore obéissantes. Le moindre événement heureux 
aurait suffi pour les maintenir. Je visitai diverses places 

fortes et le lieu destiné à asseoir le camp de S Je liai une 

intime connaissance avec le brave général Kellermann, offi- 
cier plein de mérite, qui ne devait qu'à lui son avancement; 
il était en 1790 maréchal de camp et commandeur de l'Ordre 
de Saint-Louis. Nous fîmes ensemble plusieurs visites de 
postes , car nous devions être chargés l'un et l'autre du 
commandement du camp. Nous passâmes plusieurs fois des 
semaines entières dans le même logement ; ainsi vous coq- 



ceves que m>We Kmsoa devait ie plàs éù plas se cfuictiiter. 
D*2âleiir& le général KeilermateD était comn p» son entière 
franehise f cbacim Ittî reeoBitatssaH un caractère droit,' in- 
capable de feindre. Je ne souviendrai tonjoiirs d'ane con- 
versation que j'ens avec lui quelqaes mois avant mon émi- 
gration. Nous étions tous les deux senis ; elle commença ainsi 
de la part du général. 

^ Les événements, mon cher vicomte, marchent vite : (a 
go^pe me parait très-probable ; eUe aura Keif avant pen! 
Notre malheureux roi sera poussé sans doute à la déclarer le 
prejnier, parce qu'on veut lui faire prouver à ses frères que 
tout est fini entre eux et la France, parée qu^on veut les repré- 
senter comme les alliés de Tétranger, et empêcher ain^i leur 
retour en excitant les passions. Vous voyez la majeure partie 
de nos officiers courir à Goblentz ; notre armée désorganisée 
ne saurait se reconstituer, que par la nominaiton des sous- 
officiers ti*ès-disposés à remplir les vides, et- par des talenls^ 
qui se dévoileront. Je crains que vous ne poissiez résister à 
l'élan général ifémarqué dans tes personnes de votre rang ; 
je vous le dis avec confiance, nous vous perdrons aussi ; 
excusez-moi si Je vous parie avec cette franchise. 

— Yous touchez là, mon cher général, un point très- 
délicat } mais avec vous on peut s'exprimer en toute con- 
fiance, et vous savez celle que vous m'avez inspirée. Je 
resterai à mon poste jusqu'au dernier moment, vous pouvez 
en être assuré; mais j'avoue que si je suis appelé par Mon - 
sieur, frère du roi, si je m'aperçois surtout que notre infor- 
tuné monarque continue à être sans cesse la victime d'une 
faction ennenûe ^ j'irai rejoindre les royalistes sortis de 
France, et qui s'organisent pour lui faire rendre sa liberté. 
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— Fore bien ; mais à Taide des puissances étrangères. 
Concevez-vous l'effet que produiront en France les princes 
ramenés par l'étranger ? La fièvre révolutionnaire redoublera 
alors ; elle s'appuiera sur le patriolisme de la France. 

— Vous auriez raison si ces troupes arrivaient comme 
ennemies ; cela ne sera pas, ne pourra pas être, d'après la 
convention signée à Pilnitz. Les monarques étrangers s'en- 
gagent à né paraître que comme les alliés des princes, les 
soutiens des royalistes français; ilsagiront pour les appuyer, 
et alors, au lieu d'ennemis, nous ne verrons dans leurs sol- 
dats que des alliés fidèles. 

— Vous vous abusez fortement, je le crois, mon cher 
vicomte ; ces prétendus alliés rêveront des conquêtes, et, s'ils 
sont vainqueurs, craignez le démembrement de notre patrie. 
Cette idée doit vous faire frémir. 

— Vous auriez raison : j'en frémirais comme vous, si je 
pouvais croire que tels fussent les projets de Tempereur 
d'Allemagne et du roi de Prusse. Les lettres que je reçois, et 
plus encore des avis certains venant de banne source^ 
m'apprennent la sincérité des sentiments qui animent les 
deux souverains. 

— Les déclarations, les manifestes les plus rassurants ne 
«ont rien à mes yeux, quand je crois qu'au fond règne la 
«convoitise. L'Autriche et la Prusse, depuis longtemps jalouses 
•de la France, chercheront à l'amoindrir, si la guerre éclatant 
Heur est favorable. 

— Je suis convaincu, mon cher général, que vous vous 
«méprenez sur leurs intentions. 

— L'avenir pour nous est sur le point d'arriver, mon cher 
vicomte, et de^cidera entre nous. Nous allons bientôt nous 
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quitter, et je veux vous faire ici une sincère profession de 
foi. Quoi qu'il en arrive, je resterai à mon posle^ et défendrai 
le territoire de ma patrie. Je suis loin de partager les opi- 
nions de ces misérables qui abreuvent chaque jour d'ou- 
trages notre malheureux roi, mais avant tout je suis soldat, 
et ne peux souffrir l'idée de la conquête de l'étranger en 
France sous n'importe quel prétexte. Ainsi je resterai à la 
tète des troupes que je commande sans mettre le pied dans 
un club, ni faire aucun acte de mauvais citoyen. 

— Mon cher général, votre ms^nière de voir est noble et 
digne, je l'avouci mais dans la- position oit je me trouve je 
ne puis penser ni agir absolument comme vous]; d'ailleurs 

— Pardon si je vous interromps. Nous causons ici avec 
abandon, bien déterminés tous deux à ne jamais rien révéler 
de ce que nous disons et pensons. Ainsi je vous déclare qu'à 
votre place j'agirais peut-être comme vous. Votre rang, votre 
naissance, votre intimité avec les princes, et j'ajouterai vos 
franches et sincères sympathies pour tout ce qu'on veut ren- 
verser, vous imposeront un jour sans doute ce que vous 
appelez des devoirs dictés par l'honneur. A cela je n'ai rien 
à répondre. Mais moi, dans ma position, moi auteur de ma 
fortune, je ne puis entrer dans les raisons qui pourront vous 
faire agir différemment. Je ne quitterai donc pas le sol de la 
patrie, et je le défendrai contre toute agression étrangère. 

— Mon cher général, je neveux certes pas vous blâmer 
de penser ainsi; mais j'espère qu'avant une année nous 
serons tous d'accord, et que nous marcherons tous en- 
semble. 

— Hélas ! je le désire plus que je ne l'espère. 

— Dans tous les cas, notre conversation restera secrète ; 



Je vous ai ouvert mon cœur, j*ai déposé dans le vâire mon 
espoir^ mes pensées les plus intimes : je sais qu'elles y sont 
en sftreté. 

— Oui > mon cher vicomte , bien ^n sâretë^ soyez-en à 
jamais persuadé. 

Celait la dernière fois que je devais voir, en 1791, le brave 
et digne général Rellermann; il venait de recevoir une 
mission particulière, il partait le lendemain, et moi je re- 
tournais à Strasbourg; nous nous embrassâmes bien affec- 
tueusement avant de nous quitter. Je ne le vis plus qu'en 
ISÛii, après mon retour en France ; il était parvenu au plus 
haut rang dans Tarmée. Je le retrouvai aussi bon, aussi affec- 
tueux pour moi qu'il Tavait été en 1791, et vous savez, mon 
fils, ce qu'il voulut faire pour vous en 1809 (1), à votre retour 
des États-Unis, à une époque on il jouissait d'un grand crédit. 
Ce digne maréchal, lors de la Restauration et dans les Cent- 
Jours, ne cessa de donner au roi des preuves de sa loyauté et 
de sa fidélité. Comme il me l'avait déclaré, il combattît pour 
défendre le territoire de la patrie, et flétrit toujours haute- 
ment toutes les horreurs de la révolution. 

L'émigration s'accroissait d'une mnnière prodigieuse. 
Coblentz était le centre de la réunion des officiers qui quit- 
taient leurs régiments et la France. Ils se formaient en corps 
d'armé^ sous les yeux des princes ; ils se flattaient toujours 
quMis dirigeraient la guerre hautement entreprise contre les 
factieux qui tenaient le roi captif. La nation n'était pour rien 
dans les formidables préparatifs faits de l'autre cdté du Rhin. 
On ne marcherait que pour la délivrer de l'oppression, et la 

(1) Il sera expliqué ce que le général Kellermann voulait faire, en 1809, 
pour le fils du vicomte de VormeuiU 
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faire se prononcer en faveur du trône. Il ne s'agissait que 
d'une marche rapide sur Paris pour faire fuir tous les geôliers 
de l'infortuné Louis XVI; les troupes étrangères, arrivant 
comme auxiliaires, comme alliées sincères, ne se présente- 
raient que soumises en quelque sorie aux ordres des princes. 
On devait, ajoutaient* ils dans leur chevaleresque enthou- 
siasme, en croire la déclaration que venait de faire l'immor- 
lelle Catherine, impératrice de Russie. Tels étaient les rêves 
dont se berçait l'émigration à Coblentz, et j'avoue de bonne 
- foi que moi, encore en France, je les partageais. 

Cependant j^avais de fortes raisons pour rester le plus tard 
possible au poste qui m'avait été confié ': vous les connaîtrez 
quand j'avancerai dans mon récit. Il faut pourtant dire que 
mon séjour prolongé à Strasbourg inquiétait mes amis de 
l'autre côté du Rhin ; on trouvait que je tardais beaucoup à 
paraître. Pour stimuler les retardataires, les faire arriver, on 
leur envoyait une quenouille en signe de reproche ; je reçus 
la mienne : elle était superbe et même garnie de lin tout prêt 
à être filé. J'aurais pu, comme Hercule, la filer auprès d'une 
nouvelle Omphale, auprès de mon hôtesse à Strasbourg, 
jeune et charmante femme âgée tout au plus de vingt-quatre 
ans ; mais je me décidai à la donner comme joujou à sa jolie 
fille, qui n'avait pas alors plus de quatre ans. 

Mon ancien régiment était resté fort peu de temps à Metz : 
il avait reçu Tordre de se rendre à Strasbourg, où il venait 
d'arriver. Je revis avec plaisir mes anciens officiers, mais je 
trouvai leur nombre déjà diminué par Témigration. A la fin 
de l'année 1791, ils avaient presque tous été renouvelés. 

Une des émigrations les plus étonnantes fut celle du 
vicomte de Gand, colonel d'un régiment d'infanterie en gar- 
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iiison à Strasbourg. Il avait cru cacher son inteolion de quit- 
ter lu France, et cependant elle fut connue d*un sergent-major 
qui avait eu à se plaindre de lui, ou qui était bien aise de 
faire un acte de patriotisme en arrêtant son colonel dans son 
projet de fuite. Ce sergent commandait douze à quinze hom- 
mes placés au long pont de bois jeté sur le Rhin, entre 
Strasbourg et Kehl. Le sous-officier savaft positivement que 
le vicomte de Gand devait venir le lendemain à la pointe du 
jour visiter le poste, et qu'après avoir fait sa prétendue 
inspection il se dirigeait sur Kehl. Or, au milieu de la ûuit, 
aidé de deux ou trois soldats, il enleva plusieurs planches du 
pont et établit un fossé qui pouvait avoir de douze à treize 
pieds de largeur. Son colonel, commeil l'avait prévu, comme 
il le savait d'avance, vint, monté sur un cheval magnifique 
d'un grand prix, visiter le poste. Sa visite faite, il eut l'air, 
marchant au petit pas de son cheval, de s'avancer pour exa- 
ipiner un gros bateau qui descendait le Rhin. Arrivé devant 
le large fossé, que certes il ne comptait pas trouver, il tourna 
bride, revint vers le poste assemblé, qu'il entendit rire aux 
éclats, et lui adresser des injures. Le vicomte, sans s'émou- 
voir, tourne de nouveau son cheval vers Khel, l'anime, prend 
le trot d'abord, ensuite le galop, et, arrivé devant le fossé, 
donne deux vigoureux coups d'éperons à sa noble béte, lui 
rend la main , et, s'abandonnant à Dieu, la lance de l'autre 
côté, où il arrive sain et sauf. Remjs de son émotion, il se 
retourne, ôte la cocarde tricolore de son chapeau, et la jette, 
aux yeux de ses soldats ébahis, dans le gouffre écumant qui 
aurait pu l'engloutir. Deux minutes après il touchait Khel. 
Ce singulier événement, cette fuite miraculeuse firent grand 
bruit à Strasbourg. Toute la ville, le jour même, se trans- 
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porta sur les lieux pour voir ce qu'on appela pendant quel- 
ques jours le saut périlleux du Vicomte de Gand. Je vis quel* 
ques mois après cet ancien ami ; il m*affirmaquela résolution 
qu*il prit d'afinronier un aussi gratfd danger lui arriva sou- 
dainement, et qu'elle fut provoquée par les huées de ses 
propres soldats. Il préféra risquer sa vie à ce qu'il croyait 
être une aussi douloureuse humiliation pour un chef de 
corps. 

Il m'arriva, avant de quitter l'Alsace, une aventure pénible 
qui serait devenue fatale pour moi sans la vigilance de mon 
fidèle valet de chambre Nicolet, dout je vous ai déjà parlé. 
Je l'avais laissé à Brest quand je vins un moment à Paris, et 
qu'à mon retour se passa la scène dangereuse des environs 
de Laval ; mais je l'emmenai avec moi quand je fus promu 
an grade de maréchal de camp. On avait presque tous les 
jours à réprimer des insurrections parmi les troupes. Les 
sous^fficiers, en général, se montraient insubordonnés, mé* 
contents de leur position ; il était facile de s'apercevoir qu'ils 
convoitaient les places de leurs chefs. Les clubs dans les- 
quels ils se glissaient quelquefois (et il s'en établissait par- 
tout en France), leur avaient appris jusqu'où ils pouvaient 
prétendre. Il est vrai de dire qu'il sortit de leurs rangs des 
oflSciers très-capables, car l'instruction militaire chez eux 
était remarquable. 

Un caporal de mon ancien régiment désirait obtenir, je ne 
me souviens plus sous quel prétexte, une permission d'ab* 
sence de deux jours. Il s adressa au nouveau colonel, qui ne 
jugea pas à propos de la lui accorder. Cet homme, très-con- 
trarié de ce refus, s'imagina de se présenter à moi pour 
l'obtenir. Il crut qu'ayant été son colonel, je n'hésiterais pas 
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à sattsbire son dësif« et que je pouvais d'autant mieux le 
faire, que mon grade plus élevé me le permettait. Il vint 
donc chez moi, rencontra mon domestique, et lui dit qu'il 
voulait me parler sur-le-champ. NIcoIet, remarquant son 
air effaré, Tintroduisit auprès de moi ; mais dans sa sollici* 
tude il se tint Toreille collée à la porte de ma chambre. 

— Bonjour, mon général , mon ancien colonel , me dit le 
caporal d*un ton décidé et assez familier. 

— Bonjour, mon ami, je vous reconnais. Faites-vous tou- 
jours bien votre service ? qui vous amène chez moi ? 

— Fichtre, d'abord le plaisir de vous revoir, et ensuite le 
besoin que j*al d'une permission d'absence de deux jours 
que vous daignerez, j'en suis certain, m'accorder. 

— Vous ne songez pas, mon ami, que je ne suis plus votre 
chef Immédiat ; il faut vous adresser à votre colonel. 

— Mon colonel ! Bel avis que vous me donnez... Je lui al 
demandé cette permission, et il me l'a refusée ; c'est pourquoi 
je viens à vous, qui êtes meilleur que lui. 

— tl m'est Impossible de vous satisfaire, vôtre demanda 
est contre tous les règlements. 

— Les règlements, les règlements ! Tous êtes supérieur^ 
vous pouvez tout; allons, accordez... 

— Je ne le puis,' mon cher, retirez-vous. 

Alors cet homme, enflammé de colère, tira son sabre, le 
brandit en l'air, en s'écriant : « Vous me l'accorderez ou... » 
A rinstant Nicolet crie au secours, pousse la porte, entre, et 
saisit le sabre levé contre moi. Le factionnaire placé au bas 
de mon logement accourt ; le caporal est désarmé. Il ne tarda 
pas à passer devant un conseil de guerre, et, malgré tout ce 
que je pus faire pour le sauver, il fut condamné à être pendu. 
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Son eiëcutiôn eut liai sur la place d'armes de Strasbourg, 
et, à fflOD grand regret, il me fallut y assister. Je n'ai jamais 
pu m^expiiquer qu'un homme connu de moi pendant long- 
temps pour sa boâne conduite, je dirai même ses mœurs 
douces, ait pu se porter à un tel excès de violence produit 
uniquement par la contrariété, car il n'était pas fou. Il mou- 
rut courageusement, avec un grand repentir, après m'avoir 
mille fois prié de lui pardonner sa violence. Sa fin cruelle 
me causa un vif regret. 

Je restai en Alsace, à la tête de mon commandement, jus- 
qu'au commencement de Tannée 1792. A cette époque, les 
apparences de guerre se prononcèrent davantage. Le mani- 
feste des puissances étrangères, l'organisation armée des 
émigrés à Goblentz, agitaient à Paris l'esprit des meneurs 
principaux. Le malheureux Louis XVI était hautement ac- 
cusé de s'entendre avec ses frères, avec les rois coalisés, et 
tout annonçait que, pour calmer cette agitation sans cesse 
croissante contre lui , il serait obligé de déclarer la guerre 
aux signataires du traité de Pilnitz, et des déclarations qui 
le suivirent. Déjà les princes français avaient été, par un 
décret, déchus de leurs droits. 

J'étais très-préoccupé de tout ce qui se passait. Je me 
disais souvent qu'il fallait enfin me décider à rejoindre les 
princes, et que j'avais rempli mes instructions secrètes. Je 
ne pouvais rester plus longtemps à mon poste sans passer, 
aux yeux de tous, comme un des soutiens de la révolution 
déchaînée : mais d'un autre côté il me répugnait de gagner 
furtivement Goblentz, étant investi d'un commandement. Je 
pris alors la résolution soudaine de me rendre à Paris, et de 
remettre au ministre ma démission ; je ne tardai pas à ef- 



fectuer mou projet.. Arrivé dans la capitale, je donnai ma 
démission, gui fut acceptée, et j'avisai au moyen de quitter 
la France. Mon aide de camp, Alsacien, très-bon officier, 
qui connaissait parfaitement le pays, m offrit de me piloter. 
Il partageait mes opinions, voulait aussi quitter la France # 
et il fut convenu que nous nous rejoindrions dans un mois à 
Strasbourg pour exécuter notre projet de fuite. 
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CHAPITRE VI. 

Retour en Alsace. — Arrivée à Worms. — Armée des princes. — 
Déclaration de guerre. — Prise de Verdun. — Valmy. — Retraite 
des Prussiens. 

Il était important que je visse madame de Yormeuil, que 
nous nous entendissions pour Tavenir. Afin de combiner nos 
plans d'une manière plus tranquille, nous nous rendîmes 
dans une de nos terres, située à dix-huit lieues de Paris. 
J'eus beaucoup de peine à faire goûter mes vues à voire 
mère. Loin d'approuver mon désir de rejoindre l'armée des 
princes, elle m'engagea à quitter la France avec elle et nos 
enfants, et à nous rendre aux Etats-Unis d'Amérique. 
Croyant me décider, elle m'apprit que M. de la Borde, riche 
banquier de la cour, lui avait fait offrir, malgré la gravité 
des événements, un million de la terre où nous nous trou- 
vions. Une charmante rivière, des cascades naturelles l'a- 
vaient séduit , et il aurait préféré ce séjour à la belle terre de 
Méréville, qui était privée d'eau. « Acceptons cette offre 
brillante, mon ami, me dit madame de Vormeuil ; partons 
tous pour l'Amérique, laissons passer en paix celte tour- 
mente, qui sera longue et sanglante. Nous vivrons dans l'ai- 
sance en Amérique, et nous reviendrons en France quand lu 
tranquillité y sera rétablie ; je n'augure pas bien de cette 
émigration. y> Je tâchai de lui rendre un peu de sécurité. Je 
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lui dis y je croyais être vrai alors, que tout cela devait finir 
dans une campagne, qu'elle me reverrait dans six mois , et 
qu*enfin je ne pouvais, sans forfaire à Thonneur, me dispen- 
ser de rejoindre nos princes , et le corps presque entier de 
la noblesse française rangé autour d*eax. 

Madame de Vormeuil fut obligée de se résigner devant 
ma ferme volonté. Nous songeâmes aussitôt à nous assurer 
quelques moyens d'existence pour l'avenir, j'avais eu le bon- 
heur de toucher une somme de 128,000 livres quelque» mois 
auparavant. Je la convertis en or, et la possédais dans mon 
château. Je réservai 28,000 livres pour effectuer mon dé- 
part, et nous avisâmes à cacher les 100,000 livres. Votre 
mère et moi , au milieu de la nuit, par un beau clair de luae, 
nous nous transportâmes dans le parc pour y choisir un lieu 
propre à déposer ce qui était peur nous alors un vrai trésor. 
Nous ne fûmes aperçus par personne, et bientôt je découvris 
Tendroit propice situé entre deux très-gros rocs. Je mesurai 
la distance qui les séparait, et, au milieu , m'étant muni d'un 
pic et d'une bêche, je fis un trou assez profond pour conte^ 
nir les 100,000 livres en or placées dans une petite malle. Il 
fallut faire deux voyages au château pour porter l'or et la 
malle. Au bout de deux heures tout était terminé, le soi bien 
couvert ; des feuilles et quelques herbes mises un peu en dé- 
sordre ne permettaient pas de s'apercevoir que la terre avait 
été fouillée. Assurés que perscmne ne nous avait vusi nous 
rentrâmes donc sans crainte au château. 

Je passai encore quelques jours dans ce lieu enchanteur 
que j'aimais; niaise il fallut s<M)ger enfin à le quitter. Jq 
recommandai à madame de Vormeuil d'y rester, de laisser 
passer dans ce séjour encore paisible la tourmente révolu* 
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tioBoaire. Je savais que, par sa posUioa éoartée, il était peu 
probable que la guerre pût y exercer ses ravages. Afin de 
partir plus tranquille, je fis venir mon intendant, nommé 
Firmin, homme qui me paraissait très-dévoué, et lui re- 
commandai de veiller avec soin sur ma femme, de la proté- 
ger même de tout son pouvoir, si les circonstances l'exi- 
geaient. Tl me fit les protestations les plus vives, me jura 
qu'il remplirait toujours mes intentions, et que je pouvais 
autant compter sur son zèle que sur son attachement. Le 
père de cet homme avait été élevé par le mien; lui, étant 
à peu près de mon âge, je l'avais toujours traité avec 
bonté; aussi il m'inspirait la plus grande confiance; vous 
verrez bientôt que c'était une vipère récbaufiee dans mon 
seiu 

J'arrivai à Strasbourg, où je trouvai mon ancien aide de 
camp, M. de M 

J'avais acheté trois bons chevaux , car nous partions trois 
ensemble : M. de M..^.., moi et mon fidèle Nicolei , qui était 
déterminé à ne pas me quitter; il voulait me suivre partout 
où j'irais^ partager mon sort , tous mes dangers enfin si j'en 
avais à courir. Nous résolûmes de faire le voyage à cheval 
en prenant, quand il le faudrait, des chemins de traverse. 
Je m'en rapportais sur ce point à M. de M..<i.; il connais- 
sait jusqu'au plus petit hameau de l'Alsace. Nous étions ar* 
mes de manière à ne pas craindre d'être arrêtés en roule , à 
moins de rencontrer une force supérieure. 

J'achetai deux ceintures eu cuir, et mis dans chacune la 
moitié de ma somme. Je devais en porter une sur moi, et 

M. de M se chargeait de l'autre. Le premier jour, nous 

fîmes un peu plus de sept lieues. Nous nous arrêtâmes dans 
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une auberge modeste, disposés à partir de bonne heure lé 
lendemain. Le temps était superbe, et à la pointe du jour 
nous fûmes tous les trois sur pied. Après avoir fait quelques 
lieues, me sentant plus léger, je portai la main au bas de 
mes reins, et jugez de ma douleur, de mon inquiétude, 
quand je m'aperçus que je n'avais pas ma ceinture, que je 

Tavais oubliée sous mon oreiller... M. de M , voyant 

mon anxiété, me conjura de le laisser retourner à Tauberge 
où nous avions passé la nuit ; il me conseilla de m'arréter à 
une petite ferme située tout près de la route, et me promit 
de me rapporter ma ceinture intacte. « Je connais ces gens, 
ajouta-t-il , ils sont honnêtes, mais il n'y a pas un instant à 
perdre. » Il partit soudain au galop, me promettant d'être 
de retour dans deux heures. Je passai tout ce temps entre 
la crainte et l'espérance, regardant sans cesse sur la route 
pour voir si M. de M...., arrivait. En6n je l'aperçus de très- 
loin ; il me reconnut et me fit des signes de joie. Arrivé à 
portée de la voix, il me cria : a Je l'ai, elle est intacte. » 
Cet excellent ami m'apprit que par un heureux hasard l'au-^ 
bergîste, aussitôt que nous l'eûmes quitté, monta dans notre 
chambre, souleva l'oreiller et trouva ma ceinture. Il s'en 
émit emparé, assuré qu'un de nous ne tarderait pas à venir 

la réclamer. Dès qu'il vit M. de M il lui dit en souriant : 

« Je sais ce qui vous ramène, j'ai votre affaire ; mais il est 
heureux que j'aie eu l'idée de visiter moi-même votre chamn 
bre, car si des voyageurs étrangers fussent venus l'occuper 
après votre départ, ma foi, je n'aurais répondu de rien. » 

Je continuai ma route avec mes deux compagnons, res-- 
prit enfin rassuré. Il aurait été cruel de perdre la moitié de 
mes uniques ressources dans ce moment, à la veille peut- 
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être d^entrer en campagne. Le lendemain nous franchîmes 
très-tard la frontière, sans avoir fait de fâcheuse rencontre. 
Nous arrivâmes quelques jours après à Worms. Mon arri- 
vée y fit quelque bruit. Je rencontrai plusieurs officiers de 
mon ancien régiment qui me dirent d'un air un peu narquois : 
c( Ah ! vous voilà enfin, monsieur le vicomte ! il est temps ; 
comment vous portez-vous ? » Partout où je passais on m'a- 
dressait ces mots fâcheux : « Ah! vous voilà, etc., etc. d Je 
vis clairement qu'on me trouvait retardataire, et que ma pré- 
sence tardive ne produisait pas un bon effet. A tous ces mots 
je répondis : « Oui , me voilà, messieurs, et bientôt vous ap- 
prendrez de la bouche même de monseigneur le prince de 
Condé quelle a été la cause du retard dont vous vous plai- 
gnez. » Aussitôt je me présentai chez le prince pour lui appren- 
dre mon arrivée, et demander l'honneur d'être introduit au- 
près de lui. Il donna ordre de me faire monter sur-le-champ ; 
dès qu'il m'aperçut il vint au-devant de moi les bras ouverts^ 
€t daigua m'embrasser. «c Je vous attendais, me dit-il, car 
il parait qu'on est au moment à Paris de nous déclarer la 
guerre, et vous avez dû déjà vous apercevoir que nous 
nous apprêtons à la faire. Malheureux roi! s'écria>t-il , ils 
ïe forceront à combattre contre ses frères et sa noblesse ! » 
Je confirmai le prince dans sa manière de juger les événe- 
ments, et ne lui cachai pas la façon peu gracieuse avec* la- 
quelle j'étais accueilli à Worms. Je m'en doutais, mon cher 
vicomte, mais soyez tranquille, tout cela va s'arrangern Avez- 
vous conservé le billet de Monsieur? » Je répondis affirma- 
tivement. « Eh bien ! donnez-le moi, j'en ferai bon usage : » 
et sur-le-champ il donna l'ordre de faire venir auprès de lui 
le corps des officiers de mou ancien régiment, et plusietu*s 
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autres genlihhommes ennemis des retardataires. Quand ils 
furent arrivés, M. le prince de Condé s'exprima en ces 
termes : « Si plusieurs de vous, messieurs, trouvez que 
M. le vicomte de Vormeuil a trop tarde ù nous rejoindre, je 
vais vous en dire la raison. » Aussi tâl il déploya un papier 
et lut à haute voix ce qui suit : • M. le vicomte de Vormeuil 
restera à son poste le plus longtemps qu'il Icpourra. Je le 
juge nécessaire pour le bien du service du roi , pour le 
triomphe de la bonne cause, étant assuré que sa présence 
en France peut dans ce moment être de la plus grande utilité. 

« Signé: Stanislas-Xaviib , 
<c comte de Provence, frère du roi. • 



Tous s inclinèrent ayant entendu ces paroles si flatteuses 
pour moi. C'est à qui alors me ferait le plus d'honnêtetés, 
me témoignerait le plaisir de me revoir. Monseigneur le 

prince de Condé m'invita à dtner, ainsi que M. de M , 

mon aide de camp^ qu*il connaissait, et me plaça à sa 
droite. Nous nous entretînmes longtemps après dtner de la 
situation de la France. Il avait, me dit-il , un moment espéré 
que j'aurais pu entraîner mon ancien régiment à ma suite, 
comme l'avait fait le comte O'Mahony, colonel du régiment 
de Berwick, qui passa la frontière à la tète de son corp^, et 
vint rejoindre les princes. Plusieurs de mes officiers, je le sus 
après, avaient donné cette espérance au prince, sachant 
combien j'étais aimé des soldats. Mais M. O'Mahony com- 
mandaii des étrangers loyaux et dévoués ; le corps dont il 
était le chef n'avait pas subi TinQuence fâcheuse exercée avec 
tant d'art sur Tinfanterie française; ainsi je n'aurais pu, mal- 
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gré tous mes soins, obleDîr un résultat pareil. Je parvins 
bientât à en convaincre le prince. Je lui prouvai que j'aurais 
certainement conduit mes anciens soldats, me mettant à leur 
tête, à Montmédy, si le roi eût eu le bonheur d*y arriver ; 
que je les aurais même menés jusqu'à Paris pour défendre le 
trâne, mais qu'il m*aurait été impossible de les décider à 
passer la frontière; Tidée de quitter la France les aurait 
rendus sourds à ma voix. La puissance exercée par les 
sous -officiers ne m'aurait pas permis d'amei)^r dix hommes 
avec moi. 

Nous avions à Worms bien plus d'officiers que de soldats. 
Il était impossible de les employer tous dans leurs grades. 
Le nombre croissait toujours, et, quoique plusieurs soldats 
de différentes armes nous fussent arrivés, beaucoup de lieu- 
tenants et sous-lieutenants se virent classés comme simples 
fantassins ou cavaliers. Nous avions des compagnies nobles 
d'élite composées toutes de gentilshommes. Enfin, au coni* 
mencement de 1792, l'armée dite des princes, commandée 
par les maréchaux de Broglie et de Castries, comptait de seize 
à dix-huit mille hommes, tant en infanterie qu'en cavalerie. 
Quelques officiers et quelques canons composaient alors 
toute l'artillerie. M. le prince deCondé avait formé plusieurs 
corps indépendants de l'armée des princes; ils s'accrureqt 
la campagne suivante, et prirent le nom d'armée de Copdé. 
Si tous les régiments avaient eu l'esprit qui anima Roy^l- 
Allemand-cavalerie, et Berwick-infanterie, l'armée française 
seule aurait fait respecterl'autorité du malheureux Louis XYI 
et sauvé le trône. Je venais de recevoir ma destination de 
maréchal de camp, inspecteur d'infanterie et je me vpy9,is 

placé comme capitaine dans le corps des chasseur^ poble§^ 
6. 
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et comme tel, je devais faire la campagne qui allait s'ouvrir. 

Mon aide de camp, M. de M , par un bonheur inouï, 

avait été nommé sous-lieutenant. Mon fidèle Nicolet , sans 
vouloir s'engager, obtint la permission de combattre à mes 
côtés comme simple volontaire sans solde ; je Tarmai et Té- 
quipai à mes frais. 

A peine tous ces arrangements avaient-ils été faits, que 
nous apprtmés la déclaration de guerre de la France à TAu- 
triche et à la Prusse. Louis XVI , contre son opinion per- 
sonnelle , venait d'être forcé de porter les premiers coups 
Comme cet événement était prévu, chaque puissance s'y 
trouva préparée. Les Prussiens devaient jouer le premier 
rôle dans cette campagne. Leur armée ^ très-forte, très- 
belle, commandée par le duc de Brunswick, s'avança vers 
les frontières de France, accompagnée de celle dite des 
princes , sous les ordres des maréchaux de Broglîe et de 
Gastries. Il ne s'agissait pas moins que de marcher rapide- 
ment sur Paris, de mettre en fuite l'Assemblée constituante, 
et de délivrer le roi captif. M. le duc de Brunswick, qui s'é- 
tait fait un nom glorieux dans la guerre d'Hanovre, passait 
pour un prince loyal; on ne doutait pas qu'il suivrait en 
tout point la déclaration de Pilniiz^ ainsi , pour beaucoup de 
nous, nous marchions avec des alliés sincères. XiCs armées 
réunies allaient donc prendre l'offensive, tandis que les gé- 
néraux Dumourîez et Kellermann, qui commandaient les ré- 
volutionnaires (c'est ainsi qu'on appelait alors l'armée fran- 
çaise), se tiendraient sur la défensive. Personne chez nous 
ne doutait du succès. Nous avançâmes rapidement vers les 
froniières, prîmes Longwy, marchâmes sur Verdun, qui ne 
fit pas une grande résistance* Dans le premier monieut ces 
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succès nous enivrèrent; nous crûmes que quelques marches 
en avant allaient tout décider. L'enthousiasme à Verdun fut 
extrême : cette ville paraissait dans la joie d'être délivrée 
des révolutionnaires. La vue des Français fidèles à leur roi| 
à leurs princes, porta ses habitants à fêter le roi de Prusse 
qui venait d*entrer dans leurs murs. On fut au-devant de 
lui ; des jeunes filles parées lui offrirent des corbeilles plei- 
nes de fleurs. Des fêles brillantes furent promptement or- 
ganisées; tout dans celte ville, première conquête sérieuse 
des Prussiens, avait pris un air de fête. Cependant, au lieu 
d'arborer sur ses remparts. le drapeau blanc, Taigle et le 
drapeau prussien ne tardèrent pas à y être placés. Le plus 
grand nombre, dans le premier moment, ne vit qu'une me- 
sure provisoire dans cet ordre émané du général prussien ; 
mais des gens craintifs, soupçonneux, s'en alarmèrent, et 
crurent y découvrir un but de conquête, de démembrement 
de la France. LMllusion se prolongea néanmoins par la pré- 
sence de farmée des princes, et Tharmonie qui existait entre 
elle et les troupes prussiennes. 

Quant à moi , j'avoue que je commençais, sans toutefois 
avoir perdu ma confiance, à avoir quelques craintes sur les 
desseins secrets de la Prusse. Elles furent augmentées par 
une conversation que j'eus avec un colonel prussien, le comte 
de K. .. Je l'avais connu quelques années auparavant à Paris. 
Nous nous retrouvâmes à Verdun , et, après les premiers 
mois de politesse échangés, il me dit : — Enfin nous voilà 
en France, et l'affaire de vos révolutionnaires sera bientôt 
faite. 

— Oui , si vous vous conduisez en auxiliaires, en alliés 
sincères du roi , si vous marchez pour le délivrer. 
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— Sans doute nous agirons ainsi ; mais que signifient mon 
cher vicomtei ces restrictions, ces si?.,. 

— Us signifient que vos succès définitifs ne peuvent avoir 
lieu que si vous prouvez à la France votre désir démité" 
ressé d'agir pour la sauver. 

— Désir désinléressé, entendons-nous. Je ne suis pas ini- 
tié dans les projets de mon souverain ; mais il pensera peut- 
être qu'un service rendu doit être payé.* 

— Qu'enlendez-vous par doit être payé? 

— Que vous dirai-je ? je ne sais si je pourrai bien vous 
expliquer ma pensée \ mais la France est grande, trop forte 
peut-être encore, et en jetant les yeux sur la carte, je trouve 
que Landau fait une terrible pointe sur le Palatinat. Eh 
bien ! cette place pourrait être donnée en compensation de 
nos sacrifices. Au reste, je vous dis cela un peu en Tair, sans 
savoir ce qui pourra avoir lieu. 

— Mon cher colonel , Dieu préserve Tempereur d'Autri- 
che et le roi de Prusse d'avoir de semblables projets, car, à 
l'idée d'un démembrement quelconque, vous mettriez contre 
vous toute la nation. 

— Ne vous échaufi'ez pas, mon cher vicomte ; je ne vous 
parle ainsi qu'après des ouï-dire de quelques-uns de nos gé- 
néraux, et j^avoue qu'ils s'expriment ainsi sa*ns connaître la 
pensée du roi. Quant à moi, je suis royaliste, ennemi des ré- 
volutions, et me borne à désirer de voir vos troubles hono- 
rablement terminés sans sacrifices de votre part. Êtes-vous 
content? 

— Après votre explicatio , oui , si vous deviez décider 
la question. 

On voit que déjà on s'éloignait du programme d'abord 
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tracé. Les faciles succès des Prussiens ^ quelques marches 
des Autrichiens, avaient infatué les cabinets de Vienne et 
de Berlin; ils s'imaginaient qu'il serait facile de dicter des 
lois à un peuple divisé, et ils rêvaient, par leurs seuls 
moyens, la prise de Paris. Toutefois, rien encore n'annon- 
çait des desseins perfides de leur part, et chez nous on disait 
assez hautement que ces aigles placées sur les remparts de 
Longwy et de Verdun seraient bientôt remplacées par le dra- 
peau blanc, auquel il fallait revenir. 

La marche assez rapide d^abord de l'armée prussienne 
porta la terreur à Paris. On travaillait avec ardeur à cou- 
vrir cette immense ville de retranchements; chacun, par 
apparence de patriotisme ou par force, remuait de la terre; 
mais la confiance n'existait pas, et déjà plusieurs ihembres 
de la Constituante, effrayés, songeaient à quitter la capitale, 
bien convaincus qu'elle ne pourrait se défendre. Si Farniée 
prussienne, au lieu de s'arrêter dans les plaines de la Cham- 
pagne, où elle fut en proie à des dyssenteries dangereuses, 
s'était avancée hardiment, la résistance des troupes peu 
nombreuses qui lui furent d'abord opposées n'aurait pas été 
très-grande. Le temps que cette armée perdit et la maladie 
permirent d'envoyer des renforts aux généraux Dumourié2 
et Kellermann, commandants des troupes françaises. 

Quelques escarmouches, précurseurs de combats plus sé- 
rieux, avaient eu lieu. Enfin , Dumouriez remporta un avan- 
tage signalé à Valmy sur l'armée prussienne, affaire dans 
laquelle se distingua d'une manière brillante Kellermann. 
Le camp de Grand-Pré fournit aussi aux Français un point 
de résistance qui étonna les Prussiens et les arrêta. Le dé- 
couragement sembla se manifester parmi eux, et, dès le lén 
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demain de Taffaire de Valmy, qui ne fut qu'un combat et non 
une baiaille, ils parurent comme frappés de stupeur. Le ma- 
réchal de Castries, à la tète des émigrés, de Tannée des 
princes, bien informé de ce qui se passait, vint trouver le 
soir même le duc de Brunswick, et lui offrit d'engager le 
lendemain un nouveau combat à la tête de sa vaillante 
troupe, s'il voulait le seconder vivement avec toutes ses 
forcée, et il lui promettait la victoire. Il appuya son avis 
sur des renseignemenls certains qu'il venait de recueillir de 
la faiblesse et de llndécision de Tarmée française même 
après sa victoire. Le duc de Brunswick éiait un militaire 
loyal et fort instruit ; mais, ne pouvant rien prendre sur lui, 
il en référa à son souverain, qui refusa Toffre du maréchal 
de Castries. Les Prussiens restèrent stationnaîres dans leur 
position rétrograde, où ils se fortifièrent. Les Français re- 
cevaient de nouveaux renforts. On remarquait avec étonne- 
ment que des émissaires de Paris arrivaient au camp prus- 
sien, conféraient avec le roi, et retournaient dans la capi- 
tale. Au lieu de marcher en avant, de combattre enfin, 
fordre de la retraite arriva inopinément. L'armée prus- 
sienne, sans être activement poursuivie, abandonna ses con- 
quêtes et se replia sur Arlon et Luxembourg. Thionville , 
qui était assiégé, dont on avait espéré la prompte reddition, 
se vit tout à coup délivré. Le corps d'armée qui devait effec- 
tuer cette conquête leva le siège peu de temps après l'arri- 
vée d'un courrier anglais. Celte marche rétrograde de l'ar- 
mée prussienne, encore si forte après l'affaire de Yalmy, 
étonna l'Europe, et calma beaucoup la confiance que les 
royalistes français avaient eue dans la loyauté de la Prusse 
et de l'Autriche. On fut longtemps avant de savoir les motifs 
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qui avaient décidé celte retraite si précipitée, si l)onteuse, et 
l'histoire inflexible sera sévère envers une puissance qui pré- 
féra des avantages pécuaiaires ofiferts et acceptés par elle à 
sa gloire... On sut enfin plus tard par le général Dumouriez 
lui-même que si un engagement sérieux avait pu avoir lieu 
le lendemain du combat de Valmy, il lui aurait été impossi- 
ble de tenir dans sa position contre toute l'armée prussienne 
et le corps d'émigrés sous les ordres du maréchal de Cas- 
tries. Il avoua hautement à Londres que le maréchal avait 
donné au duc de Brunswick un conseil qui prouvait qu'il 
connaissait parfaitement la situation dans laquelle se trou- 
vait l'armée française. 

La retraite donc s'était faite sans désordre, sans poursuite 
active, puisqu'elle avait été décidée d'avance à Paris et avec 
les généraux français. Les habitants de Verdun se trouvaient 
compromis $ ils devaient expier sous peu d'une manière 
cruelle l'enthousiasme qu'ils manifestèrent à l'entrée des 
Prussiens, regardés par eux comme leurs libérateurs. Les 
hostilités de ce côté ne furent pas vives pendant le reste de 
la campagne. L'armée des princes se disloqua. Une partie 
se fondit plus tard dans des légions qui opérèrent en Flandre 
et dans le corps aux ordres du prince de Condé, qui prit 
alors le nom de son chef. Cette armée se distingua depuis 
dans une foule de combats, qui lui acquirent même l'estime 
des républicains, car la France était au moment de devenir 
République. 
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CHAPITRE VII. 

Arrivée ii Tarmée de Condé. — Combats en 1Î93; — Aventure 
singulière. — Wissembourg» — Combats de Berstheim. — Départ 
pour l'Angleterre; 



Je viens de vous dire que Tarmée prussienne se retira 
dans des cantonnements pour y passer Thiver $ la campagne 
de ce côté était terminée. La guerre continua à la fin de 1792 
et au commencement de 1793 avec assez d'activité sur les 
bords du Rhin. Les Français, sous les ordres du général de 
Custines, envahirent le Palatinat, s'emparèrent de Spire, de 
Manheim, de Worms et de Mayence ; ils gardèrent leurs con- 
quêtes jusqu'au printemps; mais à cette époque l'armée au- 
trichienne, fortement renforcée, se porta en avant. Je ne 
prétends pas ici tracer un tableau de tous les faits d'armes 
de celte mémorable campagne ; je me borne à quelques points 
principaux. Après plusieurs combats très-vifs, Farmée répu- 
blicaine fut ramenée sous les murs de Landau, abandonnant 
les trois évéchés de Mayence, de Worms et de Spire. La 
forteresse de Mayence, d'abord bloquée et ensuite assiégée, 
se défendit vaillamment, et fut enfin forcée de se rendre le 
printemps suivant. La garnison, prisonnière de guerre, pro- 
mit de ne pas servir pendant une année et un jour contre les 
alliés ; mais on l'utilisa en l'envoyant en Vendée, où, après 
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de glorieux combals contre les royalistes, elle fut à peu près 
toute détruite. 

Uarmée des princes n^exlstaît plus de fait ; je passai sous 
les ordres de M. le prince de Condé, qui m'accorda égale- 
ment une compagnie dans les chasseurs nobles. M. de M 

obtint iaiissi le grade de sous-lieutenant, mon valet de 
chambre, le brave iSicolet, persista à combattre sans solde 
à mes côtés. Nous venions d'apprendre à Verdun l'horrible 
journée du 20 juin, où le malheureux Louis XTI eut à subir 
tant d'outrages. Nous sûmes bientôt aprèscelle si désastreuse 
du 10 août, la déchéance du roi, sa translation au Temple, 
la mort si cruelle de madame la pKncesse de Lambalie, et le 
massacre des prisons le 2 septembre ; nos cœurs frémirent 
d'indignation, beaucoup d'entre nous versèrent des larmes 
sur le sort des innocentes viciimes de notre connaissance. 
J'eus à regretter le digne et vertueux archevêque d'Arles, 
M. Dulau, mon proche parent, et l'évêque de Saintes, mon 
allié, M. de la Rochefoucauld, qui furent massacrés aux 
Carmes, où ils étaient incarcérés. Leiir mort, comme celle 
d'une quantité de prêtres, fut à la fois chrétienne et su- 
blime Bélas! que de moments d'angoisse j'éprouvai sur 

le compte de ma femme et de mes enfants ! La condamnation 
et la mort du malheureux Louis XYI nous frappèrent de 
consternation. Elles amenèrent sur-le-champ la déclaration 
de guerre de l'Angleterre. 

Des rassemblements d'émigrés avaient lieu aussi à OfTen- 
bourg, à Ëttenheim. La légion du vicomte de Mirabeau 
s'était formée dans la première de ces villes ; elle combattit 
toujoiirs vaillamiheilt et rendit dé g^aiidi Services. L'armée 
de M. le prince de Condé s'organisait. La légion de Mirabeau 
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en faisait partie ; elle se composait en outre de deux batail* 
Ions d'infanterie noble, de plusieurs divisions de cavalerie 
noble, du régiment de Hobenloe, du régiment de Roban,des 
cbevaliers de la couronne , d'une brigade d'artillerie et 
d autres corps (1). Cette armée faisait sans cesse des mar- 
ches et des contre-marches le long du Rhin et dans le Pala- 
tinat. Enfin elle se trouva prête à entrer en campagne, quand 
les succès des Aufrichîens commencèrent en 1793. Je pris 
part le 17 mai au combat de Rilsheim ; nous enlevâmes, 
le 19 juillet, la redoute de Belheîm; à la fin d'août nous 
eûmes une affaire très- vive à Pfortz. Jusqu'à l'attaque des 
lignes de Wissembourg, je restai dans les cantonnements, 
ayant été assez indisposé. Pour me remettre et me rendre 
des forces afin de me permettre de continuer la campagne, 
le médecin de l'armée m'ayait recommandé l'exercice du 
cheval. Je faisais donc à peu près tous les jours, suivi de 
Nicolet, une course de deux ou trois heures, plus souvent 
au pas qu'au trot. C'est dans une de ces promenades qu'il 
m'arriva une assez singulière aventure. Il semblait vraiment 
que je fusse né pour les choses extraordinaires. 

Nous traversions un bois assez considérable vers la fin du 
jour; nous nous disposions à rentrer dans nos cantonne- 
ments, quand des cris douloureux se firent entendre sur 
notre droite. Nous mîmes sur-le-champ nos chevaux au 
galop, et nous ne tardâmes pas à découvrir deux hommes à 
cheval qui fuyaient à toute bride. Comme nous étions mieux 
montés qu'eux, nous les approchions sensiblement. Enfin 



(1) Voyez, pour de plus amples renseignements, l'excellent ouvrage de 
M. Théodore Muret, intitulé : ffUtoire dt V armée de Con</^/publiée en 1844» 



nous vtines que c'était une jeune femme qu^on enlevait, lin 
de ces deux brigands la tenait serrée devant lui, et pressait 
fortement sa monture. Soudain quand il s'aperçut que nous 
allions Tatteindre, il saisit Tinforlunée et la précipita par 
terrC) où elle toûiba étourdie, mais sans s'être blessée. 
Toute idée de poursuite de notre part cessa aussitôt; nous 
devions nos soins à cette victime sans doute d'un guet-apens 
infâme. Après avoir mis pied à terre, nous courûmes à elle. 
Rassemblant le peu d'allemand que je savais, je lui demandai 
ce que nous pouvions faire pour elle dans cette triste cîr- 
constance. Elle me répondit : — Je n'entends pas, monsieur, 
je suis Française ; et se mit à pleurer. 

-^ Française , mademoiselle ; mais nous soiïimes Français 
aussi* lui dis-je. 

— Vous , Français , des Français ! Ah î^ mon Dieu, soyez 
bénis ! 

Après avoir prononcé ces mots, succombant à son émo- 
tion, elle perdit connaissance. Effrayé, hors de moi-même, 
je criai à Nicolet de courir à une petite source que nous 
avions vue, et d'apporter de l'eau fraîche dans son chapeau. 
Ensuite, ayant attaché nos chevaux à un buisson, je me tins 
auprès de cette jeune personne, tâchant en vain de la rani- 
mer. Mon valet de chambre reparut bientôt avec son cha- 
peau plein d'eau. J'en jetai sur le visage de cette malheu- 
reuse fille, dans ses mains, que je frottai, et nous la vîmes 
promptement reprendre connaissance. Après nous avoir 
envisagés avec attention, considéré surtout mon uniforme, 
elle s'écria: Ah! oui, vous êtes Français, monsieur; vous 
appartenez sans doute à Tarmée de M. le prince de Condé. 
Grâces vous soient mille fois rendues, vous m'avez sauvé la 
vie et Thonneur ! Voudriez-vous avoir la bonté de me recon- 
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dnire chez ma mère, qui demeure à deux lieues d'ici? Là, 
je vous raconterai tous mes malheurs. » 

Il était déjà tard ; je calculai pourtant que nous pourrions 
faire ces deux lieues avant la nuit close ; mais il fallait pour 
cela presser un peu nos chevaux^ et je demandai à notre 
nouvelle compagne si elle pourrait soutenir un léger temps 
de trot. M'ayant répondu affirmativement, Nicolet Tenleva, 
la plaça derrière moi, et, sans la moindre timidité, pleine de 
confiance en mon honneur, elle me serra avec force contre 
elle afin de mieux garder son équilibre. En une heure un 
quart nous arrivions devant une petite maison propre, c'était 
celle qu'habitait sa mère. La pauvre femme, très-tourmentée 
de l'absence si prolongée de sa fille, avait envoyé ses voisins 
partout à sa recherche ; mais certes rien ne pouvait lui faire 
supposer qu'elle fUt au moment de la perdre peut-être pour 
jamais. Je tous laisse juger de sa joie et de son étonnement, 
quand elle vit qu'un officier la lui ramenait ! Dès que celte 
charmante fille eut aperçu sa mère, avant d'être descendue 
de cheval elle s'écria : « Ne craignez rien, ma mère, ce sont 
mes libérateurs ; ils m'ont sauvée : ils me rendent à vous. » 
La digne femme pleurait de joie, elle s'élança dans les bras 
de sa fille dès qu'elle eut mis pied à terre, la couvrit de 
baisers, tout en nous adressant les plus afifectueux remerct- 
menis. Enfin, un peu remise de son émotion, voyant la nuit 
arrivée, et sachant que nous avions trois lieues encore à 
faire pour gagner nos cantonnements, elle nous supplia eq 
grâce de nous arrêter chez elle, a Quand vous serez reposés, 
messieurs, vous entendrez notre triste histoire, et vous 
pourrez être rendus demain de bonne heure dan$ vos cao*- 
tonnements. « 
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J'acceptai donc Fhospitalité qui m'était offerte de si bon 
cœur. Après le souper, la digne mère, entièrement remise 
de son émotion, commença ainsi son récit : 

(( Nous n'habitons ce lieu que depuis quelques mois; comme 
vous, nous sommes, messieurs, des fugitifs, des exilés ; notre 
résidence habituelle était Verdun. Quand cette ville fut prise 
par les Prussiens, quand nous vtmes les émigrés français 
contribuer à notre délivrance, nous crûmes que l'autorité du 
roi de France allait être rétablie dans nos murs. Des jeunes 
filles exaltées par la joie s'avancèrent au-devant du monar- 
que prussien, lui offrirent des fleurs, embellirent par leur 
présence les fêtes qui eurent lieu quelques jours après. Tristes 
joies, hélas ! Elles devaient avoirun cruel lendemain! Bientôt 
l'armée prussienne battit en retraite, évacua Verdun, et nous 
laissa tous livrés li la vengeance du vainqueur. Des arresta- 
tions nombreuses s'opérèrent ; elles frappèrent particulière- 
ment sur ces jeunes filles qui avaient été au-devant du roi de 
Prusse. Presque toutes furent arrêtées, envoyées à Paris pour 
y être jugées et condamnées. Ma fille devait être comprise 
parmi les victimes; mais un des proconsuls envoyés parla Con- 
vention nationale l'ayant trouvéeà son gré, parvint à la sous- 
traire ou à faire différer son arrestation. Comme il se montra 
d'abord doux et bienveillant, nous crûmes que la pitié luiavait 
inspiré ces nobles sentiments ; mais bientôt j'eus la convic- 
tion qu'il n'agissait ainsi que dans un but de séduction. Après 
avoir inutilement fait des propositions infâmes à ma fille, il 
passa de la douceur aux menaces. Il fut jusqu'à lui déclarer un 
jour que, si le lendemain elle ne se rendait pas à ses désirs, 
il l'ejiverrait au tribunal révolutionnaire de Paris rejoindre 
ses compagnes. Nous n'avions donc plus qu'un jour à nous } 



— so- 
ie lendemain noire malheur allait irrévocableme&l être con^' 
sommé. Nous étions dans les larmes, ne sachant quel parti 
prendre, ne pouvant fuir en raison de la surveillance exercée 
sur nous. Nous étions dans cette perplexité, quand nous 
vtmes passer au galop un ofBcier devant notre porte; il 
tourna trop court, son cheval s'abattit, et il fit une chuie qui 
parut d'abord très-dangereuse. Etourdi du coup, il ne tarda 
pas à se remettre, il entra un moment chez nous, respira du 
vulnéraire, s'en frotta les tempes, et sembla ne plus se res- 
sentir de sa chute. H allait nous quitter après nous avoir re- 
merciées avec beaucoup de grâce, quand il s'aperçut que 
nous pleurions toutes deux, a Mesdames, dit-il, vous avez 
a des chagrins, je le vois; pourra is-je avoir le bonheur de 
<c vous être utile? Je n'ai pas beaucoup de crédit par moi- 
<( même, mais le général Eellermann dont je suis aide de 
(c camp pourrait vous servir; parlez-moi donc avec con- 
(c fiance ; je la mérite. » Rassurées par les paroles de cet 
officier, je lui confiai que mon mari avait quitté Verdun au 
moment du départ des troupes étrangères, et s'était dirigé 
vers la Bretagne. Je lui racontai l'offre infâme et la menace 
du proconsul. Dans un instant il nous promit de tromper sa 
vigilance et de nous faire sortir de Verdun. Il remonta à 
cheval, en nous recommandant d'être prêtes à partir à huit 
heures du soir. Nous nous empressâmes de raaiasser ce que 
nous avions de plus précieux. A Fheure fixée parut un homme 
avec un billet de l'officier; il nous conduisit hors de là ville, 
où nous trouvâmes une voiture attelée prête à nous mener 
chez une de mes tantes, qui demeurait à quelques lieues de 
Verdun. Nous y restâmes cachées pendant quelques jours, et 
parvînmes, à l'aide d'un guide sûr, à sortir de France. Le 
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hasard nous conduisit ensuite dans ce lieu; il nous fut indi*- 
qué par une dame allemande avec laquelle j'avais fait con- 
naissance. Nous nous y trouvions à merveille, quand la 
soirée d'hier est venue nous enlever notre illusion. Ma fille 
va à présent vous conter comment elle m'a été si cruelle- 
ment enieyée. • 

La jeune et jolie fille nous dit alors qu'elle avait remarqué 
plusieurs fois deux hommes auprès de la maison de sa mère, 
mais, comme elle était sans défiance, elle supposait qu'ils 
étaient des voisins ou des voyageurs inoffensifs. Son habitude 
était de se promener journellement dans une charmante allée 
du bois touchant à la grandVoule, et peu éloignée de l'habi- 
tation de sa mère. Elle ajouta, comme un souvenir qui lui 
revenait, avoir entendu un jour un de ces deux hommes dire 
à l'autre : ce Ma foi, il nous sera aisé de la prendre et de la 
lui amener; l'occasion s'en présentera bientôt. » Ne sachant 
ce que ces mots voulaient dire, ne croyant pas qu'ils pussent 
lui être appliqués, elle ne s'en occupa pas. Hier, cependant, 
quand elle rencontra de nouveau ces deux hommes à cheval, 
et qu'elle en vil un mettre pied à terre pour Se diriger de 
son côté, la frayeur s'empara de son esprit : elle voulut fuir; 
mais le ravisseur courant mieux Tuttrapa, la saisit , et à 
l'aide de son compagnon il la fixa sur son cheval, s'élança en 
selle, et ils partirent au galop malgré ses cris. Notre secours 
lui manquant, elle ne sait pas ce qu'elle serait devenue. 

On supposa depuis, sans cependant en avoir la preuve 
certaine, qu'un seigneur débauché des environs ayant en- 
tendu parler de la grande beauté de la jeune Française, 
l'ayant même vue plusieurs fois, convaincu que la pauvreté 

dans laquelle il la supposait lui ferait trouver peu de rési* 

6 
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siance, l'avait fait enlever dans l'espoir de la séduire. J'ap- 
pris peu de temps après que le récit de cette aventure avait 
fait du bruit dans le voisinage, et piqué la curiosité dubarop 
de Turh Il vit cette jeune personne, s'en éprit passionné- 
ment, demanda sa main à sa mère, et l'épousa quelques mois 
après. Elle vint en France en 1803 , sut le lieu de m^ 
demeure, et m'arriva un matin sans vouloir se nommer. 
Malgré les dix années qui s'étaient écoulées depuis sa triste 
aventure, je la reconnus sur-le-champ. C'était une femme 
encore d'une grande beauté et pleine de grâces. Elle me 
revit de son côté avec un grand plaisir, m'amena son mari, 
avec lequel je me liai, et m'affirma qu'elle était très-heureuse. 
On pouvait lui appliquer le proverbe : A quelque chose 
malheur est bon. 

J'étais remis de mes fatigues, et pus prendre part encore 
à cette campagne si active de 1793. Je me trouvai à l'attaque 
des lignes de Wissembourg, le 13 octobre, je vis les trois 
Condé entrer en vainqueurs dans ces retranchements si 
vaillamment emportés. Le l"* décembre j'assistai au premier 
combat si brillant de Berstheim ; je fus légèrement- blessé au 
second, qui eut lieu le lendemain, et où l'armée de Condé 
se couvrit de gloire. Monseigneur le duc de Bourbon y 
chargea avec intrépidité ; il reçut une assez grave blessure 
à la main. Sans mon vaillant et dévoué Nicolet, je périssais 
à ce combat. Après avoir été blessé à l'épaule, je fis un faux 
pas et tombai. Dans cet instant fatal, un soldat républicain 
allait me percer de sa baïonnette sans que je pusse me dé- 
fendre. Nicolet s'aperçut du danger que je courais ; il s'é- 
lança, et, tirant un pistolet de sa ceinture, il étendit mort 
sur la place mon ennemi. Il me releva, mais nous étions 
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vainqueurs sur ce point. C'est la troisième fois que ce brave 
homme me sauvait la vie. 

Dans le nord les puissances étrangères eurent d*abord 
des succès assez insignifiants, mais bientôt les troupes 
françaises s'avancèrent en Belgique et gagnèrent la victoire 
si célébrée de Jemmapes. La lutte fut longue , glorieuse 
pour les vainqueurs, qui attaquèrent en nombre supérieur, 
il est vrai, les retranchements des Autrichiens ; ces derniers 
se défendirent vaillamment, et firent une honorable retraite. 
Ce succès amena assez promptement Toccupation d'une 
grande partie des Pays-Bas* Maestricht se trouva tout-à- 
coup investi et assiégé par un corps nombreux aux ordres 
du général Miranda. La garnison composée d'Allemands et 
de Hollandais était commandée par le prince Frédéric de 
Hesse Cassel, mais il n'y avait ni élan, ni grand désir de 
défense parmi cette troupe formée d'éléments divers. Le 
bonheur voulut que des émigrés assez nombreux et déter- 
minés à défendre la forteresse s'y fussent renfermés.^ Ou 
voyait à leur tête deux lieutenants-généraux le comte du 
Bosel de Beaumanoir et le comte de Blangy; ils purent 
offrir leurs services et ceux de leurs braves compatriotes 
au prince de Hesse qui les accepta. Aussitôt ils s'organi- 
sèrent, et résolurent de sauver la ville ou de périr glorieu- 
sement, car, ils n'avaient aucune capitulation à attendre de 
l'ennemi. On vit alors douzecents Français diriger la défense 
sous les ordres des comtes de Rosel, de Blangy et du 
marquis d'Auticbamp; ils parvinrent à rendre delà confiance 
à la garnison, et, dans une sortie exécutée le 1& février 
1793, ils éloignèrent les assiégés qui reculèrent épouvantés 

devant le courage et l'audace de cette poignée de Français, 
6. 



•- 84 — 

Enfin, tous les efforts des républicains, un bombardement 
continuel, ne purent ébranler la constance des émigrés, ni 
celle qulls oui enfin communiquée à la garnison. Maes- 
tricht se défendit jusqu'au 3 mars, jusqu'à l'arrivée du 
prince de Saxe-Cobourg qui fit lever le siège de celte 
forteresse sauvée par la bravoure et le sang-froid des émi- 
grés français. Ce haut fait d'armes produisit une grande 
sensation en Europe. La bataille de Nerwinde perdue par 
les républicains le 18 mars remit la Belgique sous la domî- 
nalion de l'empereur, et la guerre se porta dans la Flandre 
française. 

Mais si les succès des troupes républicaines avaient été 
un moment d'une courte durée, si lesÂuirichieiis ayant reçu 
de nombreux renforts les forcèrent de rétrograder après 
plusieurs défaites, si la France se trouva envahie, si Condé, 
Valenciennes^ Le Quesnoy, vivement attaqués capitulèrent, 
si Landrecies ainsi que Lille se virent assiégés, si on crut 
un instant que la coalition allait triompher en entendant les 
étrangers exaltés, pousser des cris de joie.... les aigles au* 
irichiennes arborées sur les murs de trois de nos forteresses 
conquises, le défaut de discipline de ces soldats enhardis de 
leurs succès, leur désir si prononcé de démembrer la France 
ne tardèrent pas à enfanter de nouvelles armées qui se pré- 
cipitèrent, conduites par des chefs intrépides, sur ces étran- 
gers expatriés qui croyaient arriver jusqu'à Paris par droit 
de conquête; elles les chassèrent bientôt de Tautre côté du 
Rhin, et firent perdre à jamais la Belgique à TAutriche. 
Vous voyez, mon cher ami, combien nous étions loin de la 
fameuse ei illusoire déclaration de Pilnitz.... 

Au milien des succès des Autrichiens, TAngleierre s'était 
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empressée de rassembler un corps d armée considérable 
commandé par le duc dTork, frère du roi; le but de 
Texpédition éiaii de s'emparer de Dunkerque. Celte expé- 
dition se fit ayec lenteur, elle arrivait au moment où les 
triomphes des Autrichiens commençaient à se ralentir. 
Enfin elle débarqua, marcha sur Dunkerque qu'elle investit 
et espérait enlever de vive force, mais, attaquée résolument, 
par le général Houchard, général de Tarmée républicaine 
à Hondschoote, le duc dTorck fut défait malgré la vigou- 
reuse résistance d'un petit nombre d'émigrés, et obligé 
d'exécuter une pénible retraite vers les Pays-Bas. 

Des corps d'émigrés avaient été formés eu Flandre, pour 
opérer, comme on le croyait, avec les Autrichiens. Le beau 
régiment de Loyal-Émigrant (connu depuis sous le nom de 
légion de la Châtre), eut à supporter des combats très-vifs 
et des fatigues inouïes à la suite de la défaite du duc 
d'York, car il était rarement soutenu, par ceux qu'on 
appelait alors des alliés .. Les troupes^ républicaines débor- 
dèrent comme un torrent en Belgique après la retraite forcée 
des Autrichiens qui perdirent toutes leurs conquêtes en 
France. Monin se trouva bientôt menacé d'être enlevé ; sa 
garnison ne s'élevait pas à plus de deux mille Hanovrîens, 
commandés par le général Hammensten ; neureusement que 
Loyal-Émigrant venait de se renforcer par l'admission dans 
son sein de plusieurs centaines d'émigrés qui avaient appar- 
tenu à d'autres corps. Le second bataillon cantonné à 
Nienpori arriva à Menin peu avant son investissement. Ce 
régiment se composait alors de quinze cents hommes, ce qui 
portait à environ 3000, le nombre des défenseurs d'une place 
regardée comme hors d'état de résister longtemps. Bientôt 
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on a la conviction que la lutte peut se prolonger davantage, 
Tennemi s*est emparé des faubourgs, le général Hanovrien 
déclare qu'on ne peut plus résister, et il parle d'obtenir 
une capitulation la plus avantageuse possible, mais les com- 
missaires de la convention ont déclaré d'avance que les 
émigrés renfermés dans la forteresse ne pouvant y être 
compris , ils devaient , d'après les lois existantes , être 
passés par les armes ou guillotinés. M. le marquis de Yîl- 
laines, mon ami, colonel en second de Loyal-Émigrant, se 
rend avec MM. de Saint-Paul, de Lachaussée et des Lyôns 
chez le général Hanovrien, et lui propose de se faire jour à 
travers la garnison. Le gouverneur ému par le langage éner- 
gique de ces braves officiers, consent à les seconder, et une 
sortie de nuit est résolue. Aussitôt le marquis de Vilïaines 
fait assembler son bataillon, et lui adresse ces paroles: « Sour- 
ce frirons-nous, mes braves compagnons d'armes, le supplice 
a ignoble qui nous menace? Vous voyez que la garnison est 
« au moment de capituler, la place ne peut plus se défendre, 
« la guillotine, que vous pouvez découvrir de nos remparts, 
« est dressée contre nous d'avance, ou peut-être nous ac^ 
ce cordera-t-on la faveur d'être fusillés. Les proconsuls 
a envoyés par la Convention ont promis nos têtes et les at- 
« tendent. Eh bien! ne prenons conseil que de notre courage 
ce et de notre désespoir, fondons d'un commun accord sur 
« l'ennemi, ouvrons-nous un chemin glorieux à travers ses 
« bataillons, ou succombons tous, s'il le faut, d'une manière 
« honorable et digne de notre courage. » Soudain le régi- 
ment entier adopta cette énergique proposition à laquelle 
adhéra le gouverneur de la ville. Enfin, le 30 avril 179/i, vers 
minuit, heure convenue, quand les conventionnels se réjouis- 
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saient d'avance du supplice destiné à tant de braves et fidèles 
Français, Loyal-Émigrant, précédé des deux intrépides frères 
MM. de la Molhe, sort en silence, en bon ordre, et tombe à 
l'arme blanche sur ses ennemis. Les républicains, surpris 
par ce coup hardi, ne purent d'abord résister à cette soudai- 
i^e et vaillanle attaque. La moitié du bataillon était hors de 
leur portée quand ils purent agir. Mais bientôt revenus de 
leur surprise, ils poursuivirent avec vigueur cette partie de 
la garnison qui leur échappait. Un combat terrible de nuit 
s'engagea, les émigrés firent de grandes pertes, mais ils 
couvrirent les faubourgs et les environs de la ville des corps 
de leurs ennemis. Le noble marquis de Villaines tantôt à 
la tête de la colonne, tantôt à l'arrière - garde donnait 
l'exemple du sang-froid joint à l'habileté. Secondé par les 
Ilanovriens, qui tinrent leur promesse, il conduisît Loyal- 
Émigrant, dont il sauva les trois quarts, jusqu'à Nieuport. 
Il fut longtemps parlé de cette action héroïque . Ce brave 
et loyal ofiicier devait périr peu de temps après dans la ville 
m^me où il avait si glorieusement conduit son bataillon. 
Nieuport ne tarda pas à être vivement pressé par les 
républicains. Le mauvais temps, des malentendus, on dit 
même la trahison, empêchèrent l'embarquement des émigrés 
quand la ville allait se rendre le 19 juillet. Des batteries 
balayant le canal, ne permettaient déjà plus la fuite par eau; 
une sortie devenait impossible depuis que la garnison s'était 
trouvée heureuse de capituler après douze jours de siège. 
Quelques émigrés purent s'échapper; mais le reste mourut 
glorieusement en combattant, ou fut pris et fusillé sur-le- 
champ. Le pauvre et brave marquis de Villaines dangereu- 
sement blessé) se trouva au nombre de ces derniers. Tous 
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ses arois apprirent sa mort avec douleur. Il était au moment 
de la' révolution lieutenant des gardes du corps dans la 
compagnie de Luxembourg, il fit preuve d'une grande éner* 
gie dans les déplorables journées des 5 et 6 octobre 1789. 
Sj on eût suivi son avis, si les k compagnies des gardes^ 
comme il le proposa, eussent chargé la populace arrivée de 
Paris, elles l'aurai^intpromptement dispersée et Louis XYI 
ne se serait pas vu forcé de faire son entrée humiliante 
dans sa capitale. 

Le second combat de Berstheim est le dernier auquel j'as- 
sistai. Je venais d'apprendre que l'Angleterre préparait une 
expédition importante destinée à enlever Saint-Domingue à 
la République française. Madame de Yormeuil possédait une 
grande fortune dans cette île si fertile; je Tavais habitée, et 
l'idée soudaine que je pourrais contribuer à la conserver au 
roi de France s'empara de mon esprit ; j'étais, je vous l'avoue 
franchement, dégoûté de l'intervention étrangère. Néanmoins 
je ne voulus pas prendre de parti sans consulter monseigneur 
le prince de Condé, sans m'ouvrir franchement à lui. Dès 
que je lui eus^fait part de mon désir et surtout de mes espé- 
rances, il me dit : *' Vous avez là, mon cher vicomte, une 
bonne idée; il faut la suivre sur-le-champ. Quel bonheur si 
Saint-Domingue se déclarait pour le roi ! quelles ressources 
nous pourrions en tirer! Vous connaissez parfaitement le 
pays, et un homme comme vous peut nous être très-utile« 
Mais croyez-vous que le gouvernement anglais soit disposé 
à seconder votre projet? » 

Je dois déclarer que la politique de ce gouvernement ne 
m'était pas connue comme elle le fut depuis. Je croyais fer- 
mement alors que le cabinet britannique, indigné de la mort 
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de Louis XVI, en conquérant Tile de Suinl-Doniingue, ne 
feraii nulle difficullé de la rendre au roi de France, et 
qu*en aitendant le moment opportun, Tadministration royale 
pourrait y être conservée. En conséquence, Je répondis à 
monseigneur le prince de Condé d'une manière affirmative. 

— Eh bien ! ajouta- 1 il , partez le plus lot possible ; pas- 
sez demain chez moi , je vous donnerai votre congé, un bon 
certificat de conduite (ditseil en riant), et votre passeport. 

Mes préparatifs de départ furent bientôt faits. Personne, 
dans Tarmée, ne me blâma, car j'avais fait mes preuves, et 
chacun concevait Timportance de l'espèce de mission dont 
j'étais chargé. Je ne quittai pas, sans éprouver de vifs re- 
grets, monseigneur le prince de Condé, le vicomte de Yio- 
mesnil , le baron de la Rochefoucauld, le comte du Goulet , 
le marquis de Bouthilliers, le comte de Villaret-Joyeuse, 
commandant l'artillerie, le comte de Gourtemanche, le ba- 
ron Jacques, M. de M..... mon ancien aide de camp, le vi- 
comte de Virieu, le marquis et comte de Béthisy, le comte 
de Jobal, le marquis d'Ecquevilly, le comte de Gelb (i), le 
comte de Klinglin, le comte de la Féronnays, le vidame de 
Vassé, les officiers de mon ancien régiment, et tant d'autres 
dont les noms ne me reviennent pas dans ce moment. Je 
pris congé de mes|braves compagnons d'armes, le cœur bien 
oppressé, et leur souhaitai des succès utiles pour la monar- 
chie, qu'hélas! je ne pouvais plus espérer. Enfin, je partis 
pour l'Angleterre, accompagné de Nicolet, qui m'aurait 
suivi jusqu'au bout du monde. 

(1) Tué fort peu de temps après. 
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CHAPITRE VIII. 



Arrivée en Angleterre. — Nouvelles de madame de Vormeuil. — 
Dangers qu'elle a courus. — Elle se sauve en Suisse. — M. de 
Talleyrand. — M. Pitt. — Départ pour la Jamaïque. 



Je voQs ai dit que la guerre se poursuivait aussi avec acti- 
vité en Flaâdré, mais je suis loin de vouloir entreprendre dé 
vous tracer le tableau des campagnes de 1792, 93 et 9&. 
Vous les lirez on vous les avez déjà lues dans les histoires dil 
temps. Je pourrais aussi parler de Théroïque lutte soutenue 
dans la Vendée et la Bretagne par les royalistes. Tous ces 
détails, si intéressants^ me mèneraient trop loin. Songez 
que le but principal de mon récit est de vous raconter tout 
ce qui m'est personnel, on du moins tout ce que j*ai pu ju- 
ger par moi-même, soit en politique soit sur le théâtre de la 
guerre. Quand je vous entretiendrai de faits passés hors de 
mes yeux, c'est qu'ils m'auront été communiqués par des té- 
moins oculaires. 

Je ne m'arrêtai pas longtemps en Allemagne après avoir 
pris congé de monseigneur le Prince de Gondé. J'étais 
pressé d'arriver en Angleterre pour exécuter mon projet. 



\ 
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Pouréviier des retards, je passai par la Hollande, où 
plusieurs corps d'émigrés s'organisaient, et arrivai au com- 
mencement de 179^ en Angleterre. Privé depuis dix-huit 
mois de nouvelles de votre mère et des vôtres, mon inquié- 
tude était à son comble , car, après la mort de Tinfortuné 
Louis XVI, la Terreur existait d*un bout de la France à Tau- 
Ire. Nous savions les persécutions exercées contre les roya- 
listes, surtout contre les familles des émigrés. Beaucoup de 
victimes déjà étaient tombées sous les coups des révolutionnai- 
res. Je tremblais doncavec raison pour les jours de votre mère, 
etméme, mon fils, pour les vôtres et ceux de votre frère, mal- 
gré votre grande jeunesse. Je vivais dans cette perplexité, 
quand un malin, M. J. Hankey, honorable négociant de Lon- 
dres, mon correspondant, vintme dire qu'un Français, le ba- 
ron Du arrivaitdeSuisse,qu'îly avait vu madame deVor- 

meuil en bonne santé et m'apportait une longue lettre d'elle ; 
qu'enfin il serait rendu à mon logement vers les deux heures, 
et me priait de l'attendre. Je ne puis vous exprimer le bonheur 
que cette bonne nouvelle me causa. J'attendis le baron; 
mais au lieu de le voir arriver, je reçus de sa part un gros 
paquet, accompagné d'un billet de lui. Retenu, me disait-il, 
par une affaire importante, il n'aurait Thonneur de me voir 
que le lendemain à la même heure ; il m'envoyait, en atten- 
dant, la précieuse lettre de ma femme^ se réservant d'autres 

détails qui pourraient m'intéresser. Le baron Du , en 

quittant la Suisse, avait paru dans les cantonnements du 
prince de Condé; il savait que je devais m'y trouver^ et , 
ayant appris mon départ pour l'Angleterre, où il comptait 
aussi se rendre, il avait emporté la lettre de madame de 
Vôrmeuil avec lui. 
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Que de détails douloureux celte letlre in*apprit! Je vais 
vous en faire connatlre les principaux, et vous verrez les 
dangers qui ont menacé votre pauvre mère. Je vous ai dit 
que je lavais laissée dans une de mes terres située à dix-huit 
lieues de Paris ; elle devait y rester ignorée jusqu'à notre en- 
trée victorieuse en France, sous la garde de mon inten- 
dant, appelé alors par moi mon fidèle et dévoué Firmîn. 
Jusqu*au commencement de 1793^ cet homme se montra 
respectueux et attentif; mais un valet de chambre de votre 
mère, nommé Saint-Jean, Savoîsien, d'une bravoure extrême 
et d'un vrai dévouement, commença à s'apercevoir qu'il pre- 
nait des airs de mattre et tenait journellement des propos 
très-révolutionnaires. Il exprima ses craintes à madame de 
Yormeuil, qui n'y fit pas d'abord une grande attention, tant 
elle comptait sur l'attachement de cet ancien serviteur de 
la famille. « Mon cher Saint- Jean, disait-elle, Firmin joue le 
rôle de révolutionnaire pour écarter les soupçons, pour 
mieux me protéger; ainsi, soyez tranquille. )» Cependantelle 
ne tarda pas à s'apercevoir que cet homme lui parlait sou- 
vent avec hauteur quand elle n'était pas de son avis. Bientôt 
il ne se gêna plus, et devint le chef du club de la petite ville 
voisine ; il obtint des pouvoirs étendus des proconsuls qui 
parcouraient les déparlements ; enfin, cet homme se démas- 
qua, et fit trembler tout le monde. C'est alors que voire 
n)ère, épouvantée, éclairée sur le compte de Firmin, pria 
son fidèle Saint-Jean de veiller sur elle, de ne pas s'éloigner 
chichàleau. Vous concevrez difficilement l'audace et Tinso- 
ience de cet homme : il devint impérieux, arrogant à mesure 
que la Terreur augmenta. Un jour, il aborda votre mère en 
1 a tutoyant et en portant vers elle des regards qui l'efiTrayèren t. 
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— Te voilà seule, ciioyenne, lui dit-il; ton vicomie est 
loin, il n'y faut plus penser. 

— Qu'avez-vous donc,Firmin? je vous'trouve aujourd'hui 
plus impertinent qu'à l'ordinaire. Auriez-vous tout à fait 
perdu le souvenir de nos bontés pour vous? 

— Tes bontés! tes bontés! c'étaienr celles de mattre vis- 
à-vis d'un esclave! Mais nous sommes tous libres, aujour- 
d'hui , et égaux ! 

— Ce langage grossier de votre part m'afflige; je ne vous 
aurais jamais cru ingrat à ce point. Rentrez en vous-même, 
et songez à l'ancienne affeclion que vous aviez pour nous. 

— Eh bien ! je l'avouerai , citoyenne, que j'ai toujours de 
l'affection pour toi , et je ne demande pas mieux que de te 
le prouver. 

— Prouvez-le-moi, en devenant plus respectueux. Quoi ! 
voudriez-vous aussi me persécuter? 

— Non, non, mais un peu t'attendrir en ma faveur. 

Alors il voulut lui prendre les mains; mais, le regardant 
avec indignation, elle lui dit : « Sortez d'ici! » 

Le ton avec lequel elle prononça ces paroles lui im- 
posa, et il s'éloigna. « Vous voyez, mon cher ami, m'écri- 
vait votre mère, combien j'étais tourmentée ! Mille craintes 
m'agitèrent, et j'en fis pad; à mon fidèle Saint- Jean, qui me 
promit de redoubler de surveillance. Quelques jours se pas- 
sèrent assez tranquillement. Je sus pourtant que Firmin 
avait passé vingt-quatre heures avec \m des proconsuls ; 
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qifil était revenu se disant partout le matire du château, et 
qu'on le verrait bientôt. Le lendemain de son retour, il en- 
tra dans ma chambre d'un air décidé, et m'aborda ainsi : 

« — Citoyenne, je t*ai fait peur, fautre jour, mais je viens 
« te consoler aujourd'hui. 

« — Gomment le pouvez-vous? 

« Écoute ; mon parti est pris : je Réponse si tu le veux. 
u Ton vicomte est parti ; il ne reviendra plus» Le divorce 
« est permis : divorce donc , épouse moi, et je te protégerai. 

• Depuis longtemps je t*aime; et, si tu me considères avec 

• attention, tu conviendras que je vaux bien ton pauvre ci- 
« devant. J'aurai soin de tes enfants; nous les ferons servir 
« la République , et, si nous en avons ensemble, eh bien ! tu 
(c les aimeras aussi. Allons, belle dame, chère citoyenne, 
« jette un œil favorable sur ton futur et tendre époux ! Al* 
a Ions, viens, ma petite ! > 

(c En disant ces mots, il s'approcha de moi pour m'em- 
brasser. 

« Indignée, confondue de tant d'insolence, je m'échappai ; 
je voulus passer dans ma chambre et fermer la porte sur 
moi : plus prompt, il me barra le chemin. Il m'attirait à lui 
malgré mes cris, quand tout à coup le brave Saint- Jean, qui 
les avait entendus, se précipita dans mon salon armé d'un 
gros bâton noueux, et en asséna un coup sur la léie de Fir- 
min, qui le renversa à ses pieds. « Sauvons-nous ! me dit cet 
« intrépide serviteur ; sauvons-nous, madame la vicomtesse, 
a avant que le monstre, s'il n'est pas tué du coup, reprenne 
« ses sens. Allez dans votre cbambrci prenez avec vous vos 
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a objets Içs plus préoieux; je me charge du reso, et yoms ' 
« attends ici, » Au bout de cinq mijiutes, nous quittioos le 
château. Il nie conduisit chez le maître de poste, homme 
d*une excellente réputation, qui me fournit de§ chevaux ei 
une chaise, dans laquelle je me rendis à Paris. J'y arrivai 
saus avoir éprouvé d'obstacles, grâce à un passe-^port en rè- 
gle que j'avais eu la précaution de prendre. Mais, redou* 
tant l^ vengeance de Firmin, sa poursuite active, au H^n de 
descendre chez moi, je fu^ m'établir chez ma belie*sœur. 
Nous ne tardâmes pas à apprendre, par voie indirecte, que 
mon in^me intendant, revenu ^u bout de deux heures du 
coup qui Tavait frappé, s'était mis en route pour Paris avec 
son frère, dans l'intention de me dénoncer au tribunal révo* 
lutionnaire. La Providence lui réservait un prompt châii** 
ment. Arrivé à deux lieues de Pari», il venait de se pçn^ 
cher pour examiner le pied d'un cheval qui boitait; il 
s'approcha trop ; l'animal lui lança unç ri^ad^ à I4 tète, qui 
retendit raide mort. 

<c Son frère, après avoir procédé h son enterrement, 
s'était mis en route pour Paris : il voulait remplir les inten- 
tions de Firmin, me perdre ; mais, par son séjour forcé dans 
le lieu de Tinhumalion, nous avions gagné deux jours. Saint- 
Jean ne s'endormit pas, et me déclara que, si je ne sortais 
sur-le-champ de France, j'étais perdue. Ce brave homme 
avait raison; car partout on arrêtait les femmes et les parents 
des émigrés. Mon beau-frère et ses deux fils étaient incar- 
cérés au Luxembourg; un autre beau-frère venait d'être 
guillotiné : il n'y avait pas un instant à perdre. Je dis donc 
à Saint-Jean de tout préparer pour ma fuite. Le lendemaini 
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il arriva dansma chambre avec un déguisemeni de paysanne; 
lui, devait revêtir le costume d*un campagnard, et il fut 
décidé que nous voyagerions à pied pendant la plus grande 
partie de la route, pour éviter les soupçons. Cet excellent 
serviteur me prévint qu'il serait obligé de jouer] le rôle 
d*un révolutionnaire exalté ; que je passerais pour sa femme, 
et que souvent il aurait Tair de me traiter fort maL II me 
supplia, les larmes aux yeux, de ne pas croire à ses paroles; 
ses feintes duretés, disait-il, ne seraient que pour mieux me 
sauver. Je consentis à tout ce qu'il voudrait, car je ne dou- 
tais ni de son dévouement ni de sa fidélité. Nous avions une 
longue route à faire; il s'agissait de gagner la Suisse, où 
plusieurs de mes parents étaient retirés, et où Saint- Jean 
avait des connaissances. Le lendemain donc, je sortis de 
Paris, bien déguisée. Saint-Jean, coiffé d'un bonnet rouge, 
entonna la Marseillaise et le Ça ira! en passant la barrière. 
Un homme armé d'une pique lui dit: « Bravo, citoyen! Tu 
(c es gai ce matin, à ce qu'il paraît; mais tu marches trop 
<c vite pour la citoyenne. — Ma foi oui, répondit-il, je suis 
(( gai ; tout va bien, c'en sera bientôt fait de tous les aristo- 
« crates. Quant à la citoyenne, ma femme, elle est un peu 
« paresseuse. Allons, marche donc! » me cria-t-il. Nous 
finies trois ou quatre lieues le premier jour, sans que je 
fusse trop fatiguée. Le soir, Saint-Jean se jeta à mes pieds, 
en me priant de lui pardonner toutes les duretés quMl m'a- 
vait dites. Au bout de trois jours, nous tombâmes dans un 
détachement de l'armée révolutionnaire. Alors Saint-Jean 
me brusqua au point qu'un des plus forcenés lui dit : <ic Holà! 
a l'ami, lu maltraites trop la citoyenne. — Tais-toi, bavard! 
<c c'est ma femme, une paresseuse, une fainéante. Allons, 
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« en route! et vive la République! » Le soir, ce pauvre 
homme, désolé, versail des larmes devant moi, en me con- 
jurant de lui pardonner. Plus nous nous éloignions de Paris, 
plus le danger semblait diminuer. J*étais très-fatiguée, n'ayant 
pas rhabitude de faire de longues courses; mais souvent je 
me délassais en montant sur des chariots et des charrettes 
que nous rencontrions en route. Enfin, après plus de quinze 
jours de voyage fait de cette manière, nous parvînmes à lai 
frontière de Suisse , que nous passâmes sans le moindre 
obstacle. Saint-Jean alors ôta son hideu\ bonnet, et reprit 
avec moi ses manières respectueuses, qu-il n'abandonnait, au 
reste, que devant les révolutionnaires. Je changeai de 
costume, et trouvai une de mes cousines à Fribourg, qui me 
reçut avec empressement. » 

C^est de cette ville que madame de Yormeuil me donnait 
tous ces détails ; mais elle ne put rien me dire sur mes deux 
fils,, que j'avais laissés à Strasbourg entre les mains d'un 
instituteur qui n'était pas payé depuis plus d'une année. Vous 
jugez, mon cher ami, combien j'étais tourmenté sur votre 
compte! C'est à Fribourg que votre mère rencontra le baron 
Du.... ; il vint me voir le lendemain, et me donna de plus 
grands détails tous remplis d'intérêt. .Enfin, je savais madame 
de Yormeuil sauvée; je la savais confiée aux soins de mon 
fidèle Saint- Jean, qui ne la quitterait pas, et je pus m'occu- 
per des préparatifs de mon départ. 

Les émigrés commençaient à affluer à Londres. La Terreur 

chassait de France non-seulement la noblesse, le clergé, 

mais encore une partie de la classe moyenne, victime d o- 

dieuses dénonciations. Leurs propriétés tentaient la cupi 

7 
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dilé deIeurs(lénonciateursavicles;ci, ponrlesen dépouiller, 
il fallait les faire soriir de France et les ranger parmi les 
émigrés. Le gouvernement anglais, dans celte circonstance, 
se montra généreux et compatissant. La classe élevée de la 
société anglaise le stimula par sa ctiarité. Des milliers de 
prêtres français abordèrent le territoire britannique : à Un- 
stanty de nombreuses souscriptions eurent lieu dans toutes 
les familles pour venir à leur secours. Le Parlement, bientôt 
après, vota des subsides pour soulager ces respectables vie- 
times; ils s'étendirent même à presque tous les émigrés re- 
connus malheureux et respectables par leur conduite. S'ils 
ne furent pas toujours suffisants pour procurer Taisance, il 
est juste de dir^j qu'ils évitèrent la misère remarquée en 
Allemagne parmi les exilés français, qui ne purent prendre 
les armes, se faire, en un mot, simples soldats. Le clergé 
anglican fut admirable envers les ecclésiastiques français. 
Si depuis 1793 on eut, avec juste raison, à reprocher au ca- 
binet de Londres son défaut de franchise, sa politique égoïste, 
son désir d'abaisser à jamais la France, quel que fût son 
gouvernement, il est impossible de ne pas reconnaître que 
la Grande-Bretagne seule a adouci les malheurs de l'émigra- 
tion; de plus, il est avéré qu'en Angleterre Témigration 
française se montra digne, par sa conduite, de Tintérét 
qu'elle y inspira. En Allemagne, en Prusse, malgré sa 
courageuse résignation elle eut à supporter, dans pjusieurs 
localités, des outrages, et jusqu'au dédain des peuples, en- 
couragé par la grossièreté de magistrats sans délicatesse. 

Peu de temps avant mon départ pour Saint-Domingue, on 
s'entretenait à Londres d'une méprise assez comique du 
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prince régont, depuis Geprge lY, q\ii rappelait la scène des 
Ménechmes ; elle ain^sa beaucoup la cour et la ville. J^e 
prince ainnait la musique; il allait quelquefois chez le che- 
valier de F..,., éoiigré, excellent musicien, dbué-d'une voi^ 
charmante, et qui réunissait des artistes et des amateurs 
souvent chez lui. Le chevalier, bon connaisseur, exécutait 
la musique instrumeutale et vocale la plus nouvelle. Une 
société d*élite, Français et Anglais, assistait à ses concerts. 
Le prince de Galles sortait un soir, enchanté. Au moment de 
partir, le chevalier lui dit qu'il serait bien heureux si Son 
Altesse Royale voulait bien aussi accueillir à ses réceptions 
de Carleton-House son frère, qui demeurait à Bichmond. 
c( Très-volontiers, dit le prince, il me fera grand plaisir. 
Prévenez-le que je pourrai le recevoir après*demain. » Le 
chevalier et son frère le baron étaient jumeaux ; on avait la 
plus grande peine à les distinguer l'un de l'autre'. Le baron 
prévenu, s'apprête à partir ; il se met en route pour le palais 
un peu lard, et, croyant trouver le chevalier, il monte. On 
l'annonce ; alors le prince l'aborde, et lui dit : « Nous avons 
réellement entendu de bien bonne musique avant-hier. — 
Monseigneur, j'en suis charmé, j'ai eu le regret de ne pouvoir 
m'y trouver, mais vraiment je vis en ermite. Depuis deux 
mois, je ne suis sorti de chez moi que pour avoir l'honneur 
de vous faire ma cour. — Que me diies-vous là? Êtes «vous 
devenu fou ? Vous oubliez donc notre charmante soirée dont 

vous avez été le héros? — Mais monseigneur se trompe, 

c'est une méprise — Quoi ! vous me soutenez — Son 

Altesse Royale veut sans doute parler de mon frère i c'est 
chez lui — Ah! vous avez un frère? Ma foi, la res- 
semblance est étonnante} oui, oui il. m'a parlé de vous.» t. 
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^ Je ne suis en Angleterre que depuis peu de temps, et il 
n'est pas étonnant, occupé comme il Tétait, qu'il n'ait pas 
prévenu plus tôt Son Altesse Royale. — Allons, c'est bien ; je 
saurai désormais tous distinguer l'un de l'autre , et revenez 
me voirie plus souvent que vous le pourrez ; dans huit jours, 
par exemple. » Le baron se retira, et on entendit le prince 
de Galles s'écrier : « Cette ressemblance est à s'y mé« 
prendre ! » ^ 

Huit jours après, arrive le chevalier. Le prince, se croyant 
assuré de ne plus se tromper, sachaniqu'il avait dit au baron 
de revenir dans huit jours, croit qu'il est devant ses yeux, et 
lui dit : (T Ah ! au moins vous êtes de parole ; c'est bien. 
Avez-vous vu votre frère? Il faut espérer qu'il nous donnera 
bientôt un autre concert. Qu*avez-vous donc ? vous riez ! — 
Monseigneur, on rirait à moins. Vous me prenez pour le 

m 

baron, et je suis le chevalier. Le concert aura lieu quand 
Votre Altesse Royale en indiquera le jour. — Ah I par ma 
foi, chevalier, c'est trop fort ! Quand vous me ferez le plaisir 
de venir chez moi, votre frère et vous, mettez à votre bras 
droit un ruban : vous un blanc, et lui un bleu ou un rose, 
afin qu'au moins je puisse vous distinguer l'un de l'autre, v 
A peine eut-il dit ces mots, que le baron arriva. La scène 
alors devint très-divertissante, et chacun put rire à son aise. 
Je vous conte cette histoire telle qu'elle m'a été racontée à 
Londres au commencement de l'année 1794. 

Une autre aventure qui fit beaucoup de bruit est celle qui 
arriva à M. de Talleyrand-Périgord, ancien évéque d'Autun. 
Obligé, comme tant d'autres, de fuir la Terreur révolution- 
naire qu il avait si bien préparée par sa conduite, il s'était 
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réfugié en Angleterre. On ne sait le motif qui le porta à de- 
mander à M. Pilt une audience particulière. Le ministre la 
lui accorda : elle se prolongea, dit-on , pendant plus d'une 
heure. Personne ne sut sur quoi avait roulé la conversation ; 
mais chacun apprit, le lendemain, que M. de Talleyrand 
avait reçu l'ordre de quitter Londres dans les vingt-quatre 
heures, et l'Angleterre dans le plus bref délai. On fut jusqu'à 
dire qu'après l'audience M. Pilt alla trouver George III , 
l'aborda d'un air agité, en lui disant : « Sire, vous avez dans 
votre royaume un homme, l'ancien évéque d'Âutun, M. de 
Talleyrand, qu'il faut faire pendre à l'instant ou renvoyer 
d'Angleterre. » Je suis loin de croire à ces paroles; mais il 
est certain qu'à la suite de cette entrevue M. Pitt jugea le 
séjour de M. de Talleyrand dangereux pour son pays. Il 
était, en outre, soupçonné de servir sous main le parti ré- 
volutionnaire ; d'être un agent secret delà Convention, quoi- 
qu'il se ftt alors volontiers passer pour émigré. On se perdit 
en conjectures pour deviner quelle avait pu être la conversa- 
lion entre ces deux rusés politiques. M. de Talleyrand partit 
peu après pour les États-Unis d'Amérique, où il ne fit pas un 
irès-long séjour ; il ne tarda pas à reparaître en France à la 
tête des affaires. 

J'avais aussi cependant une audience particulière à de- 
mander à M. Pitt, alors premier ministre d'Angleterre; 
j'espérais qu'elle n'aurait pas le même résultat que celle de 
M. de Talleyrand. Je lui écrivis, et reçus mon annonce d'in- 
troduction pour le lendemain à dix heures du matin. Je 
tachai de me pénétrer de mon sujet, regardé alors par moi 
comme d'une très-haute importance, et i'arriyai à l'heure; 
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flxëe au mintslère. Inttoddit au bout de quelques minutes, 
j'entrai chez M. Pltt, qui se leva poliment, vint au-devant de 
moi, en m'adressant ces paroles : 

— A quoi, monsieur le vicomte, puis-je vous être bon? 
Je lui répondis aussitôt : 

— Je sais que le gouvernement de Sa Majesté Britannique 
prépare une expédition considérable pour s'emparer de 
Saint-Domingue, afin de soustraire cette tle importante à la 
fureur, à la dévastation des nègres insurgés. Je Tai habitée 
pendant plusieurs années ; j'y possède d'assez grandes pro- 
priétés, et peut-être y serais-je utile dans ces circonstances. 
Mon projet est d'y arriver en même temps que Texpé- 
dilion. 

— Comment donc pourriez-vous douter de l'utilité de votre 
présence ! Vos conseils, monsieur le vicomte, nous seront, à 
coup sûr, fort utiles. 

— Je remercie Votre Excellence de Tidée qu'elle a de mes 
faibles lumières, et je ferai tout ce qui dépendra de moi pour 
assurer la conquête de Saint-Domingue. Je connais les nè- 
gres, je sais comment on pourrait les ramener; mais le meil- 
leur moyen de réussir serait, suivant moi 

■— Dites, quel est-il? je voudrais le savoir. 

— Votre Excellence veut -elle que J'explique toute ma 
pensée? 

— Sans doute, sans doute ; parlez avec assurance. 

— Je pense qu'un moyen infaillible de réussite serait de 
3s'emparer de Saint-Domingue au^nom de S. M. Louis XVII, 
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actuellement roi de France. L*Angleierre Toccuperaît comme 
alliée du roi; le paviFlon blanc y flotterait; l'île resterait sous 
la protection de l'Angleterre, sa fidèle alliée ; tous les colons 
s'empresseraient d*y accourir pour relever leurs propriétés. Ce 
coup foudroyant porté à la République française produirait 
un effet immense dans toute TEurope, ranimerait les roya- 
listes en France, augmenterait le commerce de la Grande- 
Bretagne, et serait même un lieu de refuge pour les princes 
et les Français fidèles, en cas de plus grands malheurs. 
L'Angleterre jouerait un bien noble rôle aux yeux de l'Eu- 
rope, si elle agissait ainsi. Votre Excellence voit que je lui 
parle avec abandon et confiance. Mais, pour qu'elle se pé- 
nètre mieux de mes raisons, je la prie d'examiner une note 
pJus détaillée que je lui remets. 

— Oui, monsieur le vicomte, je lirai votre note avec atten- 
tion ; mais vous concevrez qu'il m'est impossible de m'expli- 
quer sur votre projet. Cette matière est délicate à traiter; 
aucun engagement de cette sorte ne saurait être pris 
d'avance. 

— Il ne m'appartient pas de demander que le gouverne- 
ment de Sa Majesté Britannique prenne des engagements ; 
j'ai seulement voulu me présenter devant Votre Excellence 
pour l'éclairer, pour lui éviter des embarras, pour, enfin, 
tenter de lui faire partager ma manière de voir. 

— Je ne la repousse pas ; les circonstances, les événe- 
ments traceront naturellement la marche du cabinet bri- 
tannique. La conquête est notre but; nous voulons arracher 
Saint-Domingue à la République, faire cesser la révolte, 
rendre aux colons leurs propriétés ; voilà tout ce qu'il m'est 
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permis d'avouer. Partez donc, et aidez-nous, monsieur le 
viconiie. 

— C'est ce que je me propose de faire très-promptement; 
mais en quittant Votre Excellence je la supplie de peser 
encore, dans sa sagesse, le projet que j'ai Tbonneur de lui 
soumettre. 

— Tout sera examiné et discuté. 

Je pris alors congé de M. Pitt, sinon confiant dans Texé- 
cuiion de mon conseil, mais au moins avec Fespoir qu'il 
serait examiné et discuté. Mes préparatifs de départ furent 
bientôt terminés. Un passage m'avait été accordé par faveur 
sur une corvette anglaise de 24 canons qui partait de Ports- 
moulh pour la Jamaïque. Nicolet, mon dévoué serviteur, me 
conjura en grâce de le laisser m'accompagner^ J'y consentis 
avec plaisir, et nous quittâmes l'Angleterre à peu près en 
même temps que la première partie de l'expédition destinée 
à la conquête de Saint-Domingue. 



• • 
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CHAPITRE IX. 



Arrivée à ia Jamaïque. — Maladie et mort de Nicoiet. — Départ pour 
Saint-Domingue. — Premières conquêtes. — La guerre se pour- 
suit. — Place obtenue. — Évacuation de Tiie. — iletour à la Ja- 
maïque. 



Notre traversée fut assez heureuse, et surtout favorisée 
par les vents. Mous rencoutrâmes quelques vaisseaux améri-- 
cains qui se rendaient en France et en Angleterre. Cepen- 
dant j'eus, comme émigré français, quelques inquiétudes. 
Nous étions dans les parages des Antilles, quand nous aper- 
çûmes une frégate de la plus grande dimension à quelques 
lieues de nous sous le vent. Le capitaine de la corvette, muni 
d'une excellente lunette, la déclara française. Nous n'étions 
pas de force à l'approcher pour la conibailre, et nous con- 
tinuâmes à voguer vent arrière. La frégate eut l'air, pendant 
deux ou troisheures, de nous poursuivre ; elle vira de bord, 
courut quelques bordées sur nous ; mais notre marche su* 
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pcrieure la força bientâl d'abandonner son projet de pour- 
suite. Nous savions que nous étions suivis de près par la 
floue qui portait les troupes de débarquement, et le capitaine 
anglais s'écria avec exaltation : « Demain^ au point du jour, 
celle frégate sera enlevée. » J'ignore si sa prédiction s'est 
accomplie j je ne le crois pas, car nous n'entendîmes pas 
parler de cette capture. Enfin, nous débarquâmes à Kingston, 
après une traversée dé trente-huit jours Taitepar le plus beau 
temps. J'attendis dans cette ville les premières opérations 
delà flotte; Je voulais même y prendre part, quand mon 
pauvre Nicolet^ au bout de sept à huit jours, tomba très- 
dangereusement malade. Bientôt son état m'inspira les plus 
vives inquiétudes. Les meilleurs médecins de la ville lui 
prodiguèrent leurs soins. Le mal, hélas! empira au point de 
ne plus laisser d'espoir. Mon fidèle serviteur succombait à 
une fièvre inflammatoire et putride à la fois. Dès les pre- 
miers jours, il sentit le danger qui le menaçait, et se prépara 
courageusement à la mort. Parfois un délire affreux s'em- 
parait de lui, et alors il me croyait menacé des plus grands 
dangers ; il se levait tout droit sur son lit pour me défendre : 

c'était un spectacle douloureux à voir Dans ses moments 

de caliiie, il me parlait avec affection, me baisait les mains, 
me conjurait, voyant ma profonde douleur, dé me consoler, 
de penser à ma femme et à mes enfants. Il ne regrettait la 
vie, disait-il, qu'à cause de moi. Au moment d'expirer, après 
avoir reçu les sacrements, il me demanda ma bénédiction, 

que je llii donnai en fondant en larmes Ce brave homme 

rendit le dernier soupir entre mes bras Je fus long- 

tenips à pouvoir surmonter la douleur que me causa sa 
peHe. Oui, mon cher fils, je vous le déclare, si Micoiet 
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fui revenu avec moi en France , ce n'est pas derrière ma 
chaise que vous l*auriez vu, vous l'auriez vu , à ma table, 
assis à mes câtés ; car cet ancien serviteur aurait été pour 
moi désormais un de mes amis les plus chers. Jamais on 
n'a poussé aussi loin que lui l'attachement et l'abnégation ' 
personnelle. 

La première division de l'armée anglaise ne tarda pas à 
arriver devant Saint-DomingUe. Elle était formidable parla 
force de ia flotte et le noifnbre des troupes de débarquement. 
Le môle Saint-Nicolas, dont la sade était excellente, h'op- 
posa pas une longue résistance. Cette ville attaquée à la fois 
par mer et par terre, se rendit en peu de temps, et les 
nègres se réfugièrent dails la montagne. De nouvelles for- 
tifications imposantes, élevées avec beaucoup de protnp* 
titude , l'eurent bientdt mise à l'abri de toute attaque. Ce 
point devenait d'une grande importance par la sûreté de sa 
rade. La plus grande flotte de guerre s'y trouvait aisément à 
Tabri. Le Port-au-Prince ne résista pas au feu des vais- 
seaux qui pouvaient l'anéantir. Les noirs, effrayés, éva- 
cuaient tous les points de la côte susceptibles d'être atta- 
qués par les navires de guerre. Ad bout de quelques mots, 
nous étions en possession du Môle , du Port-au-Prince et de 
Saint-Marc. Mais la guerre se poursuivit avec plus d'activité 
à mesure que nous voulions pénétrer dans Tintérieur des 
terres. Sans être très-aguerrîs, les soldats noirs avaient sur 
nous un grand avantage^ c'était celui du climat, trèsdânge- 
reux ^our les troupes européennes. Nous étions arrivés en 
179^9 et déjà, à la fin de cette année , nous avions perdu 
beaucoup de monde par la maladie; des renforts nous 
étaient nécessaires pour conserve!* les pbints dont nous 
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nous emparions successivement. Au bout de quelques mois, 
les chefs noirs et mulâtres, revenus de leur surprise, nous 
opposaient une défense opiniâtre; leurs soldats s'accoutu- 
maient au feu , et profitaient des grandes chaleurs, qu'ils 
supportaient mieux que nous, pour nous harceler san» 
cesse. L'année 1795 se passa dans de continuels combats 
qui étendirent peu nos conquêtes. ^ 

Effrayé, comme Tétaient beaucoup d'ofiBciers français, de 
nos perles, provenant plus des maladies que du fer de l'en- 
nemi , je proposai de faire phoix de nègres qui nous parais- 
saient fidèles , et d'en créer des régiments commandés par 
des officiers français et créoles. Ce projet, essayé d'abord, 
fut goûté et suivi plus en grand. Nous avions, en 1796, plus 
de dix mille nègres enrégimentés, bons soldats, très-disci- 
plinés, commandés par les deux intrépides frères MM. Des- 
sources, le marquis de Contades, et plusieurs autres officiers 
distingués. La légion britannique , suus les ordres de mon 
ami le baron de Monlalembert , et du valeureux comte de 
Bruges, rendit d'immenses services. Elle était composée 
d'infanterie, de cavalerie, d'artillerie ; presque tous ses of- 
ficiers avaient été pris parmi les émigrés ou les créoles. 
Outre ces différents corps , nous comptions les hussards de 
Rohan. Les troupes anglaises étalent sous les ordres du gé- 
néral Adam Williamson, nommé gouverneur de Ttle. Nos 
lorces réunies semblaient suffisantes pour faire la conquête 
de rtle ; cependant nous ne pûmes, malgré toys nos efforts, 
ijous emparer que d'une partie. Les maladies, et souvent le 
d(ifaut d'entente, nuisirent à nos succès, quoique nous en 
obtînmes quelquefois d'éclatants. Du Port-au-Prince, centre 
du gouvernement, nous poussâmes les nègres révoltés dans 
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l'intérieur. Bientôt nous fûmes maîtres de l'Artibonite, de 
TArcahaye, des Vases, et de la plaine du Cni-de-Sac. Le gé- 
néral Williamson, excellent homme, animé des meilleures 
intentions, daignait souvent me consulter. Je Tai vu plus 
d'une fois adopter mes plans ou rectifier les siens. Saint- 
Marc se rendit ; nous fîmes une expédition sur Jérémie, qui 
ne résista pas longtemps. Nous parvînmes à nous emparer 
de ses environs, fertiles en café. Il se livra quelques bril- 
lants combats vers le Cul-de-Sac, aux Yeretles, et dans lés 
environs de Saint^Marc. Une masse de nègres, un corps as- 
sez bien organisé, marcha avec une grande audace des Ye- 
retles pour enlever celte dernièjpe ville. Nous étions préve- 
nus d'avance de leur projet ; de sages dispositions furent 
prises^ et, après une vive défense, les troupes nègres se sau- 
vèrent en désordre dans les montagnes. Ce grave échec 
qu^elles éprouvèrent les rendit plus circonspectes. Un jeune 
créole, d'une taille élancée, d'une haute bravoure, fit un 
trait incroyable de courage. Il avait remarqué pendant le 
combat un chef mulâtre, richement mis, qui haranguait 
ses troupes, nous désignait avec dédain et une sorte de 
bravade ; il paraissait nous défier. M. Macé, habile cava* 
lier, ofiicier de dragons, ennuyé de celte fanfaronnade, pi- 
que des deux, suivi de quelques cavaliers intrépides comme 
lui ; il renverse tout sur son passage, arrive au chef mulâtre, 
engage un combat singulier avec lui, et d'un coup de sabre 
rabat à ses pieds. Il revient parmi nous, écartant tout ce 
qui s'opposait à son passage; il avait vraiment Tair du dieu 
Mars. 

Nous eûmes un autre engagement très-vif à la Croix-des- 
Bouquets. Un fort d'une grande importance, occupé por les 
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nègres, et qui gênait tous les raouvemeats de l'armée, fut 
emporté d'assaut par le colonel Dessources, à la téie de sa 
légion, composée de nègres braves et fidèles. La légion bri- 
tannique se distingua dans celte journée et éprouva des per 
tes sensibles. Nous étions enfin parvenus, pendant quatre 
années d'occupation, à garantir des excursions des nègres, 
qui s'aguerrissaient tous les jours, le môle Saint-Nicolas et 
ses environs, le Port-au-Prince, sa banlieue, TArlibonile, le 
Boucassin , les Vases, la plaine du Cul-de-Sac, Saint-Marc, 
et Tarrondissement de Jérémie. Les sucreries, les caféteries, 
avaient été relevées ; elles étaient en plein rapport. Jamais 
mêmes ces contrées n'avaient été plus florissantes. Les nè- 
gres non enrégimentés travaillaient, se montraient sou- 
mis, et prenaient les armes quand les milices étaient requi- 
ses. J'eus plus d'une fois le bonheur, étant à leur tête, 
de repousser victorieusement plusieurs attaques des insur- 
gés. 

Le général Williamson , qui était irès-aimé de to^s les 
Français, nous quitta ; il fut remplacé par le général Simcoé, 
officier également d'un grand mérite. Je regrettai beaucoup 
le premier, parce que je me persuadais toujours qu'il ferait 
goûter mon projet à son gouvernement : celui dont j'avais 
entretenu M. Pitt avant mon départ d'Angle|;erre. Nous dispu? 
lions souvent ensemble ses avantages et ses désavantages; 
pljBîn de mon sujet, je le défendais avec chaleur, et il me 
semblait être assez goûté du général. Cependant la par^^ de 
Saint- Pomingue conquise l'avait été au pom de la Grande* 
Bretagne ; son pavillon flottait sur tous les forts, sur l'î^ôtel 
du gouverneur; ainsi j'aurais dû voir s'éteindre mes espé- 
rances. Il n'en était pas pourtant ainsi, et je me disais que 
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si Dous parvenioDs à faire l'entière conquéCe de Saiiu- 
DomiDgue^ le gouverneipent anglais se déciderait peui- 
étre à ce trait de grandeur et de générosité que j'atl^ndais 
de lui. 

Le général Williamson m'investit d'une mission de haute 
confiance. Jetais membre d'un comité toujours consulit; 
pour les opérations militaires, et les mesure^ administra- 
tives à prendre. Le général Simcoê me conserva les mêmes 
fonctions, mais il ne resta pas longtemps gouverneur de 
Saint-Domingue. Il fut remplacé par le général Forbes, es- 
prit moins entreprenant, qui ne put agrandir nos conquêtes. 
Son prédécesseur avait des vues, de Factivilé, aussi con- 
tribua-t-il à étendre notre puissance même après le départ 
du général Williamson. Nous regrettâmes tous M. le gé- 
néral Simcoë, qui m*honora aussi de son attachement. Tou- 
tefois^ je m'aperçus dans mes conversations que j'avais 
caressé une chimère. Il me fit clairement entendre le peu 
de désir qu'avait l'Angleterre de travaillera Saint-Domingue 
pour la maison de Bourbon. 

Hélas! j'eus bientôt l'occasion d'être convaincu que la 
Grande-Bretagne ne travaillait même pas pour elle, je veux 
dire avec un désir de conservation. Après environ quatre 
années d'occupation telle que je l'ai décrite, après le réta- 
blissement complet d'une quantité de su crries et de ca- 
féteries, dont les produits allaient presque tous enrip}Hr le 
marché de Londres (les denrées coloniales étaient alors à 
un très-haut prix), nous vtmes arriver le général Maitland 
au Port-au-Prince; il venait remplacer le général Forbes, 
muni, disait-on, de pouvoirs très-étendus. On lui attribuait 
la faculté d'étendre, de poursuivre le^ conquêtes^ ou de irai* 
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ter de f évacuation de la colonie; de son évacuation, quand 
toutes les parties occupées étaient dans Tétat le plus floris- 
sant. Ces pouvoirs si étendus répandirent Talarme chez quel- 
ques-uns de nous. D'autres, au contraire, et j'avoue que j'é- 
tais de ce nombre, étaient persuadés qu'avant une année 
l'Angleterre serait maîtresse de toute Ttle. Cet avis était 
basé sur la mollesse des attaques des chefs noirs, si souvent 
défaits dans les combats qu'ils livraient. On les croyait du 
moins disposés à nous laisser jouir en paix de ce que nous 
possédions ; aussi est-il vrai de dire que le nombre des alar- 
mistes était peu considérable. Le général Maitland même, 
dans une proclamation, démentait les bruits répandus, par 
ce qu'il appelait des malveillants. La con6ance aurait donc 
dû renattre, et c'est ce qui n'arriva pas, quand on vit l'idée 
de conquête complètement abandonnée. Nous sûmes plus 
tard que des intelligences secrètes, des conférences avaient 
eu lieu entre des commissaires anglais et des envoyés des 
chefs noirs. On remarquait le peu d'accord existant entre 
les troupes commandées par des officiers français avides de 
conquêtes, et la stagnation de l'armée anglaise; la jalousie, 
la rivalité, le défaut d'entente enfin, ne pouvaient se dissi- 
muler; tout cela commençait à frapper les yeux les moins 
clairvoyants. 

Et pourtant on avait eu la preuve de ce que peut 
produire l'énergie jointe à l'audace. Il s'était agi d'une 
expédition dans le sud de l'île, vers les Cayes. Le colo- 
nel Dessources, à la tête de sa légion, composée de trois 
mille nègres bien disciplinés, avnii dit « que s'il était 
soutenu par quelques vaisseaux anglais , qui s'avance- 
raient par mer, tandis qu'il marcherait par terre, il ré- 



^ 
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pondait de s'ouvrir un passage au milieu des insurgés. Il 
voulait seulement qu'à un point indiqué par lui , les 
transports débarquassent un corps de troupes avec lequel 
il ferait sa jonction. Le plan fut approuvé ; il se mit en 
marche» et balaya tout devant lui ; tout fuyait épouvanté 
à son approche. Les vaisseaux suivaient les sinuosités de 
la côte ; mais tout à coup ils revinrent au Port au-Prince, 
on ne sait encore par quel ordre. Le colonel Dessources , 
arrivé au point convenu » ne vit rien paraître; il avait 
marché plus de vingt lieues, il attendit en vain. Ne voyant 
ni transports, ni troupes de débarquement, entouré d'en- 
nemis nombreux , mais craintifs , il se décida à faire sa 
retraite ; il l'exécuta eu écrasant tout ce qui tentait de 
s'opposer à son passage. On voit ce qu'il aurait pu faire 
s'il avait été secondé. 

Des officiers supérieurs anglais avec lesquels je con- 
versais m'avaient souvent dit que les avantages retirés 
par l'Angleterre ne compensaient pas les sacrifices énor- 
mes qu'elle était obligée de faire. L'administration de- 
venait de jour en jour plus coûteuse , les maladies déci- 
maient l'armée, et les Français, ajoutaient-ils, affichaient 
une prépondérance qui déplaisait, inquiétait même. Ils 
se plaignaient particulièrement de l'insubordination des 
jeunes officiers créoles, et ils prévoyaient que cette demi- 
conquête, comme ils l'appelaient, serait bientôt aban- 
donnée. J'aurais dû m'effrayer de ce langage, et cependant 
il fit sur moi peu d'impression, étant, par ma position et 
la place que j'occupais, en relation presque intime avec 
le gouverneur anglais ; ainsi je vivais sans alarmes. Ma 
sécurité cependant cessa bientôt. Je fus confondu un jour 

8 
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d'apprendre que le général Maitland» investi de pouvoirs 
étendus, libre de conserver Saint-Domingue, d'étendre 
SCS conquêtes , ou de tout abandonner , s'était décidé à 
prendre ce dernier parti sans consulter son conseil, sans 
qu'aucun motif plausible pût lui faire adopter cette fu-- 
neste résolution. Il venait d'annoncer officiellement que 
les parties de l'ilc de Saint-Domingue occupées par les 
troupes britanniques seraient évacuées dans quinze jours, 
et remises aui chefs noirs, en vertu d'une convention 
qui venait d'être signée. Elle promettait à tous sûreté, 
protection même au nom des derniers. 

Oui , je fus anéanti quand j'appris cette déplorable 
détermination, qui causait ma ruine et celle d'une 
quantité de mes inforttinés compatriotes. J'avais, dans 
mon entière confiance, négligé d'envoyer en Angle- 
terre ma récolte d'une année. Mes magasins contenaient 
pour 600,000 francs au moins de sucre, provenant d'ha- 
bitations communes avec la famille de ma femme. Je 
m'empressai de fréter deux grands navires aoiérîcains 
que je dirigeai vers mon embarcadère. Ils y étaient arri- 
vés, ils allaient procéder à leur chargement, quand un 
ordre émané du général en chef les fit revenir au Port- 
au-Prince, pour se charger de troupes destinées à retour- 
ner à la Jamaïque. Ainsi, pris tout à coup au dépourvu , 
j'allais éprouver une perte considérable, et abandonner 
ma récolte aux soldats de Toussaint-Louverture, peut- 
être à ce chef même, qu'il aurait été facile de faire arri- 
ver à nous, je l'ai toujours pensé , s'ifeût vu qu'on tra- 
vaillait pour le roi de France, et non pour les Anglais, 
qu'il détestait. Nous savions que cet homme^ après s'être 
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livré à des cruautés , déflorées depuis par lui , avail pris en 
haine la République française. Plus tard, avant la fatale ex- 
pédition du générai Leclerc, il s'était dit bautement royaliste : 
vous savék quelle fut sa fin déplorable. 

A peine Tévacuation fut-elle résolue, que nous eûmes des 
preuves bien touchantes de la fidélité de nos corps noirs. Ces 
malheureux, les larmes aux yeux, demandaient à leurs offi- 
ciers, aux généraux anglais eux-mêmes, de les emmener avec 
eux , de les conduire où ils voudraient , jurant qu'ils servi- 
raient partout avec zèle et fidélité. C'était un spectacle pénible 
à voir. Ces nègres, bien disciplinés, bien payés, et réellement 
très-braves , ne cessèrent de combattre contre leurs compa- 
triotes, qu'ils appelaient des brigands. Avec eux seuls, habi- 
lement conduits, si nous avions eu de quoi les payer et les 
nourrir, nous aurions, j'en suis certain, fait la conquête en- 
tière de rtle. On les abandonna, on les força, malgré eux, de 
s'enrôler dans les troupes de Toussaint et de Dessalines. Il 
arriva que quand, trois ans après, Bonaparte fit sa fatale ex- 
pédition, on les trouva formant les meilleures troupes qui 
combattirent contre la France. 

Cette occupation de quelques années d'une partie de Saint-* 
Domingue fit ressortir avec un grand éolat les noms du baron 
de Montalembert, du comte de Bruges, de M. Descaffre, du 
comte de Lastours, du colonel si intrépide M. Dessources, 
de son frère le chevalier, du comte de Laubépin, du comtedé 
Rouvray, du brave M. Macé, du marquis de Coniades, du 
comte de Béranger , du chevalier de Serin et ceux de beau- 
coup d'autres dont le souvenir m'échappe en ce moment. 

L'évacuation s'effectuait. Je me décidai alors à retourner 
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h l9 Jamaïque, abandonnant tout, el ne sachant paint encore 
le parti que je prendrais à Tavenir. Je quittai Saint-Domkigne 
rame oppressée de douleur. 
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CHAPITRE X. 

Arrivée é Kugston. — Singulier mariage. -> Nouvelles de madame 
de Vormeuil. — - Succès des alliés en Europe. — Départ pour 
l'Angleterre. — Arrivée â Londres. 



A mon arrivée à Kingston , je pensai que revenir en 
Angleterre, où j'avais beaucoup d'amis, était le projet le 
plus sage ; mais je me décidai bientôt à prolonger mon 
séjour dans un climat chaud auquel j'étais habitué, et 
d'y passer même l'hiver. Quelques domestiques nègres 
dévoués avaient voulu me suivre; je pus donc m'établir 
d'une manière assez confortable pour un émigré , et at- 
tendre les événements. J'eus bientôt fait d'excellentes 
connaissances parmi les Anglais. L'amiral sir Hyde Par- 
ker, commandant en chef de la flotte des Antilles, m'hc- 
nora de son amitié. Je le voyais très souvent dans la jolie 
maison de campagne qu'il habitait près de la ville. 11 
croyait, comme moi, que l'évacuation de Saint-Domingue 
avait eu lieu sans nécessité ; il la blâmait même assez 
hautement, et n'était pas éloigné de penser qu'il eût été 
bon d'en tenter la conquête au nom du roi de France. Je 
trouvai en outre à Kingston une foule de Français, d'a- 
mis qui s'y étaient réfugiés. 

J'étais depuis trois semaines seulement établi à King* 
ston , quand nous apprîmes un mariage singulièrement 
arrivé, celui de mademoiselle de S , de ma con-* 
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naissance intime» jeune et très-jolie créole, avec le capi- 
taine anglais Perk..., qui commandait un earsaire de la 
première force, marin d'ailleurs intrépide, elle meilleur 
homme du monde. II avait repppqtré plusieurs fois 
madame de S et sa fîlle, qui jouissaient à Saint- 

Dpwingue 4'unp asseï graade aiwpce , Içur hf^biUtioii 

#t«nt pq plein rAppartt Lé çApitain» avait amii plufieurs 
fois manifesté ses sentiments , et demandé la main de 
cette jeune personne. Repoussé poliment, il ne s'était 
pas découragé, Qy^nd le poioipent de }'éTaçi|»tipn de Saint- 
PopoiqguQ arriva s) brusquefpent, ces dam^ç > éperdues , 
effrayées, r^doutqnt l'ap^foche d©§ troqpes de TQU§spint, 
ne croyant pngn J^n^piipi fuir agsa;^ tôt , ^'dre^sèrent au 
capitaine Perk*«i ^t }e çiipplièrçnt de les conduire à la 
Jamaïque. Perk,,,, ^^ns bésitçr, y çoqsentit avec joie, et 
promit de les prendre ^ §on bord le lendem^^iRi H fQrm» 
^ur^le-cbamp sop plan» 6t acheter des viyres, depprevi- 
sJQnp dç toutç çspèce, ar^-ap^ea trèa-p^opremeut «ne ça- 

biftc comippde derrière la grande ebambre du aayire, qt 
le lendemain j ^^ peu lard, il yipt rbf rçbcr wQg^Pwç? de 

IS..M*» ({Mi s'embay(|uèrQpt avec joie. l\ leur dit qu'elles 
passeraient petttpêtre l^ nuit en mer, mais que le lende- 
ipain elles seraient en vue du Pp^t-Iloyal, 

Le temp« étf^it superbe , la n^er douce, la brise fraiebc 
et délicieuse. Mesdames de S...«, se réveillèrent joyeuses» 
assurées qu'elle^ allaient entrer dans le port. Elles a'bat 

billcnt, montent sur le pont, et se voient QnçQre ep pleipe 

mer. Le capitaine s'qffre à leurs regards , et madame de 

S,,.,, lui dit ; 

- ^ Qyfâtaine , quelle longue traversée { quand arriver 
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rons^nous donc a la Jamaïque? je n'aperçois pas même 
la côte; le vent est bon ; nous devrions, il me semble , 
être déjà arrivées, 

«^ Ab ! madame, il y a des courants qui nous contra- 
rient, prenez patience ; attendez-vous encore à diner, et 
peut-être à coucher ici. 

-^ C'est bien contrariant ! si longtemps pour parcourir 
une aussi petite distance ! 

— Je m'en désole comme vous , et surtout à cause de 

TOUS. 

Toutefois ces dames se calmèrent , dînèrent même as« 
sez gaiement, et prirent le parti de se coucher, bien assu- 
rées, du moins, que le lendemain elles seraient à King- 
sLon. Ce lendemain arrive, on monte sur ic pont, et tou-^ 

jours on se yoit en pleine mer Les mêmes plaintes 

se renouvelèrent, mais cette fois avec un peu d'humeur. 
1,0 capitaine^ accablé de reproches de négligence, même 
do défaut de connaissance des lieu:^, se rejeta encore sur 
les maudits courants. Mais au bout de quelques jours, 

mesdames de S eurent la conviction que le navire 

n'était pas dirigé sur Kingston. Ne pouvant surmonter 

son effroi, madame de S aborda le capitaine en lui 

disant : 

— C'est affreux , monsieur, de vous jouer ainsi de la 
confiance de deux femmes ! 

1 — Ëb J3ien ! madame, oui , je mérite tous vos repro<- 
cbes ; mais le bonheur de vous voir, de respirer le même 
air que mademoiselle de S,..,., me ferait encore tenir la 
mer pendant une année. Soyez tranquilles, vous ne man* 
qu^rez de rien ici ; vous serez toutes Us deux entourées da 
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tous les soins, et nous voguerons en paix, sans but fixe, 
jusqu'à ce que vous poussiez la bonté à son dernier point, 
en m'accordant la main de mademoiselle de S 

— Capitaine Perk..., c'est odieux de votre part! c'est 
un véritable gucl-apens dans lequel nous sommes tom- 
bées. • 

— Oui, madame, c'est affreux ; mais je ne puis agir 
autrement. Croyez-moi, laissez-vous fléchir. 

— Jamais... Vous êtes un homme exécrable! 

— Hélas ! je ne le sais que trop. Et appelant aussitôt , 
il s'écria : Faites voile sur Porto-Ricco. 

Il n'y avait rien à faire; Perk. . . se montrait inexorable. 
Quelquefois, pour effrayer ces dames, il prenait sa longuc- 
vue, signalait un bâtiment ennemi, faisait un branle-bas 
général, et ordonnait de se préparer au combat. Alors mes- 
dames de S poussaient des cris effrayants de terreur. 

Une fois même il y eut réellement quelques coups de ca- 
non échangés entre le corsaire de Perk... et une flûte 
française de dix-huit canons. Un violent orage vint séparer 
les combattants. Enfin, après huit ou dix jours de naviga- 
tion, mesdames de S , fatiguées, effrayées de plus en 

plus, capitulèrent. Mademoiselle de S , d'ailleurs , 

n'avait pas d'aversion pour Perk..., assez bel homme ; la 
seule objection était la différence des religions, et le ca- 
pitaine avait dit souvent : « Qui sait? vous parviendrez 
peut-être à me convertir. » Il avait habilement, pendant 
ces huit ou dix jours , 'couru des bordées qui ne l' éloi- 
gnaient pas beaucoup de la Jamaïque , et quand le con- 
sentement eut été accordé, mesdames de S , qui se 

croyaient à deux cents lieues de l'île, furent très-agréa- 



Moment surprise d*abarder KiogstOD le lendemain par un 
temps magnifique. La parole donnée fui tenue ; le mariage 
se fit avec une espèce d'apparat, car Perk... était riche, et 
quelques mois après les deux époux s'aimaient tendrement. 
Ruinée par révacuation deSajnt-Domîngue, madame de S..... 
trouva dans son gendre un soutien plein d'égards et de déli- 
catesse. On s'amusa beaucoup à Kingston de cette aventure 
romanesque. 

Je n^'avais pas de nouvelles de madame de Yormeuil depuis 
son arrivée miraculeuse en Suisse. J'eus enfin le bonheur de 
recevoir une longue lettre d'elle, datée de Paris, que me fit 
parvenir mon correspondant de Londres, M.[J. Hankey. J'ap- 
pris avec un plaisir infini que ma femme avait trouvé une de 
ses sœurs àFribourg, qu'elles avaient passé plusieurs années 
tranquillement ensemble , et pu revenir en France en 1796, 
quand la Terreujr n'était plus à craindre, M. Hankey, un des 
honimes les plus honorables que j'aie connus, avait trouvé le 
moyen de lui faire parvenir, par la voie d'Hambourg, èOO li- 
vres sterling (12,000 francs), qui lui furent très-utiles, car 
tous mes biens étaient vendus ou sous le séquestre. J'eus 
aussi par elle des nouvelles de mes deux fils, laissés par moi 
en Alsace. Je sus qu'ils avaient eu à supporter , ainsi que 
leur instituteur , une grande misère pendant plusieurs an- 
nées. 

Mon frère atné, enfermé avec ses deux fils, dut la vie au 
9 thermidor. Ils étaient tous les trois destinés à la mort le 
lendemain ; leurs noms furent trouvés sur la liste fatale dans 
la prison du Luxembourg. Je respirai enfin, car mon inquié- 
tude pendant longtemps avait été extrême. Le nombre de 
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mes connaissaDces et de mes amis, moissonnés parle tribftnaf 
révolutionnaire, était, hélas ! immense. 

Ma vie se passait assez doucement à Kingston , au sein 
d'une société dont j'avais à peu près connu tous les membres 
à Saint-Domingue. Je connaissais aussi déjà toutes les per- 
sonnes les plus honorables de Kingston , dont j'eus louyours 
à me louer. Enfin , si j'avais élé libre, je crois que j*aurais 
volontiers établi mon domicile à la Jamaïque, comme le 
firent quelques Français. Mais marié, père de famille, mon 
cœur m'appelait en Europe, du moment que je ne pouvais 
plus travailler à Saint-Domingue pour mon roi , et pour 
assurer un sort à ma femme et à mes enfants. L'évacuation 
de celte île si opulente avait eu lieu d'une manière si com- 
plète, si désastreuse, qu'on ne pouvait plus songera une 
nouvelle expédition. En conséquence, comme je vous ledisais, 
toute ma pensée était mon retour en Europe^ mais je ne vou- 
lais m'en occuper, Teffectuer, que quand j'aurais vu lesévé* 
nements mieux se dessinera mes yeux. 

Dès le printemps de l'année 1799, les chances de la 
guerre paraissaient tourner davantage du côté de la coa- 
lition. La Russie alors entrait en ligne, elle n'y avait pas 
encore paru. Toujours croyant voir arriver ce qu'ils dé- 
siraient, beaucoup de royalistes à Londres s'imaginèrent 
que le nouvel empereur de Russie profiterait des revers 
de l'armée française en Italie , dans le but de ruiner le 
Directoire, et de décider la nation française à rappeler 
son roi. Des lettres de Londres reçues postérieurement, 
toutes confidentielles, me disait-on, annonçaient que le 
fameux général Souvarow s'exprimait ainsi au nom de son 



9citt¥eraiii. i'$m eneor^t je le 4i9 à ma bont$, h (¥*éduUtf^ 
é'9Jout#r foi à eei» eapt«s devenue si ftbsurdai depui», 
J'$ippri99 an mois â<i juint U% (luoçès d@ c^ ch^f vrdiment 
intrépide s qu'e» Ttbs^pee du général Bonaparte , il s'é^ 
tiil emparé de ppegqiia toule ritaJie, et monaçait d'c»^ 
U»cr ea Frapçe a^ao aaa troupes viotoriausee. Ç'oat en 
gigttapt h pied mv notre territeira qu'il devait, m'éeri* 

vait-on de tous côtes , proclamer les inteotiopa magnani* 
mas de son apiiverain... Les Autrichiens avaient aus^i 
pftpria roilenaiYe» et le mouvamafit royaliste dans la Vw 
déa devenait menaçant pour la République, que las mains 
débiles d'un Direotnire avili ne pouvaient plus soutenir. 
Ce triste gouvernement, enfin, était représenté comme 
QToyhnt de tnutea parta^ Exalté par cea nouvelles» je ju-* 
geai que je ne pouvais plus prolonger mon séjour à la Ja^ 
maïque. Man devoir et mc^n honneur m'appelaient en 

Europe , où j'espérais pouvoir être encore de quelque 

utilité. En eonséquanoa* je résolus de partir 8ur*le->obamp 
pour l'Anglaterre. 

Vous savea qne ja voyais souvent l'amiral sir Hyde 
Parker. Je fus déjeuner un jour av^o lui « et lui fis part 
d^ mon projet da retour an Europe* Comme je savais 
rinlérét quil voulait bien me porter, je Tentretins de 
mea eapéranees» des nouvelles mime confidentielles re- 
çuea par moi. Je le trouvai , sinon parfaitement disposé 
à partager mes espérancesi du moins croyant à la possi* 
bilité du rétablissement du roi de France» si un psrti 
nombreux, appuyé par la Russie, se prononçait. Je dois 
même ajouter que ce digne amiral désirait que les choses 
se passassent ainsi. 11 approuvait donc mon départ, quoi- 



qu*il eût l'obligeance de m'assurer plusieurs fois qu'il 
me regretterait beaucoup. Ne voulant pas m^eiposer à 
être pris par un corsaire français , il m'accorda un pas- 
sage sur une forte frégate anglaise qui se rendait à Ply- 
mouth. Quand je pris congé de lui » il me serra la main 
en me disant : a Adieu , mon cher vicomte, nous nous 
reverrons, je l'espère, un jour. » Je Tai effectivement 
revu en 1801 à Londres. 

Je passai quelques jours à faire mes préparatifs de dé- 
part. Je donnai la liberté aux trois nègres fidèles qui 
m'avaient suivi à la Jamaïque; comme ils avaient beau- 
coup d*intelligence, d'industrie, j'étais assuré qu'ils se- 
raient en état de pourvoir à leur subsistance. Enfin , je 
m'embarquai le 15 juillet 1799, au Port-Royal , sur la 
frégate qui m'avait été désignée par l'amiral Parker. Deux 
ou trois officiers émigrés français avaient obtenu la même 
faveur que moi. 

Notre traversée fut heureuse. Nous subîmes quelques 
orages assez violents qui occasionnèrent de légères ava- 
ries à la frégate ; mais l'habileté et la prudence du capi- 
taine obvièrent à tout. Après quarante jours de traversée ; 
après avoir été quelquefois retardiés par les vents con- 
traires, nous abordâmes à Plymouth vers le 25 du mois 
d'août. Je me reposai dans cette ville pendant quelques 
jours, et partis après pour Londres, où j'arrivai en bonne 
santé, à la grande satisfaction de beaucoup de mes amis 
qui m'attendaient. 
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CHAPITRE XL 



Société de Lontfrei. — Le prince' de Galles. — Guerre en Italie et en 
Allemagne. «* Paix de Lnnéville et d'Amiens. — Arrivée de madame de 
Tormettil et son départ. 



Vottlant me fixer pendant qaelqu6 temps à Londres , je 
pris un appartement contetfable poor recevoir la nombreuse 
et brillante société qui affluait chacfae semaine chez ma belic- 
scaor, madame la marquise de B....* Jamais Londres n'avait 
TU autant de noblesse française dans son sein< Il fallait d*abord 
compter S. A. R. Monsieur, frère da roi) S.A. S. monsei- 
gneur lé duc de Bourbon , le duc de Coigny , le comte d'Es- 
cars i le chevalier de Puységur, le duc d'Harcoort , le duc 
d'Uzès, le lieux duc de Fitz-James et son aimable fils 
Edouard , le prince Louis de Roban , le comte Etienne de 
Durfort, le marquis de Duras, depuis duc f le duc de Maillé, 
le comte de Gazalès, le comte de Pujugnetix , le baron de 
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Breteuil, réYéqued'Angouléme,révéquedePamiers, Tévéque 
de Përigiieux, Tévéque deBlois, Tévéque de Nanlen, le vi- 
comte Walsh , les présidents de Monthyon et de Malcors, 
le duc de Seront , le comte de Bébague^ le comte de Bel- 
sunce , le duc de Lorge et son fils , le marquis de Givrac , le 
baron de Montesquieu, MM. du Bourblanc, de la Bour* 
donnaie, te comte de Contades, le marquis de Vaudreuil, 
Tabbë de Tressan , le comte de Montlosier , le vicomte de 
Vintimille, le duc de Laval, le baron de Roll, le baron de 
Montmorency, le prince de Léon , le comte de Bouille, le 
comte Archambauld de Périgord , le comte Bozon de Péri- 
gord, le comte de Sommery, le marquis de Vibraie, le comte 
de Lamoignon, le comte deLupé, le baron de Montalembert, 
le baron de Moniboissier, Tabbé de Montesquiou, le comte 
Charles de Damas, le marquis de Bélabre, et sans doute 
beaucoupd'autresnoms que j'oublie. Nous comptions, parmi 
les femmes de notre société , la comtesse de Matignon ; sa 
fille, la baronne de Montmorency; la marquise deBeIsunce, 
la princesse de Léon, la marquise de Miran, la baronue de 
Montboissier, la comtesse de Puysigneux, la duchesse de 
Maillé, la comtesse de Balbi , la comtesse de Lupë, la mar- 
quise de Montalembert, madame le Fréron, madame Douge, 
madame Digoeron , madame de Mornay , la marqaise de 
Vaudreuil, madame de Poulpry, comtesse de RoauU, com* 
lesse de Bouille, duchesse de Guiche, comtesse de Mesnard, 
de la Bélinaye, la comtesse dePodenas, madame de Vigne, et 
plus de dix ou douze dames dont les noms m'échappent. 

Vous voyez que la société de Londres était brillaiite 
et nombreuse à cette époque. Je choisis un jour de la se- 
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mdine pour recevoir^ et je vous déclare que mon salon 
était toujourfi plein. Je pris le jour de ma belle-scpur, 

madame de B ^ parce que révÂcuation de Seint^JDo- 

minguc avait considérablement diminué ses ressoareei. 
S« A. R. Monsieur demeurait alors à Edimbourg ; il rég- 
nait assez rarement à Londres y mais j'eus Thonneur de 
le recevoir chez moi. S« A« R. le prince de Galles nous 
iSt quelquefois celui d'assister à nos réunions ; il y portait 
toujours l'esprit et les grâces qui le caractérisaient. Il 
venait un soir de nous quitter, quand on raconta Une 
anecdote arrivée chez madame de Yignéil y avait enviiM 
un an. Le prince était connu pour parler le français à mer^- 
veillct et sans accent étranger. 11 vient un matin chéi 
cette damcy dont la fortune à Saint-Domingue était mn^ 
aidérâble. Son hai>italion^ située dans le rayon qu'occo^ 
paient les troupes anglaises , lui procurait de grands 
revenus, qu'elle envoyait à Londres. Le prince de Galles 
s'approcha d'un petit meuble très-élégant^ l'examina avec 
attention^ et lui dit en riant : a Ahl madame^ pour fine 
émigrée je vous trouve réellement magnifique; il est im- 
possible d'être mieux établie que vous l'êtes. «^ Monsei- 
gneur y répliqua^t'clle, c'est que je roule ! s Le prince 
allait demander l'explication de ce mot^ nouteau pour 
Wi f quand quelqu'un qui entrait le fit se retirer* Mi^is le 
lendemain le mot je rouU lui revint à l'esprit. Madame 
de Vigne s'en était servie exprès pour ImterUiquer. Il 
eonsttlte à l'instant son Dictionnaire de l'Académie, et 
trouve : rinder carrosêe , rouler en voiture f router pur 
terre f ete^ Il savait trop bien le français pour être con« 
vaincu que le terme dont elb »'était servie n'a anoone àe 
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ces significations. U était donc dans une grande perplexité 
pour en trouver le sens, quand il rencontra Tabbé de 
Tr^ssan, grand puriste ; il lui fit part de son embarras, de 
ses recherches infructueuses, lui qui croyait connaître 
toutes les finesses de la langue française. L'abbé se mita 
rire, en lui disant : « Ce fameux mot , monseigneur, est 
un mot créole dont on se sert à Saint-Domingue pour 
dire qu'on fait du sucre ; alors on dit je roule , je fais du 
revenu.» En ce temps madame de Yigné roulait beaucoup. 
Elle ne se doutait pas, Texcellente femme, que dans une 
année elle ne roulerait plus du tout. S. A. R. le prince 
de Galles et lord Ilolland sont les deux Anglais que j'aie 
rencontrés parlant le mieux français. Il était impossible 
de les prendre pour des étrangers. J'eus aussi l'honneur 
de voir souvent la belle, spirituelle et si aimable du- 
chesse de Devonshire, qui faisait alors le charme de 
Londres. 

Je cherchai en vain, parmi mes anciens amis, le duc 
de Chàtillon , si aimé de tous ceux qui le connaissaient. 
On m'apprit qu'il avait péri en se rendant de Portsmoulh 
à Hambourg ou à Âltona. Sa mort fut marquée au coin 
de la fatalité. Son passage était arrêté à bord du paquebot 
qui faisait ce voyage ordinairement , quand le hasard lui 
fit rencontrer un capitaine de frégate. Anglais de sa con- 
naissance intime. Le duc lui annonce son départ pour le 
lendemain. Le capitaine lui dit alors : « Je pars aussi le 
même jour, mais sur la frégate que je commande. Je 
porte environ soixante mille livres sterling en espèces à 
Elseneur ; laissez là votre paquebot , et voyageons en* 
semble. » Le pauvre duc accepta l'offre de son ami ; ils 
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partirent , et jamais on n'a entendu parler d^eux ni de la 
frégate ; ils périrent dans la mer du Nord, et lo paquet- 
bot , parti en même temps qu'eux, arriva à bon port. Ce 
que c'est que la destinée ! 

On croyait encore, quelque temps après mon arrivée 
à Londres, au succès des troupes alliées. La marche ra* 
pido des Russes, la haute réputation militaire du général 
Souvarow ; ses promesses de conquête, tout faisait présu-* 
mer que le bonheur, la gloire de la Képublique française 
allaient finir. Malgré la défense qu'opposaient les troupes 
républicaines en Italie, il était à peu près démontré 
qu'elles ne pourraient résister aux Russes et aux Autri* 
chiens' réunis; d'ailleurs, le recrutement, en France, 
s'opérait difficilement. Les directeurs ne s'entendaient 
pas entre eux; des divisions intestines étaient signalées 
comme profondes. Une partie des vieilles bandes occU'^ 
pait l'Egypte avec le général Bonaparte, dont on n'avait 
plus à redouter l'audace ni la prodigieuse activité. Pi* 
chegru , Kléber, Hoche, ne se trouvaient plus à la tête 
des troupes. Le moment, enfin, d'une éclatante re- 
vanche , disaient les grands politiques de la coalition , 
était enfin arrivé. Le cabinet britannique partageait ces 
illusions, surtout depuis le 18 fructidor. L'archiduc 
Charles avait obtenu, de son côté, des succès. On voyait 
enfin le moment où , s'avançant vers la Suisse, la par- 
courant , il donnerait la main à l'intrépide général russe, 
et que tous les deux , à la télc de plus de deux cent mille 
hommes, .fondraient sur la France aux abois ^ sur la 
France alors déchirée par la guerre civile. 

Il est certain que le général russe fit plief partout nos 

9 
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troupe» M Italie ; que It ianglante bataille de Novi , où 
fiittué le général Championnel, dofina la supériorité aux 
Russes, malgré ta glorieuse bataille deTréTise» où -le 
Taillant Macdonald, blessé, fit sa belle retraite sur le 
corps d'armée du général Horeau, dans les États de 
Génea. La bravoure française ne fit pas un instant dé« 
ftiut ! le terrain était défendu pied à pied ; mais enfin il 
fallait battre en retraite devant un ennemi nombreux et 
victorieux. 

L'Italie, au mois de septembre 1799» était à peu près 
perdue pour nous, et on voyait déjà le Lyonnais et le 
Dauphiné sérieusement menacés d'une invasion. Dans ce 
moment , qu'on croyait si décisif, si glorieux pour la coa<> 
lition, quelques esprits encore crédules s*imagiaaient 
que le général Souvarow allait enfin travailler au réta* 
blissement sur le trône de la maison de Bourbon» Gela 
se disait à l'oreille, en montrant des lettres confident 
tielles reçues, qui l'affirmaient. Enfin, sous peu, une 
déclaration solennelle allait paraître ; l^empèreur de Rua» 
sie s'expliquerait hautement, et François II suivrait 
l'exemple de son noble allié. Ainsi , la révolution flran<- 
çaise ne tarderait pas à recevoir son chfttiment. J'affirme 
qu^à cette époque il y avait encore^ en France et en An^ 
gletcrre, des crédules de la sorte; mais je ne comptais 
pas parmi eut. J'en avais vu assez à l'armée des princes, 
à celle de Gondé et à Saint-Domtngue, pour avoir ap^ 
précié à sa juste valeur ce que valait la déclaration de 
Pilnitx ; ainsi je me disais <]ue lés succès des Russes et 
des Autrichiens n'aboutiraient qu'à asservir notre eofii^ 
fliune patrie. L'archiduc Charles avait, de son cété, ob- 
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lenu des succès contre Jourdan en Souabe ; il paraissait ma- 
nœuvrer pour venir renforcer le corps d'armée russe aux 
ordres de Korsacoif, campé près de Zurich. Une espèce 
de mésinielligence, de jalousie ou de défaut d*entente le 
fit rétrograder vers le Rhin, sur Manbeim, où il espérait 
faire de nouyelles conquêtes. Masséna profita habilement 
de cette faute, et, avec la rapidité de Téclair, il fondît 
sur les Russes, qu'il défit après un combat acharné. 
Souvarow^ informé de ces revers, fit des efforts inouïs 
pour arriver au secours de son lieutenant j il ne put 
vaincre les difficultés qui s'opposèrent à sa marche, ni 
empêcher Zurich de tomber aux mains du vainqueur, avide 
de poursuivre ses succès. Souvarow, indigné contre les 
Autrichiens, qu'il accusa de ne pas lavoir soutenu, évacua 
la Suisse. 

L'année 1800 fut heureuse pour les troupes françaises; 
malgré la belle campagne défensive que fit l'archiduc 
Charles sur le Rhin, Bonaparte, revenu d'Egypte, s'éiant 
emparé du pouvoir au 18 brumaire, après avoir chassé 
le Directoire, après ^élre fait nommer premier consul, 
ouvrit la campagne d'Italie par le plus brillant succès, à 
Marengo. Pendant quelques heures de sa lutte avec le 
général autrichien Mêlas, qui venait de s*emparer de 
Qênes, on crut la bataille perdue, quand le général De- 
saix, arrivé à temps avec la réserve, fit changer la face 
des affaires, et décida la victoire; il perdit glorieusement 
la vie dans ce redoutable et décisif combat. La moitié de 
l'Italie était déjà reprise par les Français avant la fin de 
la campagne. Le général Moreau, de son côté, la cou- 
ronna par sa célèbre victoire de Hohenlinden, gagnée au 

7k- 
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mois de décembre; elle le porta jusque sous les murs de 
Vienne. Une suspension d'armes, signée enire lui ei l'ar- 
chiduc Charles, amena la paix Tannée suivante, àLunéville. 
Par ce traité, TÂutriche renonça à la Belgique et à ses pos- 
sessions anciennes en Italie. Celte paix, signée à Lunéville, 
ne tarda pas à amener un rapprochement entre la France ei 
l'Angleterre. M. Pitt, voyant qu'il ne parviendrait pas à 
l'empécheri se décida à quitter le ministère. M. Fox le 
remplaça; et c'est à lui que l'on dut le traité d'Amiens, 
signé au commencement de 1802. L'Angleterre reconnut 
enfin la République française, et Napoléon Bonaparte 
pour premier consul. Il constitua, dans celte même année, 
la République dite Cisalpine en Italie, qui le choisit pour 
son président. Le 2 août, le Sénat, à Paris, le proclama 
par acclamation consul à vie, avec le droit de choisir son 
successeur. 

Je passe sous silence la reprise d'armes dans la Ven- 
dée, qui n'eut pas de suite sérieuse ; le concordat avec le 
' Pape 5 l'évacuation de l'Egypte par le général Menou , 
après l'assassinat du général Kléber, et, pour le mo- 
ment, la déplorable expédition de Saint- Domîngue, par 
la manière dont elle fut conduite; deux conspirations 
tentées contre le premier consul, la prise de Ttle de 
Malte par les Anglais, leur refus de la rendre après la 
paix conclue, et bien d'autres événements consignés dans 
l'histoire, pour arriver à ce qui me concerne particuliè- 
rement. 

Depuis la signature de la paix d'Amiens, beaucoup 
d'émigrés, fatigués de leur misère, de leur vie vagabonde, 
désespérant de pouvoir êtrç utiles au roi, qui lui-même 
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se trouvait dans une position si précaire, se déterminèrent à 
retourner en France ; à profiter d'une espèce d'amnistie ac- 
cordée avec d'assez sévères restrictions. Nous avions déjà 
fait des perles dans noire sociélé; mais la plus grande 
partie restait encore, afin d'obtenir de plus fortes garanties 
de sécurité. J'étais de ce nombre. Je ne voulais pas me 
montrer des pkis pressés, car ma confiance dans le gouver- 
nement républicain n'était pas très-vive. C'est de l'armée 
de Condé, licenciée, que partirent les premières rentrées 
en France. En perdant leur mince paye, les braves gens 
qui la composaient se trouvaient sans aucune ressource. Il 
est vrai qu'entre le traité de Lunévilie et Ja paix d'Amiens, 
la Russie avait pris ce corps d'élite à sa solde; mais l'année 
suivante^ cet avantage, assez péniblement accordé, cessa. 
Cependant, le noyau de cette fidèle troupe resta sous les 
armes, grâce à l'empereur de Russie, qui le prit à son 
service. On vit alors ces intrépides défenseurs du trône 
partir , l'âme oppressée , vers la Pologne et la Russie ; 
mais quand la France et le czar furent en paix ; que 
Paul P' changea de politique, l'armée de Condé, passée un 
moment aussi à la solde de l'Angleterre, fut entièrement 
dissoute. Il est jusle de dire que beaucoup de gentils- 

I 

hommes qui avaient combattu pour leur roi , sou^ les 
ordres directs des princes de son sang, ne voulurent pas 
obéir à des chefs étrangers. On remarqua que le général 
Bonaparte se montra toujours plus indulgent envers les 
émigrés de l'armée de Condé et les Vendéens que pour 
ceux qui arrivaient d'Angleterre. Quant à moi, ne vou- 
lant pas trop me presser de solliciter ma rentrée en 
France, j'écrivis à madame de yormeiiil de venir me 
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trouver en Angleterre. La paix lui permeitait d'entre- 
prendre ce voyage. Au bout de quinze jours, elle me manda 
qu'elle partait avec la plus jeune de mes filles, âgée alors 
de quinze ans. Elles arrivèrent à l'époque indiquée, et trou- 
vèrent mon établissement convenable pour un émigré. Vous 
devez juger, mon ami, quelle fut notre joie mutuelle de 
nous revoir, après dix aussi cruelles aunées de séparation ! 
Madame de Vormeuil retrouvait aussi sa sœur, qu'elle avait 
quittée en 1791, et un grand nombre de personnes de sa con- 
naissance intime; ainsi, ellepasisa son temps très-agréable- 
ment à Londres. 

Cependant, au bout de six mois, des affaires indispensa- 
bles la rappelaient en France ; elle voulait aussi y prépa- 
rer ma rentrée d'une manière sûre. Une partie de mes 
propriétés avait été vendue : c'était la plus considérable, 
il est vrai, mais une autre restait séquestrée ; et, si je par- 
venais à être rayé de la liste des émigrés, tout portait à 
croire que ce débris de mon ancienne fortune me serait 
restitué. Os considérations me semblèrent graves ; je les 
méditai, et me décidai à solliciter ma rentrée en France 
dès que madame de Vormeuil jugerait le moment favorable 
arrivé. Ne pouvant désormais rendre aucun service es- 
sentiel au roi, j'aurais eu perpétuellement, en restant fixé 
en Angleterre, à gémir d'être séparé de ma femme et de 
mes enfants. Il fut décidé que votre mère retournerait 
en France, et que j'attendrais un avis d'elle pour la 
suivre. Elle partit donc au bout de six mois de séjour 
en Angleterre ; je l'accompagnai jusqu'à Douvres, et revins 
i Londres. 
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CHAPITRE XII. 

Voyage en Eoosse. — S. A* B. Monsieur. — Visite i lord K — Le 

chevalier de C — Son histoire. — Retour en France. — Expé- 
dition de Saint-Domingue. — Rupture de la paix d'Amiens. 



Je défais» avant de songer à mon retour en France» 
attendre le résultat des démarches qui seraient faites, 
pour pouvoir TefTectuer sans danger ; car les mesures dç 
rigueur contre lea émigrés qui s'étaient hasardés de re 
paraître sans autorisation se poursuivaient toujours. Je ne 
tardai pas à apprendre que madame de Yormeuil et des 
amis communs travaillaient de concert à m'ouvrir le che- 
min. Ma femme pourtant me mandait que j'aurais peut- 
être encore quelques mois à attendre. Les premières 
ouvertures à mon sujet n'avaient pas été très-favorable- 
ment écoulées , et il fallait s'adresser à des personnages 
plus haut placés. Je prenais volontiers patience, tant, 
sous certains rapports^jo redoutais le séjour de la France, 
aprè9 avoir joui» à Saint-Domingue et en Angleterre» de 
la liberté la plus complète. D*un autre côté, comme je 
vous l'ai dit, la séparation de ma famille devenait pour 
moi de jour en jour un plus cruel tourment. Je devais 
d'autant plus désirer obtenir l'autorisation de revenir 
dans ma patrie» qu'on ne croyait pas que la paix conclue 
entre la Grande-Bretagne et la France fût de longue du- 
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rée. Déjà plusieurs des conventions ne s«xécutaient pas» 
et Malte restait toujours au pouvoir des Anglais. 

Voyant donc que j'avais encore quelques mois devant 
moi, je résolus d'aller faire un court voyage en Ecosse. 
J'avais rencontré à Londres, en 4800, le si bon et res- 
pectable duc deLorge, qui commandait la cavalerie noble 
de l'armée des print;es dans la campagne de 1792. Il était 
intimement lié avec le comte de Moira; je crois que son 
fils, le duc de Civrac et le comte Alexandre de Belsunce, 
mort à Londres en 1797, avaient tous les deux été ses 
aides de camp. Enfin , le duc de Lorge me présenta à 
lord Moira, dont je fus parfaitement accueilli. J'y retour-* 
nai plusieurs fois, et toujours avec un plaisir nouveau. 
Je fis, à un grand raout qu'il donna, la connaissance de 
lord K .... , un trés-aimable seigneur écossais. Nous par- 
lâmes chasse : je lui dis que j'avais vu aui États-Unis 
d'Amérique, particulièrement à Long-Island , située vis- 
à-vis Ncw^-York , de nombreuses compagnies de coqs de 
bruyère ; j'ajoutai m'être fort amusé à cette chasse, sou- 

w 

vent très-productive quand on tirait passablement, et 

j'avouai ne pas être absolument maladroit. Lord K 

alors , avec vivacité, répliqua : 

— Oui, monsieur le vicomte, je sais qu'il y a des coqs 
de bruyère à l'extrémité de Long-Island; mais ce sont 
des perdrix pour la grosseur et la beauté, en comparai-, 
son de nos coqs d'Ecosse. 

— C'est possible, milord; mais ne vantez-vous pas un 
peu trop le gibier de votre pays? 

— Et si je vous prouvais la vérité de mon assertion , 
que diriez-vous? 
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— Je serais alors de votre avis, je me rendrais à 
révidenee; d'ailleurs, milord, je suis disposé à vous 
croire. 

— Ah , bah ! vous dites cela du bout des lèvres; je 
veux vous convaincre moi-même, sur les lieux. Vous ai- 
mez donc la chasse? 

— Je Tai aimée passionnément; je l'aimerais encore , 
si je pouvais me procurer ce plaisir; mais il me faudrait 
avoir une terre pour le goûter. Il y a plus de quatre ans 
que je n'ai tiré un coup de fusil. 

— Eh bien ! je veux vous en faire tirer plus de cin- 
quante dans une journée. Voilà la saison de la chasse qui 
commence , je pars dans dix jours pour l'Ecosse. Pro- 
mettez-moi, monsieur le vicomte, de venir me voir. Nous 
chasserons ensemble , et je vous garantis que vous admi- 
rerez mes beaux coqs de bruyère , quand vous ea aurez 
tué yne douzaine. 

— J'accepte d'autant plus volontiers votre aimable in- 
vitation y milord , que je devais me rendre sous peu à 
Edimbourg pour offrir mes hommages à S. A. R. Mon- 
sieur, et en même temps voir près de cette ville un de 
mes plus anciens amis. 

Lord K alors me serra la main , et me remit une 

carte sur laquelle était son adresse , tant à Londres que 
dans ses terres en Ecosse. 

Huit jours après j'étais en route. Je commençai par 
S. A. R. Monsieur, qui me reçut avec la plus touchante 
bonté ; il approuva mon désir de me réunir à ma famille 
après la vie si agitée que j'avais menée depuis plus de 
dix années. « Dans les circonstances actuelles, me dit^iU 
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des hommes comme vous, mon cher TÎcomte, oous seront 
beaucoup plus utiles en France qu'à l'étranger. Je le 
sens , nous n'avons plus rien à attendre des puissances 
étrangères. Partez donc dès que vous croirea pouvoir le 
faire avec sécurité. Partez^ et croyez que je ne mettrai 
jamais en doute votre fidélité bien reconnue » et dont 
vous nous avez donné tant de preuves. Quant à nous , 
notre sort est dans les mains de la Providence, nous nous 
soumettrons à ses décrets. » Après avoir dit ces mots, 
Monsieur me donna sa main, que je baisai, et je le quit*- 
tai vivement ému. 
En quittant Edimbourg, jo me rendis à la magnifique 

résidence de lord K J'y étais attendu. La chasse s'ou^ 

vrait précisément le lendemain de mon arrivée. Je trou- 
vai une nombreuse et élégante compagnie de chasseurs. 
Je ne savais que très^peu l'anglais ; mais tous ces nobles 
personnages parlaient bien français, et, pendant les dix 
jours que je passai dans leur agréable société, on ne fit 
usage, à cause de moi, que de cette langue. Le lende*- 
main, je fus complètement armé. Au bout de trois heu- 
res de chasse, nous avions tué qtiarante-six coqs de 
bruyère. J'eus effectivement la preuve que ces superbes 
oiseaux l'emportaient en beauté et en grosseur sur ceux 
des État8*Unis. J'en tuai dix pour ma part ce jour^là; je 
ne manquai qu'un seul coup de fusil, et donnai ainsi une 
bonne idée de mon adresse. Les jours suivants furent 
presque aussi heureux. Enfin, au bout de dix jours, Je 
quittai mon aimable hôte, après qu'il m'eut fait promettre 
^ revenir chez lui l'année suivante , si j'étais encore en 
Angleterre. 
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La veille de mob départ, j*ayai$ éerittia billet à mm 

ancien ami» le chevalier de G , qui démeuraii cbeas lord 

F.. .«M en qualité d'inatituteur de ses deu|[ jeunes fille». 
Noua étiooâ très*Ués depuis notre jeunesse, Tl avait été 
coinme moi capitaine dans le régiment de Gondé-dragons; 
rémigration le latasa lieutenant-oolonel d'un de nos ré^ 
giments de hussards , et nous ne nous étions pas tus^ de^ 
puis dix années» C'est par son frère, qui était à Londres, 
que j'avais appris de ses nouvelles, et là où il résidait. 
J'ai rarement rencontré dans tM vie un homme d'une 
Jiumeur plus gaie et plus égale ; il était vif et sans souci. 
Je lui mandais que je serais le lendemain dans Une petite 
ville ditûée à une lieue du châte^n qu'il habitait, et le 
priais de se rendre à toile auberge. 

Il fut d'une exactitude ponot\i<He; il accourut vers 
moi les bras ouverts; noua noul reoonnâmes anssitôt, 
malgré dix années d'absence.» Après les premières em*- 
brassades, il entra en nmtiàre. 11 me dit que^ trouvant le 
êéhilUng que lui donnait chaque jour le gouvernement 
anglais peu suffisant pouï satisfaire ses goûts, il avait ré- 
solu de tirer parti de son industrie. Or» il advint que la 
fcpime d'nn riote pair d'Éiiosise ob^chait nn maître d*i^ 
talien pour ses filles. Le chevalier, sachant l'époux delà 
dame hors d'Angleterre pour plusieurs anuéea » se pré- 
senta à Londres devant le banquier de madame la pai* 
rease. Il le disposa en sa faveur par son assurance» sa vo- 
lubilité, et aurtout aoa bon air. Le btoquier, aivès avoir 
pria très à la légèife des informations sur la capacité du 
uMutee» se centeiita de fournir les meilleur! nrnsèigne^ 
ments «or l'honneur «l4a,nioraUlé. Lady F*«..« avidt an? 
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prèfi d'elle le frère de son mari; ils demeuraient en- 
semble. Son beau-frère vit dans le chevalier une bonne 
fortune pour l'éducation de ses nièces. Il fut aussitôt 
mandé en Ecosse , et partit comme maître de français 
et d'italien. Ce que j'avais trouvé singulier, c'est que 
son frère à Londres ne connut pas son véritable emploi 
dans la maison. 

Quand il eut terminé son récit, je m'écriai : 

— Mais , chevalier, es-tu fou? tu ne sais pas l'italien , 
comment peux-tu l'enseigner ? 

— C'est vrai, je n'en sais pas un mot ; mais les leçons 
vont toujours leur train. 

— Tu es Provençal, tu n'as jamais été en Italie, tu 
es au service depuis ta jeunesse , et tu te donnes pour 
maître d'italien..... Qu'enseignes-tu donc? 

— Je suis Provençal , viens-tu de dire , eh bien ! j'en- 
seigne le provençal à mes élèves. ♦ 

— Mais vraiment tu abuses de ma crédulité. 

— Pas le moins du monde , et je puis me vanter d'a- 
voir deux intelligentes élèves. Ces jeunes personnes par- 
lent et écrivent le provençal presque aussi bien que 
moi , et cependant elles n'ont encore que dix-huit mois 
de leçons. 

— Mais la mère , Toncle , comment ! ils ne savent pas 
distinguer le provençal de l'italien t 

— Heureusement que la mère n'a jamais quitté l'E- 
cosse , et son beau-frère, brave homme, intrépide chas- 
seur et buveur, ne sait que courir le renard et boire 
son vin de Porto. Tu vois que tout marche à merveille. 
Par bonté) car je n'y serais pas obligé , j'enseigne aussi 
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le français autant que je puis le faire, n'ayant jamais 
passé pour académicien. 

— Je te trouve bien hardi , chevalier; mais quand le 
père reviendra, et quand il saura que ses filles, au lieu 
de parler italien, jargonnent en provençal, que dira44t? 

— C'est bien ce qui me préoccupe un peu , d'autant 

que lord F est en Italie depuis dix-huit mois, et qu'il 

ne tardera pas à apprécier mon haut savoir ; mais, quand 
j'apprendrai son retour, je décamperai prudemment. 
Jusqu'à ce qu'il revienne, mon cher vicomte, je conti- 
nuerai de toucher mes 80 guinées par an , à bien boire, 
manger, me chauffer et chasser assez souvent^ C'est une 
excellente maison, habitée par de braves gens ; mes élè- 
ves, jolies enfants, m'aiment; que veui-tu , cela vaut 
mieux que mon schilling par jour. J'aurai bien le temps, 
hélas ! de le reprendre. 

Ce dialogue fut souvent interrompu par des éclats de 
rire de ma part. Je connaissais le chevalier depuis bien 
des années, je savais qu'il ne doutait de rien ; mais je ne 
le croyais pas capable d'une aussi persévérante audace ^ 
et j'en redoutais pour lui les suites sous le rapport delà 
considération, car la plaisanterie était un peu forte, et ne 
pouvait être longtemps ignorée. Quoi qu'il ea soit, nous 
passâmes une charmante journée ensemble , et le lende- 
main matin il retourna à son poste, à ses savantes leçons, 
et moi à Londres. 

Je ne tardai pas à connaître le dénoument de cette 
singulière histoire. Deux mois après, je rencontre le che- 
valier dans Oxford-Street ; il m'apprend qu'il n'est plus 
chez lord F ; qu'ayant eu connaissance de son retour 



en Anglèlerrei il avait imaginé un voyage de toute néoea^ 
site à Londres » pour ne pas s'exposer à aea reproches* 
Enfin je sus que ce digne et sage seigneur, loin de se fà- 
eher, d'être courroucé contre le prétendu maître d'ita-* 
tien y avilit beaucoup ri de l'aventure. Son premier soin» 
après avoir tendrement embrassé sa femme» son frère et 
ses filles» fut de leur demander si elles étaient trè8--habt*> 
les en italien ; il voulut en juger sur-le-champ » et les 
pria de converser ensemble. Aussitôt les aimables en« 
fants» avec une volubilité eitrême , jasent à qui mteuic 

mieux en provençaK Lord S ne revient pas de son 

étonnemeut» reste un moment silencieux , et part d'un 
éclatde rirequ'il communique à sa famille. «Mes enfants, 
dit-il à ses filles, vous parlez le provençal k merveille ; 
j'ai été à Marseille » j'ai eu le bonheur d'entendre cette 
langue. Gela vaut mieux que rien, et ne vous a pas grossi 
la tète. » Puis, s'assuram qu'elles s'exprimaient très-pas- 
sablement en français, il avoua que le chevalier avait bien 
employé ses moments. Enfin , dans un voyage qu'il fit 
peu de temps après à Londres, il parvint à le découvrir 
et i lui faire accepter, au lieu de reproches, une pension 
de 50 guinées par an, pour le récompenser de ses soins. 
Il se lia même avec lui, et le trouva si aimable ( cf qu'il 
était en effet ), qu'il l'engagea i venir le voir tous les ans 
à l'époque de la chosse. Quand cette histoire fut connue 
à Londres , elle divertit beaucoup la société anglaise et 
française. Lorsque je quittai TAngleterre , le chevalier 
de €..... , qui s'y trouvait assea bien , ne se souciait guère 
encore de revenir en France» son patrimoine y ayant été 
VMdu. 



Notre société diminuait de plus en plus. Chaque jour 
survenaient de nouveaux départs pour France. Les évé** 
ques, quelques personnes peureuses ou tràs-compromises 
se décidaient seuls à rester ea Angleterre. L'espoir de re** 
couvrer un peu du patrimoine de ses pères, de se sous** 
traire à la misère, ou du moins à de grandes privations, 
entraînait nos compatriotes, qui suivaient leurs désirs 
sans écouter la prudence. Il en résulta que beaucoup 
furent arrêtés à Calais, mis sous une rigoureuse surveii-- 
lance, même incarcérés, jusqu'à ce qu'ils eussent obtenii 
d'être rayés de la liste des émigrés* Je ne voulais pas 
courir de semblables risques; madame de Yormeuil la 
levait ; aussi j'étais assuré qu'elle ne m'écrirait de rete* 
nir que quand je pourrais le faire avec sûreté* J'atten-» 
dais donc, A Londres, paisiblement un avis d'elle. Il ne 
tarda pas à arriver. Elle m'écrivait que je pouvais enfin 
partir; qu'elle expédiait' à Calais un permis provisoire 
obtenu non sans peine. Je devais, aussitôt mon arrivée à 
Paris, me présenter chez le préfet de police, et me rendre 
dans un lien désigné par lui ^ sous sa surveillance, jus^ 
qu'à ce que j'eusse obtenu la faveur d'être rayé de la 
liste dès émigrés. Je fis donc 6ur4e*-champ mes prépara* 
tifs de départ. Je pris congé de mes amis, et partis pour 
Douvres. Le lendemain, je m'embarquai sur le paque^ 
bot anglais, arrivai le soir même k Calais, et, comme j'y 
trouvai effectivement ma permission de séjour provî** 
soire, je pus partir sur^enchamp pour Paris. 

Le préfet de police, M. Dubois, ne se montra pas trop 
sévère A mon égard » il me reçut avec une grande polH 
tesie» m'interrogea pourtant a fond» pour s'assurer st 



mon désir était de me soumettre tranquillement à Tordre 
de choses établi. Jo lui déclarai vouloir vivre en paix au 
milieu de ma famille, sans m'occuper de politique. Alors 
il me désigna une ville peu éloignée de Paris, où je me 
retirerais sous sa surveillance, jusqu'à ma complète ra- 
diation. 

Vous avez entendu parler, mon cher ami , de la fa- 
meuse expédition destinée à conquérir Saint-Domingue, 
commandée par le général Leclerc, beau-frère du général 
Bonaparte, alors encore premier consul , et vous savez 
quel a été son déplorable résultat. Cependant elle était 
imposante par le nombre et la qualité des troupes choi- 
sies prises dans les vieiHes bandes du général Moreau. 
Les premiers moments donnèrent des succès. Tout por- 
tait à croire que, si les conseils si sages donnés par des 
colons pleins d'expérience avaient été suivis, cette magni- 
fique et si utile colonie appartiendrait encore à la France, 
et aurait recouvré son ancienne splendeur. Il est de fait 
que l'ile fut un moment conquise tout entière. Toussaint- 
Louverture et Dessalines soumis, du moins en apparence, 
ne pouvaient plus nous nuire, si le général Leclerc, im- 
périeux, surtout présomptueux , eût su agir avec sagesse 
et bonne foi. Rien n'était plus facile que de s'attacher à 
jamais Toussaint-Louverture, général en chef des noirs. 
Revenu au repentir, déplorant les excès qu'il avait com- 
mis, il s'était laissé guider par le respectable abbé Si- 
bour, ancien vicaire apostolique à Saint-Domingue. Une 
créole aimable , madame de Lartigue , avait aussi pris 
beaucoup d'empire sur lui. Plusieurs riches habitants 
étaient revenus dans l'ile, et Toussaint leur avait rendu 
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leurs habitatbns séquestrées. Il ne fs^llait donc que lui 
montrer de la confiance, l'entourer d'une certaine consi- 
dération, lui donner même un titre flatteur, une distinc- 
tion quelconque^ pour se l'attacher k jamais. Toussaint; 
toujours fidèle, son lieutenant Dessalines n'aurait pas 
songé à se révolter, même après la rupture de la pait 
d'Amiens. Mais quand il apprit l'odieux enlèvement de 
son chef; quand il crut qu*un sort pareil pouvait le me- 
nacer ; quand il vit nos troupes décimées par la maladie ; 
quand, enfin, il eut la conviction que, par le renouvelle- 
ment de la guerre entre la France et l'Angleterre, nous 
ne pouvions plus espérer recevoir de secours de la mé- 
tropole, alors il leva le masque, gagna, avec son corps 
de troupes, l'intérieur de l'ile, et suscita une révolte gé- 
nérale. Le malheureux Leclerc,. pris à l'improviste, était 
alors dangereusement malade ; ses yeux s'ouvrirent au 
danger ; il confessa avoir fait fausse route, s'entoura de 
créoles instruits, capables, et leur promit que, si le ciel 
permettait sa guérison, il emploierait tous les moyens 
capables de réparer les maux dont il s'avouait l'auteur. 
Il s'empressa de prendre quelques mesures défensives ; 
mais la mort l'atteignit sans qu'il eût rien pu réparer. Sa 
mort, cependant, fut un malheur, car ses intentions 
étaient bonnes ; il voulait sincèrement le bien, mais il lui 
aurait fallu de l'expérience pour l'exécution. Trop con- 
fiant en lui-même, il éloigna les colons dont il se méfiait^ 
et finit pourtant, parce qu'il était sincère, par leur 
avouer ses torts et les appeler auprès de lui. Sa mort 
fut un malheur, parce que le commandement passa aux 
mains du général Rochambeau, qui, par sa conduite, ses 

^0 



faUsMi diipositions, ton huiMyr illièrey 6t, militairâ^ 
ment pariant, idd in^ptiû» pordit tout. ReBsarrA de 
plus en pliii par les noirs révolté», par lëà bandeii qui en 
1707 et 1798 ataient combattu dans nos ranga^ ne rec^ 
tant aucun secoura de Frftnee , bloqtié rigoareiiaemént 
dant le Gap, du oAté de la ierr«> par DéfteAlinaa, et» pAt 
mer« par lea A^nglaUi !l Ait obligé de i« rendre bm der^ 
merS) airec aa garniaôn affaiblie» Dèa lore li Franeè per^ 
dit à jamaii Saint-Domingue. 

J[*avaiii bien fiiit da revenir dans ma patrie , t^r^ ir^ié 
aïoia aprèa mon arrivAa» la paix d'Ami^^a Ait rompue t 
dea mllliera d'Anglaia, qui t^^agMient en Franèê É\kt là 
ftn des Ifuitii^ furent retanui priaènniër» dé guerre. 
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CHAPITRE XIII. 



Le duc cPEDghien fusillé. — Conspirations. — Greorges. » Napoléon 
encreur. — Marquis d'Ambert. — Bernadotte. —Visite à Fouché. 
— Enlèvement des 400,000 livres. 



Nous étions entrés dans Tannée 1804, féconde en 
grands événements qui semblèrent établir à jamais la 
toute -puissance de Napoléon Bonaparte. Le commencement 
de cette année, le mois de mars, fut marqué par un crime 
qui entachera à jamais la mémoire d'un homme resté grand 
dans l'histoire, malgré les fautes qu'il a commises et qui 
l'ont perdu ; je veux parler de l'arrestation et de la mort de 
l'infortuné duc d'Enghien. De quelque voile dMndulgence ou 
de neceiêité que les amis de Tex-empereur veuillent couvrir 
ce crime inutile, la postérité n'en lavera pas la mémoire de 
celui qui l'a ordonné. Je vous prouverai plus tard, dans la 
suite de mon récij, que les raisons alléguées pour couvrir ce 
meurtresont de toute fausseté. Tout l'univers sait que le brave 
et loyal duc d'Enghien fut arrêté sur un territoire neutre, à 
Etteinhem, où il vivait tranquillement, entouré seulement de 
quelques serviteurs dévoués; que, conduit à Strasbourg, on 
le dirigea en toute hâte sur Yincennes ; qu'un simulacre de 
jugement par un conseil de guerre eut lieu \ que l'infortuné 

3f 
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priuce n*eut pas même de défen&eur ; qu'enfin, condamné à 
luopt ftan& avoir pu parler à Napoléon, comme il FavaU de- 
uiandé, il fut fusillé dans les fossés de Tincennes, et qu'en 
lui s éteignit une race de héros.... 

A la nouvelle de cet attentat commis, de cette violation 
du droit des gens, j'ose le dire, de ce crime exécrable, la 
société française entière prit le deuil, malgré la police la 
plus ombrageuse* Les cours étrangères suivirent toutes le 
même exemple. Un jeune auteur déjà célèbre, M. le vicomte 
de Chateaubriand, eut le noble courage d'envoyer sa démis- 
sion d'un emploi occupé par lui dans la diplomatie, dès qu'il 
apprit la consommation du crime. Enfin, l'histoire dira que 
l'impératrice Joséphine fit les plus nobles efforts pour Tem- 
pêcher de s'accomplir, et que même les frères de Napoléon 
le désapprouvèrent hautement. 

Quelques jours après périt le général JPichegru', qui, 
par ses victoires mémorables, contribua tant à l'établis- 
sement, ou plutôt à la consolidation de la République 
française. Effrayé des crimes dé la Terreur , du supplice 
de tant d'honnêtes victimes, il s'était fait, dans ce cœur 
honnête, un changement total de principes. Désormais 
convaincu que la France ne pouvait prospérer, rester 

m 

grande et heureuse que sous un gouvernement monar- 
chique, celui qu'il préférait devait être * celui de ses an- 
ciens rois. Il est hors de doute que cet habile général 
était revenu de son exil avec l'intention positive de tra- 
vailler au retour de Louis XVIII, et conséquemment de 
renverser Bonaparte ; mais il y a loin de là au projet d'as-- 
sassinat qu^on lui supposait, et dont il fut odieusement 
accusé. Arrêté et conduit au Temple, son procès allait 
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s'instruire ; on croyait qu'il serait déclaré coupable 
et condamné à être fusillé; mais tout à coup on ap« 
prit qu'il était déterminé à parler, à dévoiler peut^-étre 
des mystères qu'on voulait voir ensevelis dans l'ombre ^ 
on sembla même redouter des manifestations en sa h- 
veur, parties de &es anciens compagnons de gloire, et le 
4 avril on trouva le malheureux général Pichegru étran- 
glé dans sa prison Aussitôt tous les organes du pou- 
voir s'empressèrent de proclamer qu'il s'était volontai- 
rement suicidé pour échapper à la mort. Personne ne 
crut au suicide du brave Pichegru ; on assura qu'il avait 
été étranglé pour l'empêcher de parler. 

Un autre général habile, Moreau , le vainqueur de Ho- 
henlinden , celui qui sauva, en Italie, l'armée française, 
avait été également compromis dans l'affaire de Piche- 
gru , mais pas au même degré ; cependant , il fut arrêté» 
jugé, et condamné à deux années de prison. On avait 
craint un moment une condamnation plus forte; elle au- 
rait probablement eu lieu , si l'opinion publique ne se fût 
pas indignée à l'idée de voir un homme comme Moreau 
subir la peine capitale. Le gouvernement n'osa braver 
la voix de la France, ni les souvenirs vibrants des anciens 
frères d'armes d'un héros. Il se trouva heureux de faci- 
liter son départ pour les États-Unis d'Amérique. Ce parti 
mettait fin à des clameurs devenues générales. Si Mo- 
reau avait eu plus de fermeté de caractère* plus d'ambi- 
tion , plus d'adresse ; s'il avait voulu employer tous ses 
moyens, sa grande influence, il est très-présuroable qu'il 
fût parvenu à renverser la puissance encore peu affermie 
de Napoléon. 



Enfin , une dernière exécution fut celle de Tintrépide 
Gfiorges GadoudaU le 14 juin. Les hietorieng du temps 
l'ont repréâenté comme un assassin qui avait conspiré 
contre la vie de Napoléon. Cette accusation est complète- 
ment fausse. Georges, chef vendéen, intrépide et loyal , 
conspira, il est vrai» mais à visage découvert, mais en 
militaire. S'il avait voulu assassiner le premier Consul, il 
y fât aisément parvenu ; son projet était de l'attaquer 
ouvertement , avec une troupe de royalistes dévoués, avec 
une troupe égale en nombre à celle qui escortait Napo* 
léon quand il sortait de Paris* Un combat devait décider 
de quel côté serait restée la Victoire. Georgea, vainqueur, 
enlevait le premier consul , le retenait prisonnier dans la 
Vendée, prête à «e soulever de nouveau , ou Tenvcpit 
en Angleterre. S'il succombait dane la lutte, il savait le 
sort qui l^attendait> ^t son grand cœur y était préparé 
d'avance. Yoilà l'histoire^ en deux mots, de l'intrépide 
Geti^es Gadoudal , que la postérité ne rangera jamais 
parmi les assassins. Il mourut avec un gruod courage, 
comme il avait vécu. 

On aurait donc tort de ranger ce qu'on appelait les 
conspirations de Pichegru. de Mot^u et de Georges dans 
la même classe que celle de la machine infernale de ia 
rue Saint-Niçaise, qui ftiilht coûter la vie à Napoléon. 
Cette basse tentative fut généralement attribuée au parti 
jacolÂHf et je crois qu'éiie venait de lui. Plustarrâ, q<iaiid 
on ve«lut attirer i soi les ^ «emplaisants raciens répu<^ 
blicapus, r^lfttire de la machine infernale devînt l'ioeuvre 
d«8 Doyalittisis , et on s'év«ri»ia à tafiter de le prouve^. 
Tous les gens sensés, en France, restèrent eonvaqaci» 
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un sénat eussent été établis pour modérer et régler le 
pouvoir impérial. Ces deux corps dans I^État, comblés 
de biens et d'honneurs , étaient devenus simplement 
des chambres d'enregistrement des décrets impériaux 
qu'elles s'empressaient de convertir en lois. 

Entre les condamnations de Pichegru et de Georges 
et le sacre de Napoléon, j'étais parvenu à obtenir ma 
radiation définitive de la liste des émigrés. Mon ancien 
et digne ami le général Kellermann contribua beaucoup 
par son zèle à aplanir toutes les difficultés, car on m*en 
fit de très-grandes à cause de mon ancien rang d'officier 
général. Ce digne homme porta la bonté jusqu'à répon- 
dre de moi. J'allais le voir souvent, et nous causions 
toujours avec plaisir de notre temps passé. Je lui avais 
dit avoir beaucoup connu autrefois le marquis d'Ambert, 
colonel du régiment de la Marine, si malheureusement 
fusillé comme émigré dans la plaine de Grenelle, du 
temps du Directoire, et que j'ignorais la cause de cette 
exécution si tardive , car je croyais qu'il avait été un des 
derniers émigrés rentrés paisiblement qui furent con* 
damnés à mort. Aussitôt le général me dit : o Venez me 
voir demain, je vous ferai déjeuner avec un de mes amis, 
une de vos anciennes connaissances ; vous apprendrez de 
sa bouche tous ces détails. » Je ne manquai pas le lende- 
main de me rendre à l'invitation de Kellermann. Mais 
quel fut mon étonnement quand j'arrivai chez lui de me 
trouver en face de Bernadotte, que j'avais connu intime- 
ment quand il était adjudant-major dans le régiment de 
mon ami le marquis d'Ambert ! Sans cesse le marquis me 
l'envoyait à , où ses deux régiments étaient en gar- 
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nison. Il me répétait souvent: « Avec M. Bernadette, je 
viens à bout de tout ; j'ai rarement vu autant de zèle, 
d'intelligence; aussi lui suis-je très-attaché. » Ce jeune 
et vaillant sous-officier avait fait un rapide chemin en 
treize années de temps ; il était devenu déjà un des gé- 
néraux distingués de Tarrnée, et il devait encore sous 
peu monter bien plus haut. 

Gomme j'étais un peu engraissé, Bernadette ne me 
reconnut pas d'abord ; alors KcUermann s'empressa de 
lui dire: c< Général, regardez bien monsieur, et dites- 
moi si vous vous souvenez de lui ? » Mon ancien sous- 
officier m'envisage avec attention et s'écrie : « Ah ! c'est 
monsieur le vicomte de Yormeuil! j'en suis certain. » 
Aussitôt il vient à moi et m'embrasse affectueusement. 
Je témoignai à Kellermann le plaisir qu'il m'avait fait en 
me mettant à même de renouer connaissance avec Ber- 
nadette que j'avais toujours beaucoup aimé. Nous déjeu- 
nâmes en vrais amis qui se retrouvent après une longue 
absence ; nous ne pouvions nous lasser de discourir sur 
les temps passés. Le général Bernadette, toujours bon, 
gai et aimable, me parla de son prodigieux avancement, 
de ses opinions républicaines très-avancées, qu'il avait 
abandonnées depuis longtemps. La conversation ne tarda 
pas à se porter sur son ancien colonel, le tnarquis d'Am- 
bert, dont il avait pleuré la mort après avoir tenté de 
l'empêcher. Comme il savait l'attachement sincère que 
j'avais pour le pauvre marquis, je ne craignis pas de le 
prier de me donner des détails sur sa fin et sur les 
moyens qu'il crut devoir employer pour le sauver, car 
je les ignorais complètement. Alors je sus de Bernadotte 
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que M. d'Aoïbert, eaouyé de rémigration» «'était hasardé 
de rentrer en France* à la fin d^ 1798, muni de ce qu'il 
croyait iètr^ un sanf-conduit. Il étpit re^té as^z tranquille 
quand arriva un moment da racrudescence révolution^ 
naire. Unmiaérable le dénonça, «tilfut arrêté avocnnda 
«e3 ami«qui se trouvait dans la même position qua lut. 
Bernadotte, informé de cette arrestation , ae transporta 
sur-le-champ eke% un des membres du Dir^(^toiro pour 
obtenir Télargissement de son ancien colonel, et sa dé^ 
portation à Tétranger^ a Si j'ai eu» lui dit^U le bonheur 
de rendre quelques ^services à la EépubUque» je demande 
pour unique récompense rélarg^seement de mon ancien 
colonel . » Le membre du |>irectoi|re se ^lontra înQeiibleî 
il déclara que le mous^nt était arrivé 4e aévir çoptre lei 
royalistea, les tigrés qui retevaient audjacie^^sement la 
tête; que 4u reste la Justice prononcerait, et que ai le ci- 
toyen d'Ambert pouvait ee justifier il sortiraî^ 4e prjaen^ 
Le procèa allait u'in^mvf ; le général Bemadotie |e 
suivait). On l'informa que le lendemain» è le poiijite 4u 
jour, deux gendarmes devaient prendre d^ne iine voi«- 
ture |A. d'Ambert et jsum compagnon pour lee ^n^uir^ 
devant )e conseil de guerre; son plan futausjHtèt fermée 
Les j$eodai*mes arrifent^ font monter les deu;i^ prisw-^ 
niers dana nn fiacre^ «e placent sur le devant et donnent 
le direcijon vers k fîaUe au «cocher» sfM^ant qu'île fm- 
contr^rei#At beaucoup i}e çherrett^ et ujee grande f^ule. 
Teut à coup ils font arrêter, descendent, if^^i m ee*^ 
efaer 4e lee attendre ^t laissent U le^re prisonniers* {#es 
derniers s^nt surprie 4<^4^rMe lei^Ff g^rdi^iis; puis 

1# imm 4» ***. ê'êém^mi à M- é^Amlmt i» 4M-f ^w 
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Tdil& séulg, c'est un coup de là ProtideiKîe t croyeMnoi, 
OUTrons la portière et sauvons-nous, o Le malheureux 
marquis d'Ambert réplique : <y Mon cher baron ^ tous 
n'avez pas comme moi un sau&conduit, ainsi vous d^ves 
vous échapper Muni d'une pièce qu'ils ne pourront rec- 
enser» je veux être jugé et solennellement acquitté. «^ 
Au nom de Dieul mon cher marquis, ne vous y fiez pas, 
dites comme moi et décampons. — Non, non, je reste, 
je ne crains rien; quant à vous, partez vite. ««^ Vous le 
voulez, adieu ; puisse le ciel vdus protéger! » Cela dit, le 
baron duvrit la portière et sauta dans la rue. Au bout de 
dix minutes, les gendarmes revinrent, et parurent cons^- 
ternes en voyant le marquis eneore dans le fiacre $ il leur 
dit avec bonté : « Gondoisez^moi, je ne crains rien. » 
Hétasl son espoir n^ se réalisa pas. Malgré s^n prétendu 
Sauf-conduit, }1 fut reconnu comme émigré rentré, ayant 
porté les armes contre la République, eondamni à mort, 
et fu$illé dans les vingt-quatre heures à la plaine de 6re« 
nélle. C'est le général Bernadette qui était parvenu k 
gagner les deux gendannes. On le vit longtemps incon« 
sdable de la mort 4e soi^ ancien coi<mel. 

Après ee récit q«iî refteuvela nos douleurs, eemme je 
me trtmvÀis eii coâfiàt^ce eu fntlteu de oes aneieDs amis, 
je leur parlai de la fatale exéûUtioâ du duc dlEnghien. 

Je tenir dis avec chaleur 4)n'attGnii hdmme hennéte en 

». 

France, quelle que téï wm epiiiio|i, tie eroiraît jamais 
que M. le dite d'En^ien, si noUe, si ehevjileresqtte, eût 
trempé d^ns uto complot dirigé contre la vie 4vi premier 
Consul. <x Le due d'Enghien mis au rSng énfi assassins I 
m'Cèriéi^e, ê'el^t im^èêsibië; le ^éiNiral BMèpiBa4e né te 
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croît pas lui-même ! » Je combattis devant eux et fran- 
chement rindigne raison donnée pour excuser ce crime: 
c( Les Bourbons ayant depuis longtemps payé des assas- 
sins pour attenter aux jours du premier Consul, il était 
juste qu'il s'emparât, par voie de représailles, de celui 
qui se trouvait sous sa main ; car il aurait été absurde 
de recevoir les coups sans les rendre.» — « Pouvez-vous, 
messieurs, disais-je à mes amis, vous, deux généraux cé- 
lèbres, croire que Louis ^YllI, ses frères et les princes 
de la famille royale aient réellement payé des séïdes 
pour assassiner le général Bonaparte? Us aimeraient 
mieux, je vous le certifie, vivre à jamais dans Tcxil, plu- 
tôt que d'employer des moyens aussi infâmes. Ce sont 
des calomnies forgées par des jacobins, et crues malheu- 
reusement par le premier Consul, qui l'ont porté à com- 
mettre ce que j'appellerai un crime. » Je prononçai ces 
dernières paroles avec une vivacité qui ne déplut pas à 
mes amis. Tous les deux m'avouèrent franchement qu'ils 
partageaient mon opinion, et déploraient cette barbare 
et inutile exécution. Vous avez vu comme moi, il n'y a 
pas six mois, l'ancien préfet de police, le comte Dubois; 
vous savez qu'il nous a affirmé que la famille royale 
n'avait jamais trempé dans les tentatives d'assassinat 
faites contre la vie de l'ex-empereur. Il regardait tous 
les bruits de cette nature, répandus en 1804, comme des 
calomnies enfantées pour empêcher le premier Consul 
de jamais songer aux Bourbons dès qu*il aurait fait périr 
le duc d'Enghien. Qu'on se souvienne de ces mots prêtés 
àM. deTalleyrand: «C'est plus qu'un crime, c'est une 
faute* » Malgré la grande gloire acquise par Napoléon, 
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cette mort de Tinfortuné duc d'Enghien, cette mort si 
inutile, sera une tache éternelle imprimée à sa mémoire. 
Depuis ma radiation définitive de la liste des émigrés 
ma surveillance était devenue plus douce ; je pouvais 
aller à Paris et en revenir sans être constamment sur- 
veillé. La police, en un mot, semblait m'uvoir à peu près 
oublié. Je pensais souvent à l'argent que votre mère et 
moi avions caché dans le parc de notre château ; mais le 
moment de songer à le reprendre n'était point encore 
venu. Plus tranquille enfin, je me déterminai à revoir 
mon ancienne propriété ; je voulais savoir si le nouvel 
acquéreur serait disposé à traiter avec moi de l'achat du 
château et du parc, acquis par lui à très-bon marché. Ils 
avaient été vendus tard, dans un moment où les assignats 
subissaient une dépréciation énorme. Cet homme fort 
cupide, très-révolutionnaire, mais étranger au pays, 
avait par hasard été conduit sur les lieux ; le site lui pa- 
raissant très-agréable, il résolut de se présenter comme 
acquéreur. En conséquence, il se transporta à Paris , 
changea 15,000 francs en argent contre 150,000 francs 
en assignats, et obtint pour ce prix ce qui valait au moins 
300,000 francs en 1790. Le reste de la terre avait été 
acheté par plus de trente individus du pays aux prix les 
plus modiques. Enfin j'arrivai chez ce nouveau posses- 
seur, me nommai, et lui fis connaître mon^désir de m*en- 
tendre avec lui s'il voulait me vendre cette portion de 
mon ancienne propriété. Il me reçut assez poliment 
tout en affectant avec moi un ton d'égalité. Il commença 
par me dire que les propriétés avaient acquis une 
grande valeur depuis plusieurs années ; qu'il tenait sin- 
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guliàrement au parc et au chftteau tràs-embellia par lui i 
mais que ai je Toulais lai en donner 300»000 franc» 
comptant, il ae déciderait peut-être à me les vendre. Je 
me récriai aur le prix extraTagant qu'il me demandait ; 
je lui prouvai savoir parfaitement à combien ces deux 
objets lui revenaient ; et^ pour vite en finir» je lui oflris 
100,000 francs cçmptant, car j'étais assuré de les trou* 
ver où je les avais déposés. Il rejeta mon offre avec une 
espèce de dédain, persuadé sûrement que je reviendrais 
plus tard le trouver* Je pris donc congé de lui bien dé« 
terminé à ne plus le revoir. 

Je ne savais comment m'y prendre pour ravoir ce que 
je pouvais appeler mon trésor, après mon retour de 
rémigration. J'en causais avec madame de Yormeuil, et 
nous ne trouvions pas de moyen capable de nous fixer^ 
quand un de mes anciens amis vint me voir« Plein de 
confiance en lui, je lui fis part de mon anxiété/ du 
motif qui me préoccupait vivement. « Vous êtes bien 
bon de tant vous tourmenter, me dit-il. Je vais vous in- 
diquer une voie sûre : allez trouver Fondié, le ministre 
de la police, ouvrez-vou0 Crancbement à lui, et il vous 
donnera de bons conseils. De farouche républicain, il 
est devenu homme d'ordre et même assez numarchique^ 
Je Tai connu quand il était oratorien, je le vois quelque- 
fois ; et» si vous le voulez, je le préparerai i votre confi* 
dence. )» Quelques jeurs après, cet ami me fit dire que je 
pouvais sans crainte demander une audience* J'écrivis 
donc sur-le-champ au ministre, -qui me répondit qu'il 
serait charmé de me reeeVeir k lendemain à huit heures 
du matin. 
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H (ùB exact, j'étaid i^èndu au tûoitiistèré à VhtikTt indt<- 
quéé. Aussitôt qu'on m'eut annoncé, Fouchë vint au- 
dêtant de moi, me fit passer dans son çabiiiet, asseoir à 
C6té de lui, et ine dit : « Je sais, tnonsieur, ce qui vous 

amène; M m'a raconté votre affaire. Vous venci 

me consulter ^ rnais^ avant de vous répondre, eîcpliquez- 
moi bien tout ce que je désire savoir, j'entends par là 
ce que vous voudriez faire* » Après lui avoir raconté 
qu'au moment de mon émigration j'avais caché, par pré- 
caution pour l'avenir, 100,000 livres en or dans mon 
parc, je m'étais présenté, à mon retour en France, che2 
l'acquéreur de ma propriété et lui avais proposé de la 
racheter, mais qu'ayant appris de sa bouche même le 
prix exorbitant qu'il y mettait , j'avais dû abandonner 
mon idée d'ftchaf. Je ne lui laissai pas ignorer à quel 
modique prix cet homme s'en était rendu l'acquéreur. 
FoUché m'écouta avec attention, puis me demanda si je 
reconnaîtrais parfaitement le lieu ; s'il était situé à une 
certaine distance du château ^ enfin si je pensais que l'en- 
lèvement de la somme pourrait se faire sans éveiller les 
80!]rpCon6 du propriétaire. Sur ma réponse très-affirma- 
tive, il s'exprima ainsi : <« Votre ancienne terre n'est 

qu'à deui lieues de , où un régiment de cavalerie 

tient garnison. Allefc trouver le colonel, confiez-lui 
votre secret, c'est un homme d'honneur ; il vous don*- 
nfètik quatre cavaliers munis de pioches, et, la nuit, sans 
bruit, vous enlèverefe ce qui vous appartient réellement ; 
car le ^iM3b, qui avec 15,000 francs a acheté ce qui en 
vaut plus de^NM),O00, n'a oerlainemenUucun droit à vos 
iOO^OOO livres i Je vous recommande seulement d'agir 
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ayec le plus grand mystère, car je ne puis vous autoriser 
à pratiquer cet enlèvement sur le terrain d'autrui. Je me 
borne à vous dire que si. par malheur, il y avait décou- 
verte, plainte portée, je tâcherais quMI n'y soit pas donné 
suite. Allez donc, et soyez prudent. Vous aurez soin 
de me rendre compte du succès ou du non- succès de 
Tentreprise. » 
Après cette conversation, je n*hésitai pas sur le moyen. 

Je partis pour J'eus une entrevue avec le colonel, et 

lui racontai ce que m'avait dit le ministre. Ce brave mi- 
litaire ne me lit pas attendre longtemps sa réponse. 
« C'est votre bien, monsieur, que vous voulez reprendre, 
c'est tout naturel ; et je vous seconderai de tout mon 
pouvoir. Quand voudriez-vous agir ? 

— Mais sur-le-champ, monsieur le colonel ; dès de- 
main ^ si cela est possible. 

— Oui, ce sera possible; revenez me trouver demain, 
tout sera arrangé pour partir à une heure du matin. 

Je retournai chez le colonel, et j'appris qu'il avait mis 
à ma disposition un maréchal des logis de son régiment 
et quatre hommes sûrs, qui seraient munis de pioches 
et de pelles. Un bon cheval m'était aussi destiné. Nous 
partîmes tous les cinq à une heure du matin. On avait 
eu soin d'entourer les pieds des chevaux d'un feutre 
épais pour éviter le bruit. Nous traversâmes la ville au 
petit pas. Une fois dehors, nous primes le trot. En 
moins d'une heure, par un beau clair de lune, nous lon- 
geâmes les murs du parc. Quand je me crus en face des 
deux roches je fis arrêter. Un des cavaliers garda les 
chevaux, et tous les quatre à la fois nous finies bientôt 
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une brèche suffisante pour nous introduire dans le parc. 
Après avoir fait environ deux cent cinquante pas dans une 
coulée j'aperçus ies deux roches. Je mesurai la dis- 
tance, me plaçai au milieu, et nous fouillâmes le sol avec 
ardeur. Les 100,000 livres avaient été mises à trois 
pieds de profondeur: Nous y étions arrivés que, ne trou- 
vant rien, l'inquiétude commença à me gagner. Cepen- 
dant nous persévérâmes, et, après avoir creusé un demi- 
pied de plus, un coup de pioche résonna sur la malle. 
Le poids l'avait fait descendre un peu plus bas. Dans 
quelques minutes elle fut enlevée, brisée, et je vis mes 
quatre sacs qui contenaient 100,000 livres en or. Un des 
cavaliers muni d'une forte sacoche les y versa, l'assujettit 
avec des liens, et nous regagnâmes le grand chemin sans 
nous inquiéter des débris de la malle et de la brèche 
faite au mur du parc. Le maréchal des logis mit der- 
rière son cheval mon précieux trésor, et nous étions de 
retour avant quatre heures du matin sans avoir donné 
réveil à personne. Je gratifiai mes quatre cavaliers de 
60 louis qu'ils partagèrent entre eux, et je fis un excel- 
lent diner avec le colonel qui rit beaucoup d'avance du 
mécompte qu'allait éprouver l'acquéreur de mon bien 
quand il s'apercevrait qu'une proie considérable lui était 
échappée. Je reçus huit jours après une lettre du colonel; 
il me mandait que la malle brisée, le trou visible et la 
brèche faite au mur avaient frappé le lendemain les yeux 
de l'avare propriétaire; qu'il avait crié partout qu'on 
l'avait volé, et que, comme il ne pouvait prouver son 
assertion , chacun s'était moqué de lui , car il était dé- 
testé dans le pays. Dès mon arrivée à Paris, je rendis 

A4 
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compte 8tt ministre de la réussite de l'expédition. Il ea 
parut ebarmé et en rit beaucoup. Aucune plainte ne fut 
portée faute de preuves; mais j'ai su qiiemon acquéreur» 
désolé et confus* m'avait toujours eru Tauteur de Tenlé** 
Toment. Son marché avait été asses bon pour lui laisser 
le soin de réparer la brèche faite à son parc. Avec la 
somme que je venais de recouvrer si heureusement, je 
pus acheter une jolie petite maison de campagnef où vous 
m'avez vu passer souvent une partie de l'été et de rau-* 
tomne. Son produit était d'environ 4,S00 francs par 
an; ainsi, outre l'agrément des lieux, j'avais foit un assez 
bon placement. 
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CHAPITRE XIV. 

de BoQtogtee» -^ Gftai|^«SB«s éè làfô^ 4iû6^ 1g07. <« La m»^ 
récb«l KeHenoaim et le prince de Pont^orvo. -^ Sspiiae. -» 
Campagne de 4809. ^ Mariage de I*(apoiéon avec Marie-Louiae. — - 
Le marqàis*de B — La police. 

La réputation militaire de Napdéon allait encore gran- 
dir. Depuis la rupture de la paix d'Amiens^ il menaçait 
l'Angleterre d'une descente. Une armée nombreuse étail 
assemblée à Boulogne, Des évolutions continuelles sur 
mer, des constructions d'une immense quantité de bar 
teaux plats y annonçaient pn désir sérieux d'épouvanter 
le cabinet anglais, alors seul en guerre avec k France* 
Si la cour de Saint-James n'était pas, ou plutôt ne parais- 
sait pas alarmée des desseins du nouvel empereur, il 
est certain du moins qu'elle se préparait à repousser 
l'invasion si on la tentait. Tous les vaisseaux disponibles 
furent réparés et équipés. Des corps de volontaires se 
formèrent spontanément d'un bout de rAngleterre i 
l'autre. M. Pitt lui-même devint colonel d'un régiment 
de milice. 

Enfin p à cette époque» l'Europe entière crut qu'il se 
préparait un grand coup contre la puissance britannique. 
Des écrits parurent pour prouver la possibilité d'une des* 
cente et son succès. L'Angleterre n'avait pas de places 
d'une grande force; de Douvree à Londres le pafs 
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n^oRrait pas de difficultés à surmonter. Cinquante ou 
soixante mille hommes déterminés pouvaient marcher sur 
Londres, s'en emparer, ou du moins la piller sans qu'ils 
fussent arrêtés par des milices non aguerries. Alors une 
paix forcée, honteuse pour la Grande-Bretagne et glo- 
rieuse pour la France, devait s'ensuivre et être au moins 
durable. On supposait aussi que l'Irlande, à la vue de 
ces désastres, l'Irlande gémissant sous le joug des An- 
glais, profiterait de cette heureuse circonstance pour se 
révolter. Quelques frégates s'échappant et jetant cinq à 
six mille hommes en Irlande, tandis que la grande expé- 
dition aurait lieu, suffiraient pour séparer a jamais ce mal- 
heureux royaume de la mère-patrie. Il est certain qu'à 
la fin de Tannée 4804 et au commencement de 4805 on 
se berçait, en France, de ces chimères. 

Si, au fond, l'Angleterre s'était pas effrayée de ces 
préparatifs de la France pour Tenvahir, M. Pitt, ennemi 
juré de la République et du nouvel empire, résolut 
de diriger l'attention de Napoléon d'un autre côté. Il agit 
avec tant d'activité , prodiguant l'or et les promesses , 
qu'il décida l'Autriche et la Russie à se liguer contre la 
France. Il manœuvra avec tant de célérité et de mystère 
que l'alliance fut bientôt conclue. L'armée française était 
encore campée près de Boulogne, rêvant sa descente, 
quand la guerre déclarée, la Bavière envahie, mit les 
Autrichiens en possession d'Ulm ; ils marchaient avec 
une grande exaltation vers le Rhin, croyant le franchir 
avant qu'une armée française un peu forte pût s'y oppo- 
ser. Napoléon ne s'épouvante pas de ce contre-temps qui 
dérange ses projets ; il quitte Boulogne à marches forcées 



à la tète de ses troupes en teur promettant la victoire ; 
arrive sur le Rhin, le traverse, fond sur Ulm, position 
très-forte qu'il enlève» et fait plus de vingt mille prison- 
niers^ tous Autrichiens, commandés par le général Mack, 
ce fameux colonel tacticien qu*on nous vantait tant en 
1793 et 1794. Surpris > éperdu, n'ayant fait aucune 
disposition savante, il tomba lui-même entre les mains 
du vainqueur. Quelques débris de son corps d'armée 
perlèrent l'épouvante Jusqu'à Vienne. Les troupes russes 
accélèrent leur marche pour secourir les Autrichienjs. 
Napoléon continue d'avancer, reprend la Bavière, et se 
trouve enfin en présence d'une armée formidable de 
Russes et d'Autrichiens. Quelques jours se passent à 
s'observer de part et d'autre, de grandes manoeuvres 
s'exécutent ; Napoléon étudie le terrain sur lequel il veut 
attirer ses ennemis , et, quand il les voit pleins de con- 
fiance dans leurs forces, il feint un mouvement rétro- 
grade pour leur persuader qu^il les redoute. Les armées 
de la Russie et àe l'Autriche, leurs souverains en tête, 
l'attaquent à Austerlitz, le 2 décembre 1805, et éprou- 
vent une défaite totale qui les anéantit... Napoléon, dans 
cette journée, montra une habileté consommée comme 
général et tacticien. La suite de cette victoire fut im- 
mense. L'empereur de Russie s'estima heureux de pou- 
voir se retirer avec son armée sans être poursuivi, et 
François II d'Autriche fut obligé de subir une paix hon« 
teuse. Ces succès prodigieux s'obtinrent en quelques 
mois. M. Pitt mourut peu de temps après. On attribua 
la cause de sa mort au chagrin que lui causa ce grand 
désastre qui détruisait toutes ses combinaisons. Il expira 



res|tfît pleiû d'ftUrmes pour la séeurîtè Suinte de Tàih 
gleterre* 

La Prusse, adroitement contenue pendant la eampagne 
de 1805, ne bougea paa malgré les rives inttancea du 
cabinet britannique pour Fengag^ à prendre part k la 
lutte. On dit que Napoléon» en a'arançant d'Ulnx vers 
lea Étati héréditaires d'Autriebe, eut un moment d'in^ 
quiétude. L'armée prussienne était nombreuse sur le 
pied de guerre, et il est certain que ai elle eût fait un 
mouyement sur lea derrières des troupes firançaisesr elles 
se seraient trouvées eomfMromiaes» coupées de la France» 
et ainsi aucun renfort ne pouvait arriver. Alors^ ayant en 
avant lea Russes et les Autrichiens, et en arrière les Pruft- 
siensy la position de Napoléon devenait trèsH^ritique. Os 
crut un moment, di»-je, à ce danger quand on sut qu'un 
corps français avait traversé le territoire prussien. Quel* 
quea militaires m'ont assuré que l'empereur^ heur«ix 
d'avoùr échappé à ce danger, heureux d'être parvenu âen* 
dormir la Prusse, s'était écrié: a Une autre fois Je jh^u* 
drai mes précautions» afin de no phis être tourmenté 
Qooime je l'ai été« a 

L'Autriche dono ayant repri» peeseessma de sa eapitak» 
cédé une portion de son territoire, se tint tranquille ; mai» 
l'année sniiante la lutte s'engagea entre la France et la 
Prusse. Cette dertiièrepuiasauee^qui pouvait rèellwtent 
noua «téer des embarraa a^ant labataiUed'AuiAc^Uti en 
m déclarant tosbt à oéuji^ oontr^ nous» ae hasarda a lutter 
awlê; car, quoiqu'elle futsoutenue perla Russie, les prih 
miera coupa devaieat tomber sut elle avsttt qu'elle put r^ 
oevetrdeaaaeiaiifadesou i^iée. C'est ce qui ariiia à la la* 
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measebateilledlàia. L'arméeprasaienne» habile à hmê^ 
nœBvrer eommandée par le doc de Brunâwick, qui jotti«^ 
sait d*iiiie grande rèpntalion mililaire, auperbe» pleine 
d'ardeur, ae présenta résalûment aa combat. En queàr- 
ques heures pourtant elle fut eomplétenient dé&ite mal- 
gré sa setence en tactique. Les Françaia poursuivirent 
leura succès, et, à la fin de la campagne, la moitié de la 
Prusse, y comprk la capitale de ee royaume^ était con- 
quise. L'Autriche, qui aurait pu empêcher ce grand déa* 
asire, resta neutre, paisible spectatrice de la lutte, et 
négligea de prendre une revanche alors facile i car son 
armée refaite bordait lea frontières. C'est ainaî que Na« 
potéon sut séparer deux puissances qui auraient toQJouf s 
éA rester uttiea* 

Je n'ai pas la préteotioB, mon dier asni, de TSfua ra- 
conter les mémorables curap^gnes auxquelles je n'ai pas 
assisté. Youa les lires ou tous lea aicK déjà lues dana les 
histoires contemporaines qui ont paru ; maia il m'est 
impofsibtç de ne pas en tracer on taUean rapide^ feulant 
le rattacher iodireciensent i moi et plus directement à 
mes anciens amis, le nie bornerai dene à quelles fails 
principaux iifin d'arriver le plus tèt possible aa terme de 
mon récit» Je vous fierai aussi observer qu'il m^est im- 
poBÛUe de ne pas toos signaler ce qne je (Brois être des 
£Mitea gruYes de bi part de Napoléon. 

L'amaée i9(^l étendit ^evantage encore les auccèa de 
Roa troupes* La guerre oontinna enlre la France et la 
Ruaaie. Une balaille sanglante se lirra à Eylau ; aile fut 
indécise^ ou du moins ciimun s'attrifaus la ^ictmrs. L'enb- 
poftur^ dans oslle jMniée, înges l'année nimn oomma 
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H devait le faire, il déclara qu'elle avait combattu avec 
une grande intrépidité, et il pensa qu'il aurait de la 
peine à la vaincre. Cependant, après une apparence de 
repos occasionné par la dureté de la saison, après la 
prise de Dantzick par le général Lefebvre, il poursuivit sa 
marche et atteignit les Russes près de Friedland. Une 
mêlée terrible s'engagea entre les deux armées, la vic- 
toire resta longtemps indécise; mais enfin elle devint 
complète pour nos troupes, qui repoussèrent les Russes et 
les forcèrent de répasser le Niémen. Cette dernière ba- 
taille amena la paix de Tilsitt entre la France, la Russie 
et la Prusse. L'empereur Alexandre s'éprit de Napo- 
léon ; ils se donnèrent réciproquement des preuves 
d'amitié , et le malheureux Frédéric-Guillaume , grâce 
à l'intervention de son ancien allié, pouvait conserver 
la moitié de son royaume. C'est après la paix de Tilsitt et 
l'année suivante que Napoléon atteignit l'apogée de sa 
puissance. 

Avant lé" commencement de cette campagne, j'avais 
vu pour la dernière fois Bernadette, nommé depuis 
prince de Ponte-Corvo. Il allait partir pour le nord de 
l'Allemagne et se préparer au rôle brillant qu'il joua de- 
puis dans le monde ; car, après Napoléon, il n'y a pas 
d'exemple d'une fortune aussi rapide que fut la sienne. 
Elle paraîtra même encore plus étonnante en ce qu'il sut 
la conserver, la fixer par sa sagesse et sa prudence, tan- 
disque l'ancien empereur vit sa grande puissance crouler 
à la suite de'nombreuses fautes et de cruels revers. C'était 
encore chez le duc de Valmy que je devais voir Berna- 
dotte pour la dernière fois. Nou« dinioas tous les trois 
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ensemble; après avoir quitté là table» Kellermann me 
dit familièrement et avec abandon : 

— Pourquoi » mon cher vicomte , ne faites-vous pas 
comme tant d'autres, ne vous rattachez-vous pas au gou« 
vernement actuel? Vos anciennes espérances doivent 
être à présent détruites. 

— Moff cher ami, lui répondis-je, il m'est impossible 
d'abandonner ainsi les objets de mon culte, les principes 
de toute ma vie ; j'y resterai fidèle. 

— Ami, pensez caque vous voulez, formez même des 
désirs pour l'avenir; mais un homme comme vous se 
doit à spn pays. 

Aussitôt Bcrqadotte prit la parole et me dit : Monsieur 
le vicomte, si vous le voulez, le duc de Yalmy et moi 
nous nous faisons fort de vous faire employer au moins 
dans votre ancien grade, peut-être même dans celui de 
général de division. Vous êtes encore assez jeune pour 
servir comme ofQcier général , vous avez fait la guerre i 
nous connaissons d'ailleurs tous deux votre capacité* 
ainsi nous sommes presque assurés du succès de nos dé- 
marches. Allons, nous autorisez-vous à agir? 

— Je ne saurais trop vous remercier, mes anciens 
amis, dç l'intérêt que vous voulez bien me porter. J'ai 
toujours aimé l'état militaire ; à mon âge même la guerre 
ne me fatiguerait pas, car à cinquante-quatre ans j'ai en- 
core conservé une grande activité; mais je suis lié par 
mes principes, les promesses faites à mes princes; et 
d'ailleurs, excusez ma franchise, je compte sur votre 
discrétion, je ne me déciderai jamais à prêter serment de 
fidélité à un homme que j'admire comme grand général» 
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HUiis qai ordonna froidemenl la mort do docd'Enghien. 

A. ces mots le prinœ de Ponte-GorTo et le duc do Val« 
mj s'éertèrent envemMe : « Respectons cette opinion qui 
vient de là eonecience ; cette condamnation du raaiheu* 
renx prince fut vraiment affreuse ; elle est très-odiense 
même à nos yeux. Allons, monsieur le vicomte , noss 
n'en parlerons plus^ et nous resterons toujours amis. » 

Je leqr tendis la main, serrai la leur, et le» quittai 
peu après en leur répétant que je comptais sur leur dis«* 
crétion. Je ne me vante pas de ma conduite, mon cher 
ami, car jie ne croy»i$ faire que mon detoir. J'aurais pu, 
comme tant d'autres, vous le voyez, m'attachera» gott* 
vemement impérial et faire mon chemin. Non-seulement 
des républicains forcenés étaient devenus les amis, les 
défenseurs du trône impérial, avaient accepté des décorai- 
lions, des titres, des sénatoreries; plusieurs membre* de 
Taneienne noblesse, croyant la dynastie napoléonienne 
établie à famais sur le trôné de France, avaient renié 
leurs prinoipes, étaient devenus des coortîsan» assidus 
disant pour s'excuser que c'en était fait de^ la maison de 
Bourbon, et qu'il fkllait avant tout être utile à sa patrie. 
J'aurais pu faire de môme, je ne le voulus pas. Je restai 
fidèle à mes eroyaMes, comme le Ait, il fiiut sVmpresser 
de l'avouer, h plus grande partie de la noblesse françaiise. 

Napoléon, en i80S, ïwi puissant vers le Nord, fêtait 
aussi en Italie ot même en Espagne ^ ^t il avait une in<- 
ftuence immense sur le faible souverain de ce pays. Un 
corps de troupes espegnotes, commandé par le marquis de 
la Romana, opérait môme ^ec la Franee diint le Nord. 
Une mésintelligence entre le roi et sicm ftb Ferdinand , 
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des querelles» de famille^ Qrent ifiterreDhr Napoléon comme 
médiateur d'abord. Soudain Fambilioii vînt le saisir; il 
attira à Bayonne ie père et le Bis sous le prétexte de les 
mettre d'aceord y et, quoique Charles lY eût abdiqué en 
faveur de son fils, il les retint prisonniers^ et résolut de 
placer un des siens, Joseph, son frère, sur le tr6ne d*Es* 
pagne. Dès que eet acte, si eontrairô au droit des gens, fut 
connu, une révolte générale éelata dans tout te royaume. 
L'Angleterre aux aguets s'empressa d'offrir mn seeoursi 
Une fiofte partit pourle Nord; le marquis de la Romana^ 
en présence de nos généraux^ eut Taudaee et la t^rinelé 
d'opérer rembarquement de toutes ses troupes qui Sfrri* 
vcrent au secours des Espagnols. 

Napoléon, en paix avec la Russie, l'Âutriebe et la 
Prusse, pensa qu'il viendrait aisément à bout de ee qu^il 
regardait comme une révolte insentée. Mattre dès denii 
princes espagnols, ri crut qu^en envoyant une nombreuse 
armée en Espagne et s'emparant de Madrid, îl placerait en 
une seule campagne la couronne sur la tdte de son frère. 
Hein de cet espoir, il lui fit abandonner Naples pour 
Madrid. Il ne tarda pas, en effet, à soumettre cette eih 
pitale ; mais l'Angleterre veillait et agissait de son côté. 
Elle employa toute son énergie et ses (résors pcinr venir 
au secours des Espagnols et ensuite des Portugais. Ne 
pouvant, par sa constitution, créer une forte armée dans 
son sein, elle la créa en Espagne et en Porlugat. Elle arma 
les populations exaspérées^ et alors commença uneguerre 
aflSreuse d'extermination qui dura, vous le savee. Jus-» 
qu'en 4814. Au lieu d'une campagne , Napoléon en fit 
sept sans pouvoir atteindre son but, malgré quelques 
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victoires éclatantes remportées par ses lieutenants. UEs- 
pagne, en 1807, était récUcmentà lui: il la dominait de 
toute sa grandeur; mais en voulant la forcer de recon- 
naître Joseph pour son roi, en arrachant Ferdinand de sa 
patrie, il ranima le sentiment espagnol, et, grâce à Tin- 
tervention anglaise, ce sentiment finit par triompher. 

La paix avec TAutriche ne fut pas de longue durée. 
Cette puissance se trouvait humiliée , et, malgré ses re- 
vers, elle espérait toujours prendre une éclatante revan- 
che. Les années 1806, 1807 et 1808 furent employées à 
recomposer son armée, et elle y parvint d'une manière 
presque miraculeuse par l'activité du prince Charles. 
Enfin, à la suite d'une froideur marquée entre la cour de 
Saint-Cloud et celle de Vienne, la guerre recommença 
en 1809. Il fallait vraiment admirer la persévérance des 
peuples* autrichiens qui, malgré de constantes défaites, 
reparaissaient toujours disposés au combat. Cette fois le 
cabinet de Vienne avait cru tout prévoir et être en état 
de soutenir glorieusement la lutte. Elle s'engagea a Eck- 
muhl ; les Français y furent vainqueurs, marchèrent sur 
Vienne et s'en emparèrent. L'archiduc Charles, non dé- 
couragé, reçut des renforts et livra, le 22 mai, la bataille 
d'Essling, qu'il perdit malgré une héroïque défense; 
mais il parvint après à beaucoup gêner les mouvements 
de l'armée française, et à la forcer à se retirer dans l'ile 
de Lobau quand il eut détruit les ponts situés sur le Da- 
nube. Nos troupes restèrent stationnaires dans cette île 
pendant quelques semaines ; l'Autriche reprit confiance 
et crut nous contraindre à une périlleuse retraite. Ce- 
pendant un nouveau pont fut habilement construit par 
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le général Bertrand ; l'armée entière sortit de Tite, fit des 
dispositions savantes, se concentra vers Wagram, où se 
donna^lei? juillet, une bataille des plus sanglantes; elle 
couvrit de gloire notre armée et particulièrement le gé- 
néral Macdonald, qui décida la victoire. Les Autrichiens 
combattirent de leur côté avec un courage héroïque. On 
prétendit même que, sans un mouvement trop long fait 
par Tarchiduc Ferdinand pour tourner une de nos ailes, 
nous aurions pu perdre la bataille ; rartillerie jouît un 
rôle brillant dans cette journée. Son résultat fut la con- 
clusion de la paix entre TAutriche et la France, et de 
nouveaux sacrifices imposés à cette première puissance, 
toujours malheureuse. 

Mais bientôt des liens d'amitié s'établirent entre Na« 
poléon et François II. L'ex-empereur aimait toujours l'im- 
pératrice Joséphine. Tout du moins, dans ses habitudes^ 
ses manières, annonçait qu'il la préférait elicore à toutes 
les autres femmes. Cependant, comme depuis son ma- 
riage il se voyait sans postérité et qu'il en avait témoigné 
du regret , des amis dévoués, des flatteurs, des ambi- 
tieux lui persuadèrent qu'en ayant des héritiers directs de 
son nom il établirait sa dynastiesur le trône de France. On 
lui conseilla donc le divorce. Napoléon, il faut l'avouer, 
eut peine à s'y déterminer ; mais l'ambition , la politique, 
des raisons d'État le firent consentir à prévenir Jo- 
séphine de son projet. Il s'y prit avec adresse, et il la 
trouva disposée à faire ce cruel sacrifice de son affection 
pour ce qu'on lui représentait être le désir de la France 
entière. Des agents adroits s'adressèrent à Yienne, car 
on voulait une princesse de haut rang pour s'allier à l'em- 
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perear det Fraocais. La négociation fut ai bien menée» 
que Francoia II conaentit à donner aa fille pour épouae à 
Napoléon ; il y consentit par peur» et dans Tespoir que, 
par cette alliance» il parviendrait à recouvrer une partie 
des États qui lai avaient été enlevés par la guerre. Une 
fois d'accord, Marie-Louise, fille de Tempereur d'Au- 
triche» arriva en France» et le mariage ne tarda pas à 
s'accomplir. Il eut lieu le 21 mars 1810, à Saint-Gloud» 
avec une i^rande pompe ; et ce jour même Napoléon, ra- 
dieux $ fit avec sa nouvelle épouse son entrée dans Paris» 
au milieu d'une foule immense, entouré d'une partie de 
la garde> habillée de neuf pour la circonstance. Des fêtes 
magnifiques suivirent cette union, Bonaparte» à dater de 
cette époque» se crut le souverain le plus puissant du 
monde ; il crut » enfin , que la guerre entre lui et son 
beau-père deviendrait impossible désormais : aussi » outre 
que sa vanité était flattée d'épouser une archiduchesse 
d'Autriche» il croyait encore avoir fait un acte de la plus 
haute politique^ On assura qu'il avait d'abord tourné ses 
regards vers une des sœurs de l'empereur de Russie , et 
que ce prince , en étant informé, s'empressa » malgré sa 
nouvelle amitié pour Napoléon > de la marier au grand- 
duc d'Oldembourg » prince peu puissant» mais d'une 
haute naissance. 

Qui croirait pourtant qu'après ce mariage si brillant » 
ai inattendu » quand Bonapurtê semblait ne plus rien 
craindre au dehors ni au dedans de la France» qui croi- 
rait que sa police fut toujours aussi ombrageuse qu'aux 
premiers jours du Consulat! Je puia vous en fournir 
deUE preuves sueceaaivea qutf j'en eus vers la fin de 



eetteanoéa 18iO# Le marqui4 d« B*.««»» mon eouÂn» 
a?8it ^ny^yé «on fiU èa Ru^sk» peu d^ tèmp« «prè^ «a 
niii««ailce. Un de ses onol^ éUit parTenti à le &ire plaœr 
à récoLe dei CadeU nobles de Saiot^Pétersbourg. Le mar* 
quis de Bé»>M » qui ne cannaiasail pas cet enfant « vouhit 
le voir; il obtînt un passo-pôrt au}( ài&ireà étraiïgèrei^. 
Il resta environ ùx mois en Russie» el revioi en Franèê 
enebanté de son voyage. C'était un homme d'esprit -^ pleiii 
d'bonueur» d*instru()tioa » mais peu discret» naturelle'» 
ment confiant et bavard» quoiqu'il parlât bien. A son 
retour» la t)oliaè le fit prévenir d'étte circonspect , de 
peu parler de ce qu'il avait vu» Le marquis» prévenu, sut 
pendant quelques jours se retenir ; mais bientôt le na« 
turel remporta. Se trouvant ft déjeuner dans une maison 
réputée sûre» en compagnie d'une dou^iaine de personnes, 
la conversation tomba sur l'armée , Sur la beauté de la 
garde impériale » sur sa force numérique. Tout à coup 
voilà le marquis de B.»*.. qui s'écrie : «J'ai vu mieux que 
cela ; J'arrive de Saint-Pétersbourg, et je puis tous affir* 
mer que la garde russe ne le cède en rien à la garde im- 
périale. D'abord elle est bien plus nombreuse» et man* 
cauvre» suivant moi» avec peut^tre plus de précisioui 
Malgré les revers si eiagérés éprouvés par la Russie» je 
vous garantis que cette puissance peut aisément mettre 
de six i sept cent mille hommes sur pied. On dit ici 
qu'elle a été vaincue; personne ne le croit à Saint-Pé- 
tersbourg.» Ces paroles^ prononcées avec chaleur» éton» 
nèrentles convives; mais, deux heures après» le miniiltre 

de la police en eut connaissance. IMU de B aussitôt 

re^ut Un avis sévère ; Dn lui dit iq[ue» s'il ne savait pas se 
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taire, on irouTerait moyen de Tempécher de parler. Le 
pauvre marquis me communiqua l'avis sévère, et je l'en- 
gageai d'être désormais discret et circonspect ; il me le 
promit. Cependant, quelques jours après, dînant dans 
une maison bien connue et cru^ sûre, la conversation 
s'établit sur le mariage de l'empereur, sur l'impossibilité 
désormais qu'aurait la Russie de s'immiscer dans les af- 
faires de rAUemagnc, et surtout sur la force des armées 
impériales, capables de conquérir l'Europe. A ces der- 
niers mots, le marquis n'y tint pas. Il dit de sa grosse 
voix : «Conquérir l'Europe! oui, hormis la Russie; j'en 
arrive, j'ai tout vu ; je puis vous le certifier, l'empereur 
Alexandre ne nous craint pas. Son armée est aussi belle 
au moins que la nôtre, et beaudôup plus forte. Ah! si 
vous aviez vu la garde impériale russe, vous changeriez 
d'avis. » Le soir, il se rendit dans une autre société; et, 
de nouveau piqué au vif, il recommence «on refrain 
habituel : « Ah ! si vous aviez vu la garde impériale 
russe, etc., etc- » Quand on le contrariait, il n'était plus 
maître de lui. Ses paroles imprudentes furent de nou- 
veau rapportées à la police ; car alors l'espionnage se fai- 
sait par quelques personnes déhontées de la bonne com- 
pagnie. Le châtiment arriva vite; il reçut l'ordre de 
quitter à Tinstant Paris, et de se rendre dans une petite 
ville située à quatre-vingts lieues de la capitale, où il ré- 
siderait sous la surveillance immédiate du préfet , et sans 
pouvoir en sortir jusqu'à nouvel ordre. Il resta dans cet 
exil pendant deux années, et il n'y parla plus de la garde 
impériale rusfse. . 
L'autre preuve que j'ai à vous donner des inquiétudes 
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de là police, en 1810 et 1811, m'arriva à moi-même. J^avais 
vu, le matin même, un gentilhomme suédois qui, arrivé de 
Londres par un parlementaire, m'avait apporté une letire 
de M. J. Hankey, mon corre^poiidant. Après avoir causé 
avec lui, il me parla de monseigneur le duc de Berri ; il Ta- 
vait vu au jeu de paume la veille de son départ. J'arrivai 
chez la vicpmte^e de Rastignac, qui donnait une grande 
soiréa. On me noiontra le journal du matin, qui annonçait 
que ce prince avait été tué malheur€^sement| en faisant des 
armes avec un seigneur anglais. Le fleuret se serait démou- 
cheté; Iç duc de Berri, frappé dans la poitrine, n'aurait pas 
survécu à cette terrible blessure. Épouvanté de cet article, 
je m'empressai de demander la date du jour de cet affreux 
accident. Dès qu^on me T^ut dite, je fus à Tinstant rassuré ; 
et, malgré ma prudence habituelle, me croyant d'ailleurs 
dans un lieu à l'abri de tout soupçon, je dis à haute voix : 
<c Messieurs, la nouvelle est fausse, car j'ai causé ce matin 
livec un gentilhomme étranger qui arrive de Londres ; il a 
vu le prince au jeu de paume, a conversé avec lui deux jours 

après la date du prétendu accident, ainsi rassurez-vous. >» 

..... . . 

J'avais à peine achevé ces paroles, qu'un grand homme sec, 
bien mis^ s'approche de moi d'un air mystérieux, et me dit à 
l'oreille : « Monsieur, ayez soin désormais de ne plus parler 
des ci-devant princes français, car cela pourrait vous attii er 
des désagréments. >• Après avoir proféré ces paroles, il 
tourna les talons et sortit sans revenir. Comme je ne le con- 
naissais pas, il me fut impossible de 'le désigner à la société; 
mais j'ai toujours été convaincu qu'il était un espion de 
bonne compagnie. 
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CHAPITRE XV. 



Naissance du roi de Rome. — Espagne.— Guerre de Russie en 4843. 

— SucCôs de Napoléon.— Moscou abîmé. —Retraite désastreuse. 

— Campagne de 4843. — Victoires des Français. — Leipsick. — 
La France envahie.— Réflexions. 



Uannëe 1811 fut la dernière heureuse pour Napo- 
léon. Il lui naquit un fils, pour lequel il s*empressa de 
créer le titre de roi de Rome, car il avait réuni cette ville 
•célèbre à son empire, et donné le nom de vice-roi d'Ita- 
lie au prince Eugène Beaubamais, appelé par lui aupa- 
ravant son fils adoptif. Il entreprit, dans cette année, un 
voyage en Hollande, avec l'impératrice, et partout il re- 
çut l'adulation des peuples qui devaient l'abandonner 
trois' ou quatre ans après. En paix avec l'Autriche, la 
Prusse et la Russie, il fit des efforts inouïs, dans les an- 
nées 1810 et 1811> pour subjuguer TEspagne. Plusieurs 
fois il crut y parvenir, car ses généraux remportèrent 
d'éclatantes victoires et menacèrent de rejeter les An- 
glais dans leurs vaisseaux ; mais ces succès se trouvèrent 
ensuite mêlés de revers. La persévérance de l'Angleterre 
et le patriotisme des .Espagnols lui arrachèrent presque 
toujours le fruit de ses victoires. Les Anglais, repoussés, 
battus sur un point, reparaissaient sur un autre. La su- 
périorité de leur marine les servit à merveille. Étaient-ils 
forcés d'abandonner une des provinces de l'Espagne, ils 



s'émbaf quàient, et fdtidaietil âiir le^ derrières d'un de no6 
ëorpe d'armée, coupaient nos communications, et noue 
obligeaient , à notre tour, de rétrograder. On irit l'armée 
anglaise , attaquée , battue , se retirer vers reitrémité 
du Portugal. Poursuivie sans relâche, on crut qu'elle al* 
lait <}Uitter Lisbonne et se rembarquer honteusement. Déjà 
oh pousi^àit AeÉ cris de joie dans l'armée dn maréchal 
Masséna ; maii le duc de Wellington tint ferme dans les 
lignes de Torres-Yedras , position inexpugnable. Là, il 
attendit que la saison tint nous forcer à la retraite, par 
la difficulté dei communications, qui nous empêcherait 
de recevoir des vivres dans un pays désolé par la guerre. 
Tandis que la mer lui permettait de pourvoir aux be* 
soins de ses troupes, les nôtres, privées de tout , furent 
obligées de se retirer et 4le regagner le centre de l'Es- 
pagne. Wellington alors avança de nouveau, fit sa jonc- 
tion avec plusieurs divisions espagnoles, et parvint à re- 
prendre Madrid, où le roi Joseph se croyait à jamais établi. 
Je ne prétends pas retracer ici tous les faits d'armes de 
cette cruelle guerre, qui dura sept années ; j'ai voulu seu- 
lement vous signaler l'étrange erreur de Napoléon , qui r 
regardant le peuple espagnol comme dégénéré, crut qu'il 
le soumettrait dans une seule campagne. Je le répète, la 
guerre dTspagne, entreprise par lui sans nécessité, par 
ambition, fbt la première cause de sa perte. 

Hais il devait en commettre une encore bien plus 
grande au commencement de Tannée 1812, en se brouil- 
lant avec la Russie. On peut raisonnablement supposer, 
même encore aujourd'hui, que, si la paix de Tilsitt avait 
duré seulement deux ou trois années de plus, Tempereur 
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Napoléon, redoublant d'efforts, faisant d'amples sacri- 
fices de troupes et d'argent, serait parvenu à subjuguer 
l'Espagne, malgré les secours de l'Angleterre ; mais sou- 
tenir à la fois la guerre dans la Péninsule, et la porter^ 
sans motif réel , en Russie, était un acte de folie. 

Déjà, en 1811, Napoléon se plaignait d'infractions de 
la part de la Russie au système du blocus continental. 
Cette puissance souffrait par la difficulté qu'elle éprou- 
vait d'écouler les produits de son sol , et par la rareté 
du numéraire. Les classes élevées murmuraient de l'état 
de gène dans lequel elles se trouvaient. L'empereur 
Alexandre, toujours disposé à vivre en paix avec la France, 
toujours même admirateur de Napoléon , craignit pour- 
tant que ces murmures, partant de la classe élevée, ne 
finissent par produire une révolution dans ses États; en 
conséquence, fermant les yeux, il laissait établir un com- 
merce indirect d'échange avec l'Angleterre. Il se croyait 
d'autant plus autorisé à le faire, que Napoléon lui-même 
violait les conditions imposées par lui, en autorisant le 
commerce de la France avec l'Angleterre, par ce qu'on 
appelait les bâtiments à licences^ qui lui procuraient le 
monopole des denrées coloniales et de l'Inde. Le prince 
de Ponte-Gorvo , de son côté, nommé prince royal de 
Suède, et qui dirigeait tout à Stockholm , était devenu 
réellement Suédois. 11 s'aperçut très-vite que la Suède 
souffrait de l'interruption de son commerce avec l'An- 
gleterre, et, malgré les remontrances réitérées de Napo- 
léon , il tolérait un libre échange entre la Suède et la 
Grande-Bretagne. Il était donc facile de prévoir que ce 
royaumeferaituu jour alliance avec la Russie, si la guerre 
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éclatait. Un seul moyen pouvait être utilement employé, 
à la fin de 1811, pour éviter une rupture. Napoléon sa- 
vait ou devait savoir la vraie cause de la gène qu'éprou- 
vait la Russie. Son change subissait une dépréciation 
fatale ; le numéraire avait disparu , et la gène de la 
noblesse devenait de jour en jour plus extrême, par le 
défaut de débouchés et la difficulté des transports. Un 
seul moyen , dis-ge, pouvait arrêter Alexandre au moment 
de secouer le joug imposé par le blocus continental ; c'é^ 
tait de lui envoyer 60 ou 80 millions en espèces, qu'il 
aurait pu distribuer à la grande propriété souffrante de 
ses Etats. Ce moyen aurait pu être employé sur-le-champ ; 
car Napoléon, à cette époque, regorgeait d'or; les caveaux 
des Tuileries en étaient pleins. Alexandre, ainsi secouru, 
pouvait fermer encore , pendant un an ou dix-huit mois, 
ses ports aux Anglais, et permettre ainsi à Napoléon 
d'employer toutes ses forces à réduire l'Espagne, et peut- 
être y eût-il réussi dans ce court espace de temps. Mais 
il était décidé que Bonaparte parlerait en maître, tant il 
se croyait sûr d'en imposer à l'empereur de Russie. Aussi 
des notes d'abord assez pacifiques s'échangèrent entre les 
deux cours; bientôt^ elles prirent un ton d'aigreur, de- 
vinrent ensuite hostiles, et, dans un moment d'humeur, 
d'amour-propre froissé. Napoléon se décida à la guerre. 
Le chef du gouvernement français s'y prépara d'une 
manière formidable. Il rassembla une armée d'environ 
six à sept cent mille hommes, composée en grande par- 
tie de ses vaillantes troupes, de celles de la confédération 
du Rhin , et même de celles qui restaient à la Prusse. Il 
entraîna à sa suite son beau-père, l'empereur d'Autriche ; 
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U prinee de 8ehwartiemberg commandait un corps autri- 
ohieo. Avec toutes ces forces réunies^ il espérait m finir 
avec la Russie en une seule campagne. Dans son exalta*- 
tion y il s'était écrié : « La guerre marchera de front en 
Espagne, en Portugal et en Russie. Le drapeau tricolore 
flottera sur les mufs de Lisbonne, de Madrid et de 
Moscou, et l'empereur Alexandre sera puni de sa dé-^ 
loyauté. » Le début de cette campagne de 181S surpassa 
toute attente. Les armées françaises et alliées arriférent 
dans le plus bel ordre devant le Niémen , traversèrent ce 
fleuve sans obstacle ; les Russes se retiraient i mesure 
qne nous avancions dans la Lithuanie. Ils tinrent pour- 
tant à Smolensk, mais ce fut pour éprouver un échec 
très*grave, après avoir fait la plus vigoureuse réaistance. 
Napoléon , ivre de ses succès, résolut alors, voyant ses 
enneipis toujours reculer, de les suivre avec activité pour 
les fprcer à une bataille générale qui le rendrait maître 
de Moscou et finirait la guerre. Au lieu de séjourner pru^v 
tiemment à Minsk, à Witespk et Smolensk; au lieu de 
réorganiser le royaume de Pologne, placer sur le trtoe le 
brave prinee Poniatowski , demfindé par tous les Polo^ 
nais, et se créer ainsi des milliers d'auxiliaires, il endort 
les Polonais, leur fait des promesses vagues qui les dér 
ceurageot, les empêchent de se lever en mass^ pourleaou-» 
tenir, et se n^ct à poursuivre les Russes. Il les poursuit , 
quand il apprend que la Russie vient de conclure la pai% 
avep la Turquie, et qu'une forte armée di^ponibU PQ«lt 
opérer sur sa droite sans être contenue par le prinpe (ja^ 
Schwartsemberg, qui agissait mollement avec un c^rpa 
d'arjnée d'ailleurs peu nQmbr«tt)(. £a|in, il attf^int Iw 



RttMeaprètdela rivière la Mogkowij» leur IWre une bataille 
twrible qui dura jusqu'à la fin du jour et où, malgré des 
prodiges de valeur de leur part, ils furent entièrement 
défaits, et abandonnèrent Tidée même de défendre la ca-^ 
pîtale de leur empire. Napoléon hâte sa marche et s'emt 
pare de Moscou sans coup férir* L'armée russe, se sépa«« 
rant en deui , s'était retirée vers le sud et le nord d^ 
Moscou , pu elle reçut promptement des renforts. Rien 
n'égale la joie de Napoléon ^ quand il se voit vainqueur 
sur tous les points et maUre de Moscou. Il s'imagine 
avoir frappé le grand coup qu'il méditait , et voir arriver 
sous peu un messager porteur de propositions de paix de 
la part de l'empereur Alexandre. 

Vous eonceves , mon cher ami , que je vous retrace 
très-rapidement quelques traits principaux de cette cam-« 
pagne mémorable. Je vous le répète, je n*ai pas la pré* 
tention de me poser somme historien ; toutefois je puis 
vous dire, et vous Tavei pu voir vous-même, que la joie 
fut immense à Paris quand on y apprit les succès de l'Eni« 
pereur. J'avoue qu'ils m'étennèrent , et que je ne les au* 
rais pas crus aussi rapides. Cependant, cette marche 
hardie, je dirai même aventureuse, me fit réfléchir au 
résultat définitif de la campagne, si la Russie pouvait 
prolonger encore pendant quelques mois la lutte. Je voyais 
souvent plusieurs anciens officiers généraux. Munis de 
bonnes cartes, nous suivions avec anxiété tous les mou- 
vements de l'armée. Nous frémissions à la vue de cette 
longue ligne d'occupation sur une seule route, n'ayant sa 
droite appuyée que par le corps autrichien , situé à une 
grande distance, et qui n'avançait pas. Il dous paraissait 
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qu'une division russe pourrait percer dans rînterralle et 
inquiéter la gauche de l'Empereur. Il fallait donc, di- 
sions-nous , que Napoléon fut assuré de faire trembler 
Alexandre, de le décider à s'humilier promptement, pour 
s'aventurer aussi loin de ses États, et sans avoir formé 
d'autres magasins que ceux établis en Lithnanie. L'exem- 
ple de Charles XII nous revenait 3ans cesse à l'esprit, et , 
quoique les circonstances ne fussent pas les m^mes^ que 
nous n'eussions pas la prétention d'être prophètes, ces 
succès même si vantés nous alarmaient pour l'avenir. 

Enfin, on était dans la joie à Paris. Le fameux décret 
sur les spectacles, daté de Moscou , prouvait , disait-on , 
combien l'esprit de Napoléon était tranquille sur l'issue 
de la lutte engagée. On trouvait que les plus petits détails 
l'occupaient même au milieu de ses grandes conceptions. 
La paix , cependant , n'était pas sollicitée par le souve- 
rain de la Russie ; des pourparlers insignifiants ne me- 
naient à rien; le temps s'écoulait, la saison s'avançait, . 
quand tout à coup la ville de Moscou devint la proie des 
flammes. Ce projet, conçu d'avance, fut exécuté peu de 
temps après le départ du général russe Rostopchin, gou- 
verneur de la ville, d'après l'ordre qu'il en avait donné. 
Il leiut avec un ensemble et un patriotisme sans exemple. 
Tout avait été sacrifié à l'idée de priver l'armée fran- 
çaise des ressources immenses qu'offrait la ville. Dans un 
instant le feu , mis dans trente endroits divers, consuma 
vivres, provisions, liqueurs, magasins, bâtiments ; il ne 
resta rien pour nous abriter. Une partie du château du 
Kremlin resta seule debout. 

Napoléon, après cet immense désastre, voulut cepen- 
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dant encore prolonger son séjour au milieu de ces ruines, 
quand il ne pouvait y faire vitre ses troupes ; il s'imagi- 
nait toujours avoir frappé de terreur l'empereur Alexan- 
dre. Mais enfin , voyant que l'ennemi se renforçait, que 
l'armée de Turquie était en marché, qu'aucune proposi- 
tion ne lui était faite, il se décida à opérer sa retraite, 
après avoir fait sauter le Kremlin. Il l'opéra par la route 
de Smolensk, déjà si dévastée, parce qu'il craignait d'être 
plus inquiété s'il prenait par sa gauche. La retraite se fit 
d'abord en assez bon ordre ; mais, au bout de quelques 
jours, le temps devint affreux, une gelée des plus fortes, 
arrivée plus tôt que de coutume , rendit cette retraite 
difficile ; elle fut désastreuse vers Smolensk et Witespk. 
Enfin , après des pertes immenses en hommes , en che- 
vaux et en artillerie, notre malheureuse armée, poursui* 
vie par les Russes, arriva sur les bords de la Bérésina , 
qu'elle traversa avec la plus grande peine. Cette armée, 
si belle il y avait quelques mois à peine, n'offrait plus, 
quand elle toucha la Pologne, que de tristes débris qui 
surent cependant encore s'ouvrir un glorieux chemin. A 
la vue de nos désastres, imparfaitement rendus dans le 
29* bulletin , publié par ordre de Napoléon , le corps 
prussien commandé par le général Yorck fit sa jonction 
avec les Russes, dont il désirait en secret les succès. Nos 
généraux , sur la Dwina, furent obligés de battre en re- 
traite, et Riga, dit moment menacé, se trouva à l'abri 
d'une attaque. 

La puissance de Napoléon était encore grande ; et, ce- 
pendant, la folle tentative d'un ancien général enfermé 
dans une maison de santé faillit l'ébranler. Je veux par- 



« m ~ 

1er du généFtl Mallet, qui fit croire à la mort de TEmpe^ 
reur, et qui , à Taide d'un faux séuat^S'Ccufliulie , dicta 
des ordres aux troupes» s'empara du préfet de police, du 
commandant de Paris, et serait peut-être parvenu à cauier 
les plus grands embarras à rtapoléon» alors en retraite, 
s'il n'eut pas perdu de temps. A quoi tiennent souvent 
les destinées d'un empire! Le malheureux Mallet, arrêté» 
fut fusillé sans qu'on ait pu savoir encore quels étaient 
son plan et ses vrais complices. 

La Pologne, trompée» ne s'arma pas pour notre dé- 
fense; elle resta triste spectatrice de nos désastres. L'Em- 
pereur ne s'y arrêta pas ; il partit aussitôt pour Paris» 
afia de lever d'autres troupes, de se créer de nouvelles 
ressources» pour châtier» la campagne suivante, dos en* 
nemis qui» disait-il» n'avaient dû leurs succès inespérés 
qu'à la rigueur de la saison. Néanmoins ces ennemis 
s'emparèrent de presque toute la Prusse» la firent se lever 
en masse pour venger ses échecs, et nous forcèrent à une 
pénible défensive sur l'Elbe et la Saalle pendant le reste 
de l'hiver. 

Napoléon» de retour à Paris» déploya une activité pro^* 
digieuse pour Caire tête à ses nombreux ennemis ; car la 
Prusse, si longtemps humiliée» s'étant levée en masse, 
déclara son alliance avec la Russie* Il créa les gardes 
d'honneur» troupe d'élite qui lui rendit les plus grands 
services dans la campagne de 1815." Il mobilisa cent 
douze mille hommes du premier ban de la garde natio- 
nale» rappela sous les armes tous les anciens militaires, 
et» eo^ime l'argent ne lui manquait pas» il parvint à for« 
xmt une armée encore redoutable» et se disposa à fondra 
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de nouveau» aT^Gûtte, sur des Yainqueurs, di«ait4], saiM 
cesse infatués de sucoàs dus seulement à un froid rigou*' 
reui arrivé plus tôt que de coutume. Napoléon, qui plus 
tard accusa la nation de ne pas Tavoir secondé, la trouva 
pourtant disposée k le soutenir» car de tous Us côtés oq 
volait aux armes, yartillerie, arme si puissante, fut augo 
montée par celle de la moHne, qui accourut à sa voix. 
Enfin» au grand étonnement de a^s ennemis» il se mon» 
tra» au commencement de 1B13» en état de continuer la 
lutte» en prenant même le premier l'offensive. Il quitta 
Paris plein de confiance, déclarant qu'il allait rejeter les 
Russes au delà du Niémen, et punir la Prusse de sa dé* 
loyauté. Cette fois» il se proposait de la conquérir» e|. d^ 
placer sur le tr6ne vacant de Frédéric peut-être un des 
princes de sa famille. Il part, et obtient uitsuccès d'abord 
peu important à Weissenfeldt; bientôt il atteint les aU 
liés i Lutsen» remporte la victoire, les poursuit» et gagpe 
la bataille de Lutien presque sans cavalerie. Il poursuit 
ses succès» s'empare de Dresde» et est encore vainqueur 
à Bautsen et à Wrunohen ; c'est dans cette bataille que 
Duroc perdit la vie. Ces victoires, remportées coup sur 
coup, étonnèrent les Russes» qui croyaient Napoléon 
abattu par ses revers. Frappés de stupeur» ils proposé* 
rent un armistice que le vainqueur eut le tort d'accepter 
après son triomphe. Il donna ainsi le temps è ses ^ppe^ 
mis de faire arriver des renforts capables de leur rendra 
la confiance et d'établir leur supériorité numérique, Na** 
poiéon consentit à l'accorder parce qu'aussi > de ion côté» 
il attendait des réserves qui devaient remplir ses cadreu 
et opérer sur sa gauche. |Iambourgi ocMpépar \w aUiéf» 
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fut repris par le maréchal Davoust. Enfin, pendant Far< 
mistice, un congrès pour traiter de la paix se tint à Pra- 
gue; l'empereur d'Autriche, encore neutre dans cette 
guerre, fut choisi pour médiateur eiitre la France, la 
Prusse et la Russie. Napoléon, fier de ses victoires, ne 
voulut pas souscrire aux conditions proposées; il préten- 
dit dicter les siennes, et indisposa tellement son beau* 
père, que François II déclara qu'il joindrait ses armes a 
celles de la Russie et de la Prus«e. Le général Moreau, 
revenu depuis peu des États-Unis, parut au quartier 
général des alliés en même temps que Bernadette, 
prince royal de Suède. L'armistice rompu, la guerre re« 
commença avec une nouvelle ardeur. Deux corps d'ar- 
mée s'avancèrent pour s'emparer de Berlin ; mais ils 
furent repoussés avec perte par Bernadette. Enfin Napo- 
léon, ayant réuni vers Dresde une force imposante, dé- 
fend cette ville, attaquée par les alliés ; une bataille ter- 
rible et sanglante se livre sous ses murs le 17 août. Au 
moment où Moreau donnait un conseil salutaire aux géné- 
raux alliés, il est frappé d*un boulet qui lui emporte les 
deux jambes. Il mourut le lendemain. 

Napoléon, instruit de cet événement, parait ivre de 
joie; il repousse les attaques consécutives des alliés, et les 
force à la retraite. L'armée russe, battue mais non dis* 
persée, gagnait la Bohême, quand le général Yandamme, 
ardent à la poursuite, la rencontra près de Gulm. Il s'en* 
gagea avec sa troupe dans des défilés ; pris en tète et en 
queue, il fut obligé, après quelques heures de combat, 
de mettre bas les armes avec tout son corps d'armée. Ce 
grave échec sur la droite de Napoléon compensa le gain 
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de la bataille de Dresde» et l'obligea même à abandonner 
cette ville, où il laissa le maréchal Gouyion Ssiini-Cyr 
avec une forte garnison; puis, voulant concentrer ses 
forces, rallier le corps du maréchal Mortier, il choisit 
pour ligne de défense les environs de Leipsick. Les alliés» 
renforcés, supérieurs en nombre, le suivirent dans cette 
marche, et, le 17 septembre, se livra une des plus san- 
glantes batailles qui aient eu lieu en Europe depuis des 
siècles. Elle dura trois jours consécutifs. Peqdant les 
deux premiers, la victoire sembla indécise; Tarmée fran- 
çaise suppléa par la valeur au défaut du nombre, et, mal- 
gré la défection des Saxons et des Bavarois, elle ne put 
être entamée. Enfin, le troisième jour, Bernadette, à la 
tète de trente mille hommes, accourut sur le champ de 
bataille, et força Napoléon à la retraite. Elle fut désas* 
treuse par la précipitation que Ton mit à faire sauter un 
pont sur TEIsler, rivière très-encaissée, où se noya le 
brave prince Poniatowski, qui venait d'être fait maréchal 
de France sur le champ de bataille. Tout ce qui se trouva 
en deçà du pont, accablé par dos forces supérieures, ne 
put échapper à l'ennemi, qui fit un grand nombre de pri- 
sonniers et s'empara d'une partie de l'artillerie. Mais notre 
armée, qui se retirait alors forcément vers Mayence, euJt 
à s'ouvrir un passage au milieu d'un corps considérable 
de Bavarois qui, l'ayant devancée, Tattcndait à Hanau. Il 
n'y avait pas à hésiter; il fallait enfoncer l'ennemi, ou ne 
pas revoir la France. Napoléon, à la vue du danger, élec- 
trise ses soldats; la charge sonne .tous à la fois se préci- 
pitent sur les Bavarois, les mettent en complète déroute, 
et ouvrent le passage de la France, que les; alliés croyaient 
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eenuBandés par le général de France, se eoaTrirent de 
gloire dana eette bataille. Enfin rarmée, horriblemenl 
décimée, arrita à Mayence; elle aurait pn s'y r^oaer, si 
vne affrense épidémie ne fftt venne s'abattre snr elle et 
éelaircir encore ses rangs. 

En Espagne, nons sTions épronré nn crael refera, le 
17 JQÎn, à Yîttoria. Le roi Josepb fat an moment d'être 
pris par les Anglais; il lenr échappa par miracle. On pré- 
tend qne eette bataille, qni décida à pen prés dn scurt de 
l'Espagne, qni bannit k jamais Joseph de Madrid, anrait 
pn être gagnée, si on eût vouln écouter les conseils dn 
maréchal Jourdan , arrivé à Tarmée comme major géné- 
ral. A la nouvelle de ce désastre immense, le maréchal 
Soolt partit aussitôt pour l'Espagne, afin d'y rétablir nos 
affaires. Ainsi, en Allemagne et en Espagne, l'étoile de 
Napoléon commençait à pâlir. Cependant , à son retour 
à Paris, l'Empereur ne semblait pas encore découragé. 
Dans une proclamation adressée aux Français, il disait : 
a J'appellerai les Français de la Normandie et de la Bre- 
tagne au secours de ceux de la Lorraine et de l'Alsace. n 
Peu cependant s'empressèrent de voler à la défense de la 
patrie menacée. Les mauvaises nouvelles arrivaient coup 
sur coup. Dantzick, après l'héroïque défense du général 
Raap, avait capitulé le 1** décembre. Dresde s'était ren- 
due le 11 novembre, après quelques succès obtenus par 
le maréchal Gouvion Saint-Gyr; mais ils ne purent em<> 
pécher des forcer considérables de bloquer la ville et de 
lui enlever toute espèce de ressource. Les alliés débor- 
daient comme un torrent partout à la fois. La Westphalie, 



sans défense» tU fttir le roi lèrftmè. Les RUisei péné- 
traient en Hollande» et tous les habitants de ce royaume 
se soulevaient à la teix du prinee d'Orange. A la an de 
cette année^ les elliés passèrent le Bhin Sur plusieurs 
points» pénétrèrent à Genève» traversèrent la Sttisse, et 
foulèrent le territoire français» qui leur était inconnu de^ 
puis tant d'années. 

J'ai beaucoup causé avec des mililailres instruits, qui 
prétendaient qu'à la fin de cette campagne de 4815, corn-" 
mencée si glorieusement par Napoléon» il avait fliit des 
fautes capitales en stratégie. Etalté par ses premiers 
triomphes» surtout par sa victoire de Dresde, il crut 
avoir inspiré de l'effroi à ses ennemis» et, plein de con* 
fiance» il étendit trop ses divers corps d'armée. Ces mi^ 
litaires, discutant devant moi» soutenaient que» si l'Em^ 
pereur eût évacué Dresde» au Heu d'y laisser un corps de 
vingt-cinq mille hommes, quand il opérait sur Leipsick 
son mouvement de toncentration à la vue de ses innom*^ 
brables ennemis, il fût probablement resté vainqueur le 
troisième jour de la bataille. Quant àmoi» militaire moins 
fameui» mais prudent» je Ut>uvais que Napoléon laissait 
de trop nombreuses garnisons dans les places fortes; je 
trouvais» enfin» qu'il disséminait environ quatre-vingt 
mille hommes qui, autour de sa personne» auraient été 
d'un grand secours. Le point principal pour lui était de 
forcer les Russes et les Autrichiens à la retraite» de les 
défaire complètement en rase campagne. Le pays» perdu 
en apparence» aurait été bien vite repris» s'il fût resté 
vainqueur. Voyant que ses affaires allaient mal en Es- 
pagne» il ne put s'empêcher de rappeler auprès de lui la 
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phis grande partie de ses vieilles bandes; enfin, il se dé- 
termina trop tard à renvoyer Ferdinand YII à ses peuples, 
qui combattaient pour lui depuis sept années. Il eut beau 
insérer, dans le traité qu'il fit avec ce malheureux prince, 
prisonnier i Yalençay, qu'aussitôt sa rentrée dans son 
royaume il s'engageait à faire évacuer les armées anglaise 
et portugaise, le prince promit tout, pour recouvrer sa 
liberté; mais, eût-il même voulu tenir sa promesse, il 
était trop tard. Sa justification à son retour à Madrid se 
produisait en quelques mots : « Mes peuples, qui se sont 
sacrifiés pour moi depuis tant d'années, ne veulent pas 
ratifier ce traité, à présent qu'ils sont vainqueurs. » Si 
Napoléon eût rappelé son frère une année plus tôt, il eût 
rendu alors la couronne à Ferdinand aux mêmes condi- 
tions; il est possible que les Espagnols eussent tenu les 
promesses faites par leur roi pendant la toute-puissance 
encore de Bonaparte. Les Anglais alors se seraient trou- 
vés dans un grand embarras; mais, à la fin de décembre 
1813, après de si grands revers, des conditions pareilles 
étaient inexécutables. 

A la vue du territoire français et hollandais envahi de 
plusieurs côtés, Napoléon tenta de ranimer l'esprit public 
enFrance, de rendre, enfin, la guerre nationale, et d'exci- 
ter, comme en Prusse, une levée en masse. Il fit en con- 
séquence partir sur-le-cbamp vingt-trois sénateurs pour, 
comme il le disait, ranimer l'esprit public. Il termina l'an- 
née 1813 par la dissolution du corps législatif, qui lui pa- 
rut hostile en ce qu'il avait osé invoquer la paix comme le 
salut de la patrie. M. Laine, rapporteur de la commis- 
sion qui devait présenter une supplique à l'Empereur, fut 
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très-maltraité par lui dans la réception du 1*' janvier 
1814. Cependant les flatteurs se firent encore voir à cette 
époque désastreuse. Malgré nos revers, des courtisans, 
ayant foi dans la fortune de TEmpereur, et attendant tout 
de lui, ne doutaient pas qu'il surmonterait bientôt toutes 
les difficultés. Avec son génie ardent, sa forte volonté, il 
parvint encore à se créer une puissante armée. Il mit en 
activité toute la garde nationale de l'empire, s'en déclara 
le commandant; vit successivement, à Paris, tous les 
chefs des légions, leur recommanda avec attendrissement 
de veiller sur sa femme et son fils; nomma Marie-Louise 
régento de l'empire pendant son absence, et, ayant ras- 
semblé tous ses moyens d'attaque, il quitta Paris en pro- 
mettant la victoire. 
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J'arrive à deux années, 4814eti8iB, dont la généra^ 
tion actuelle ne perdra jamais le aouvepir, et qui bi|ii^ 
quent dans Thistoire. Nous avions perdu tentes nos m^ 
ciennes conquêtes; le territoire français était envahi de 
toutes parts ; des armées nombreuses marchaient triom- 
phantes, et nous allions commencer une défensive qui 
s'annonçait devoir être malheureuse. Néanmoins, il faut 
l'avouer, Napoléon n'eut pas l'air un moment de douter 
du succès ; il était persuadé non-seulement qu'il chasse- 
rait ses ennemis de France, mais qu'il les rejetterait 
promptement, en désordre, de l'autre côté -du Rhin, et 
reconquerrait ensuite les pays perdus. Soit que cette 
opinion fût une conviction réelle de sa part, ou un aveu- 
glement produit par sa trop grande confiance en lui- 
même, il s'avança vers l'ennemi avec beaucoup de réso- 
lution, à la tête d'une puissante armée, pour lui porter 
les premiers coups. Une affaire très-vive s'engagea à 
Brienne, où il les. rencontra. Après diverses attaques, 
vigoureusement repoussées par les alliés. Napoléon pour- 
tant eut la gloire de la journée. Il venait de recevoir des 
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renforts d*Espagne. De vieilles troupes aguerries accou- 
raÎ6Bt à sa Toix; il les employa sur«>}e-chainp, et parvint 
un moment sinon à repousser Tennemi, mais à le tenir 
eH éeheOy malgré ses forces prodigieuses. Le succès aurait 
peut-être enfin eouronné ses efforts ; mais il ne pouvait se 
tpeuver partaut. Tandis qu'il contenait les Prussiens, les 
Russes ^'avançaient sur Paris par Reims et la Brie. Na- 
poléon, averti du danger, fait une contre-marche rapide, 
passe par des ohemins de traverse regardés comme împra-» 
tieablêi, fond sur plusieurs colonnes russes trop éloi- 
gnées les unes des autres, les surprend, les bat successi- 
vement à Sézanne, à Ghampaubert, à Yieux-Maisons, 
à yauehamps, à Étoges^ force la grande armée à un mou- 
vement rétrograde, après avoir fait, en deux ou trois 
jours, plus de douze mille prisonniers, qu^il s^empressa 
d'envoyer à Paris comme, des trophées de sa victoire. Ce- 
pendant, tandis qu'il obtenait ces succès, Tarmée autri- 
chienne, sous les ordres du prince de Schwartzemberg, 
s'avançait sur Paris par Nangis. Napoléon apprend cette 
marohe hardie, et, par un mouvement rapide, il l'atteint, 
ladéAiit, la jette en déroute sur Montereau, Fy suit, s'em- 
pare de cette ville après un combat très-vif, pousse à 
Troyes, qui était occupé par les souverains alliés, et les 
ferea à choisir en arrière un autre refuge. Ces victoires 
étonnantes, si inattendues, frappèrent, dans le premier 
moment, de stupeur Tempereur de Russie, le roi de 
Prusse, l'empereur d'Autriche et tous leurs généraux. 
Des milliers de prisonniers ftircnt encore dirigés sur Pa- 
ris, et Pon commença par croire au retour de la faveur 
de la fortune, qui n'avait abandonné Napoléon qu^un mo- 
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ment. Déjà les journaux déiroués au pouvoir expirant af- 
firmaient qu'ayant un mois pas un étranger ne foulerait 
le sol de la patrie. Il est certain que ces victoires, habi- 
lement gagnées, portèrent les souverains alliés à ouvrir 
des conférences pour la paix à Ghâtillon. Un congrès se 
tint dans. cette ville, et M. de Gaulincourt s'y rendit pour 
représenter TEmpereur. Toutefois, la guerre se poursui- 
vit toujours, avec des succès variés et peu importants, 
pendant quelques semaines; mais les alliés, revenus de 
leur étonnement, recevaient des renforts, tandis que Na- 
poléon ne pouvait pas réparer ses pertes. Il lui aurait 
fallu une armée de réserve; et comment la former, quand 
il était o|)ligé de couvrir à la fois les frontières d'Espagne, 
l'est et le nord de la France 1 La levée en masse, rêvée 
un moment par lui, ne s'effectuait pas; et avec sa belle 
armée, déjà diminuée par les combats et les fatigues, il 
lui devenait impossible de courir sans cesse des bords de 
la Marne et de la Seine à ceux de l'Âube. Cependant, les 
succès qu'il avait en si peu de temps remportés le ren- 
dirent exigeant à Ghâtillon. M. de Gaulincourt y parla 
avec hauteur au nom de son maître; il se croyait en état 
d'imposer des conditions au lieu d'en recevoir : ainsi, 
fiiute de s'entendre, les négociations traînaient en lon- 
gueur, tandis que la guerrQ se continuait toujours. Quel- 
ques glorieux combats avaient eu lieu pour nos troupes, 
à la fin de février, aux environs de Lisy, contre le gé- 
néral Kleist, qui avait fait un nouveau mouvement offen- 
sif; mais nous éprouvâmes un échec, au commencement 
du mois de mars, à Bar-sur- Aube. Le maréchal Blûcher, 
repoussé, concentra ses forces, parvint à s'emparer du 
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pont de Soissons et à se rapprocher des renforts qu'il 
attendait. Notre armée, croyant l'avoir atteint, livra, à 
Graône, une bataille sanglante, mais qui n'eut aueun ré- 
sultat définitif; deux corps russes seuls y prirent part, et 
firent leur retraite en assez bon ordre. L'affaire la plus 
sérieuse fut celle dirigée par Napoléon en personne 
contre la forte position de Laon, occupée par l'ennemi. 
Le combat devint terrible sur ce point, et, malgré la va- 
leur de nos troupes, les alliés maintinrent leur position 
et nous forcèrent à la retraite. Napoléon se vengea de cet 
échec sur le faible corps de troupes commandé par Tin- 
fortuné général de Saint-Priest, à Reims; il le dispersa. 
M. de Saint-Priest perdit glorieusement la vie dans ce 
combat. 

Nous étions au mois de mars, et les conférences tenues 
àChâtillon venaient d'être rompues, parce que, disait-on, 
l'Empereur n'avait pas voulu adhérer à des conditions 
honteuses pour la France ; il tenait, hélas ! ce même lan- 
gage, quand il aurait pu traiter si honorablement encore 
après sa victoire de Dresde. Il s'opérait, à cette époque, 
un grand mouvement de concentration parmi les troupes 
alliées ; des marches et des contre-marches annonçaient 
un nouveau plan arrêté. Enfin, le 20 mars. Napoléon, 
instruit de ces mouvements, se- présenta devant la forte 
armée ennemie près d'Arcis-sur-Aube. Un combat ter- 
rible, dans lequel l'artillerie joua un grand rôle, s'enga* 
'gea. Nos troupes ne purent passer la rivière; les alliés 
présentèrent des masses formidables, et il fallut songer à 
la retraite. Lyon venait d'être pris par le baron de Buhna ; 
nous étions, enfin, pressés de tous les côtés à la fois. 
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bans ce moment suprême» Napoléon laisse à défendre les 
approches de Paris à des divisions trop faibles aux ordres 
des maréchaui ducs deTrévise et deRaguse; il croit que^ 
séparés, ou réunis, ils maintiendront les cnoemÎB à dis- 
tance» tandis que lui, par un coup hardi et décisif, il va 
se porter sur leurs derrières, traverser leurs colonnes^ 
rallier à lui les garnisons de Metz» de Verdun» de Thion- 
ville, opérer une levée en masse dans les Vosges» et re** 
jeter la grande armée alliée de l'autre côté du Rhin. En 
conséquence, il se dirige d'Ârcis sur Saint-Dizier, pousse 
devant lui quelques corps qu'il croit être le centre prin- 
cipal de ses adversaires ; ces colonnes fuient à son ap^ 
proche, l'attirent, et, pendant ce temps» les Russes et les 
Prussiens, réunis au nombre de cent vingt mille hommes» 
marchent résolument sur Paris. Les ducs de Trévistt et 
de Raguse sont les seuls qui puissent s'opposer^ avec des 
forces très-inférieures, à cette masse de combattants. Ih 
luttent avec courage et persévérance à la Fertfé-Gaudier$ 
mais ils sont obligés de battre en retraite sur Meaux et 
Lisy. Un nouveau combat a lieu le 26 mars; les alliés 

avancent de tous les côtés pour les enveloppeTi et ils 

• 

s'empressent alors, avec les débris de leurs troupes, d<a 
venir couvrir Paris^ Le 29, les alliés étaient en vue de la 
capitale, qui n'offrait de défense sérieuse que du rtté de 
RelleviUe, de Ménilmontant et de Montmartre; ces points 
étaient garnis de batteries servies par les élèves de VÈ- 
cole polytechnique. La rive droite de la Seine n'était sus- 
ceptible de défense que parle faible mur de l'ot^roîd^ 
Paris. On n'évaluait pas à plus de vingt-cinq à treatemttte 
hommes les deux corps d'armée des marèdiaux^^^adle 



nationale {)arisièhhé^ asseè bombl^eusé et biètt équipée» 
he paraissait ]^às ti^-disposée à hubir leé hdt*r«ur« d'une 
pf i^é d'asiàiit , et ne pouvait gnèi^ isotftpttè)' (|Ue sur 
th)iiï t)U quatre hiill6 honimes de cette milice prêts à 
lutter sérieusement contre un ennemi foimidâble. 

Dèi$ le 2B, Joseph BotiapâHë et Tiiupéràtritë Marie- 
Louise surent le danger qui les méUaciératt le lendit 
maîii. ils ft'empresftêréht de quittisriâ jbapitàle avec toute 
leur suite, dé ttfttferser Versailles et dtè se diriger àur 
Blois, ôA ils côbiptaietit établir le siège du gouTeMeiuetit« 
L^s gr^Uds dignitaires et les tourtiéànil suirirent cette 
retraite, qui jeta la terreur dans Paris et refroidit le Ééii 
àë la garde hationalë, qu'en laissait livrée à ell<à*ttiême. 
Le 3Ô mars, une àtlaqUe Airmidablë commença ters 
r^^t de Paris. Lèb hâUtëUrb de MénilmuiltaUt et dé Bei^^ 
lèVillè lUr^ènt assaillies par des IflasMS étiormeft qui, soU-' 
Teiit repoUssées, revenaient A la charjge. LàdéfeniBe^ peu- 
dant quelques heures, fut si briUâtite, le feu déd élèves 
dé rÉéoIé polytechnique était si biëU sertie qu'eu crut, 
Ver^ deUi heures, Us alliée isur le poiutde i^e #etifer. OU 
prôd^uià nièU^e qUe të roi de Prusse avait éM tué ou fait 
prïsohnie^t Uiâis feen ftUttTelléis ëe déUieutirent bientôt; 
L^ii àriiiéiéè i*U«seèét prussieUhés yeh^ieut d'entrer eH 
ligne et ifeUVéVer lés batteries; elles débordaient daUt» 
les plaine^ s6\ïé Montmartre, et 'menaçaient déjà tes ba^ 
Hères. tJUé fo\At dé blessés arrivaient bur leH bôUlevardS^ 
me heure dé plus, PbHs était peul^tre éUlevé de Viv« 
fôreé. !fapoléi6h Ue paraissait pas. La défthse âvàtt été 
hénAt^uév U^âi^ elle ne puuvait plus èe prulohgér. Ihïis 
tttt im t}% cltotset»^ 1«5 déUi iuârééhAUx^ pour «i«¥ir ï^^ 
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ris, proposèrent une capitulation honorable, qui fut ac- 
ceptée dans la soirée même. Les troupes avaient la liberté 
de se retirer avec armes et bagage»; les propriétés de- 
vaient être respectées, X et nul ne pouvait être inquiété 
pour ses opinions. 

L'Empereur ne tarda pas à s'apercevoir que l'armée 
principale de ses ennemis, loin de fuir devant lui, s'était 
décidée à marcher sur Paris. A Tinstant même, il revint 
sur ses pas par des marches forcées, espérant que la ca- 
pitale, tenant pendant deux jours seulement, il parvien- 
drait à la sauver. Il lui fut impossible, après avoir gagné 
Fontainebleau, de ne pas accorder un instant de repos à 
ses troupes, exténuées de fatigue; mais, dans son impa- 
tience, il se jeta dans une petite voiture, arriva à la Gour- 
de-France le 31 au soir, où il apprit que Paris était oc- 
cupé depuis le matin par ses ennemis. Profondément 
affligé, il s'empressa de retourner à Fontainebleau pour 
agir suivant les circonstances. 

Enfin, le 31 , l'armée alliée prit possession, avec le 
plus grand ordre, de la capitale de la France. On vit que 
ce n'était pas, comme le bulletin de la veille Tavait en- 
core affirmé, une simple avant-garde perdue qu'il fallait 
repousser, mais une armée formidable, bien disciplinée, 
et de fait victorieuse, arrivée pour renverser le pouvoir 
de Napoléon. Les souverains alliés entrèrent à la tête de 
leurs troupes, les maintinrent dans la plus sévère disci- 
pline, et firent preuve de la plus grande modération. Ils 
n'exigèrent aucune contribution, se montrèrent afTables, 
modestes dans le succès, et se bornèrent à déclarer qu'ils 
ne traiteraient désormais ni' avec Napoléon ni avec aucun 
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membre de sa famille; mais qu'en même temps ils lais- 
saient aux Français le choix du gouvernement qui leur 
conviendrait, et n'exigeaient aucune contribution de 
guerre. 

Dès que cette déclaration fut connue et publiée, le con- 
seil municipal de Paris s'assembla, et ne craignit pas, par 
l'organe de M. Bellart, de se prononcer en faveur du retour 
de la maison de Bourbon. Le sénat se réunit aussitôt, et 
déclara Napoléon et les siens déchus delà couronne, sans 
s'expliquer, toutefois, sur le nouveau mode de gouverne- 
ment à établir; il releva les citoyens de leur serment de 
fidélité à TEmpereur. Il était alors le seul corps consti- 
tué; mais quatre-vingts députés présents à Paris sanc- 
lionnèrent ce décret. Aussitôt, un gouvernement provi- 
soire fut constitue; il se composa de cinq membres : du 
prince de Talleyrand, du duc d'Alberg, de l'abbé de Mon- 
tesquieu, du général Bournonville et du vicomte de Jau- 
court. M. le baron de Vitrolles devint secrétaire du gou- 
vernement provisoire. 

A l'entrée des souverains alliés, beaucoup de cris de 
vive le Roi ! vivent les Bourbons ! avaient été proférés. 
Des rubans blancs, des cocardes distribuées par l'élite de 
la société française, par des dames élégamment mises, 
étaient soudainement ramassés par la foule et mis aux 
chapeaux. Les royalistes, dans ces derniers jours, redou- 
tant moins la police, avaient manœuvré avec une entente 
parfaite qui produisit un grand effet dans la journée du 
31 , au point que l'empereur Alexandre, ému de ces nom- 
breuses acclamations, s'était écrié : «Demandez-les (les 
Bourbons), vous les aurez ! » 
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Deùt jours lavant la prisô de Paris, J^àssîslàis déjà à des 
rJuniorts secrètes, où je rencontrai, pleins de zèle, le vi- 
comte Sosthënes delà ftocheFoucanld, le due déFitz4a- 
mes, le comte Charles de Damas, le comte de Ghastellux, 
le baron de Vilrolles, etc., et une foule d'honorables roya- 
listes. Nous convînmes de nos tnesûres pour là journée 
dttSl mars, et tous nous times notre devoir. L*élan avait 
été dotiné, il continua les jours suivants. Néanmoins, 
rien n'était encore décidé. Nous nous compromettions 
beaucoup ; car, si on eût traité encore avec Napoléon, ou 
ih'ètne si là régenSce avait été admise, tous les hommes de 
l'Eittpirê reparaissant, nous aurions pu payer cher nos 
dêtnortèlralions pubîitjUes. Nous en avions ton exemple 
déhs rittfbMWhê M. de Gauh, cjflii fui fusillé à Trôyes 
pour âvoîr pris là cocarde blanche. Dans ma Conviction 
iïitiilie, taon cher artâî, je crois que Tempereur Alexandre 
et le roi de PrUs^è étaient personnellement disposés en 
fâVeur dû retour de Loulfe XVîII ; mais Tettipéreur d*Att- 
triche, à cause de sa fille, inspirait qnelqUeâ crainteis, el 
on lie connaissait pas encore le fond de la pensée de TAn- 
gleterre. Ensuite je savais, malgré la déclaration des al- 
liés de ne pas vouloir traiter avec Napoléon et aucun 
membre de sa famille, que deà négociations potir la ré- 
géttcé se suivaient àvct activité, et que le gouvernement 
provisoire lui-même héâitait à se pt^ononcer. Cependant, 
beiaiiboup de soumissions arrivaient de tous les tôtés. Le 
dnt de Raguse fil la sienne, dès qu'il apprit lé décret de 
dftthéâhce : jtlsque-là, quoiqu'on ait cherché à le calom- 
nier, H resta fidèle à l'Empereur. Cette soumission, qu'il 
apprit à Fontainebleau quand il Ise disposait,^ malgré 



Tavis de plusieurs de ses maréchaux, à marcher sur Pa- 
ris avec son armée, bien inférieure en force à celle des 
alliés, abattit son courage ; mais les négociations pour la 
régence ne se poursuivaient pas moins. On crut même 
encore, le 4 avril, qu'elle allait être proclamée; une in* 
finité de personnes , alarmées^ quittèrent la cocarde 
blanche ; le conseil municipal de Paris et notre comité 
royaliste se trouvaient très-compromis, il faut l'avouer. 
Néanmoins, nous ne nous effrayâmes pas de ces dangers. 
Enfin, les souverains, se rendant au désir du gouverne* 
ment provisoire, du conseil municipal, et à celui de 
presque toute la population parisienne, déclarèrent d^une 
manière positive à Napoléon qu'il fallait combattre ou 
abdiquer. Les maréchaux Ney et Macdonald lui firent 
sentir le danger de sa position, l'inutilité de ses efforts» 
et il se décida enfin à signer son abdication et à se rendra 
à l'ile d'Elbe, qu'on lui donnait en toute souveraineté* 
Dès que cette résolution fut connue, le sénat, le goover* 
nement provisoire et les membres présents du corps lé^ 
gislatif s'empressèrent de déclarer que Louis XYUI était 
rappelé au trône par le vœu des Français. L'impératrice 
Marie-Louise avait quitté Blois avec son fils, pour retour- 
ner auprès de son père, et ensuite à Vienne. 

S. A. R. Monsieur avait suivi la marche des alliés; il 
s'était arrêté un moment à VesouL Dès qu'il sut la disposi- 
tion des esprits en sa faveur, il s'approcha, et vint cou- 
cher, le 11 avril, à Livry. La cocarde blanche avait été 
spontanément reprise; la garde nationale de Paris venait 
de reprendre aussi l'ancien drapeau de la France, et 1« 
petit-fils d'Henri lY, en attendant le retour de son frère. 
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encore en Angleterre, devait faire le lendemain son 
entrée solennelle à Paris, comme lieutenant général du 
royaume. Monseigneur le duc d'Angoulême, son fils 
aine, était à Bordeaux depuis le 12 mars ; il y avait été 
reçu avec enthousiasme, et le drapeau blanc flottait déjà 
sur cette ville depuis plus d'un mois. Le duc de Berri, 
débarqué à Jersey, y attendait le moment favorable pour 
entrer en France. 

Beaucoup d'historiens modernes de mauvaise foi ont 
osé dire, mon cher ami, que les Bourbons avaient été 
reçus avec répugnance ; qu'ils étaient arrivés à la suite 
de l'étranger, et que jamais ils n'auraient régné sans leur 
assistance. Je crois dévoir protester contre ces calomnies, 
car j'ai vu tout le contraire. Si Napoléon, quand il pou- 
vait encore si aisément traiter à Dresde, et même à Châ- 
tillon, eût écouté les propositions des alliés, personne 
en France, le voyant assis sur le trône du consentement 
de l'Europe, n'eût songé au retour de Fauguste maison 
de Bourbon. Notre culte pour cette glorieuse famille ne 
se serait jamais éteint; nous aurions laissé à la Provi- 
dence le soin de la replacer sur le trône de ses ancêtres, 
et, si telles avaient été un jour ses vues. Napoléon, mal- 
gré sa puissance, aurait, par ses fautes, son ambition, 
sa tyrannie, lassé son peuple, qui depuis tant d'annces- 
se sacrifiait pour lui. Mais, dans l'état où il avait mis 
notre pauvre patrie, si resplendissante depuis tant de 
siècles, et qui avait dû à ses rois sa force, son homogé- 
néité, je maintiens que Louis XVIII seul pouvait la sau • 
ver. Sans lui, l'exigence des étrangers vainqueurs aurait 
' été extrême; sans lui, ils eussent peut*étre songé à la 
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démembrer, à l'amoindrir, car leur v^ngeance était ex- 
trême,, et ils pouvaient rendre la nation entière respon- 
sable du joug de plomb que Napoléon n'avait cessé de faire 
peser sur eux. La Prusse arrivait indignée; Louis XVIII, 
roi légitime, se jetant entre son peuple et elle, la calma 
à Tinstant. Enfin, le principe de légitihaité parut si puis- 
sant aux monarques étrangers, que, quand il fut invo- 
qué et reconnu par la France, les armes leur tombèrent 
des mains. Croyez-vous que si Napoléon eût été vaincu à 
Fontainebleau et fait prisonnier; si la France, aux abois, 
n'eût eu d'autre ressource que la soumission, la Russie, 
la Prusse, l'Autriche el l'Angleterre se seraient con- 
duites comme elles l'ont fait en 1814? Nul n'osera l'af- 
firmer, pas même ceux qui depuis se montrèrent si hos- 
tiles à la maison de Bourbon. Alors presque toute la 
France, si heureuse d'obtenir une paix honorable, de 
voir ses nombreux et si inutiles sacrifices finis, s'applau- 
dit du retour des Bourbons, qu'elle n'avait jamais entiè- 
rement oubliés. Eux seuls pouvaient lui conserver les 
glorieuses conquêtes faites depuis Henri lY, quand Napo- 
léon n'avait pu conserver les siennes après avoir donné 

des rois à l'Europe Il tomba du pouvoir par ses 

propres fautes. 

Au reste, le 12 avril 1814 répondit à toutes ces calom- 
nies. Monsieur, frère du roi, avait couché à Livry, la 
veille, chez le loyal comte Charles de Damas. Les prépa- 
ratifs pour son retour à Paris se firent tout à coup spon- 
tanément. Paris entier, toutes les maisons de la capitale, 
depuis le re2*-de-chaussée jusqu'au grenier, étaient cou*' 
vertes de drapeaux blancs. Une grande partie de la po- 
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pulation s^éehelonnait de la barrière à LWry; des milliers 
de citoyens à pied et à cheval s'étaient rendus à ce châ- 
teau» stationnant dans les environs pour voir, pour con- 
templer plus tôt le prince que te ciel renvoyait à la France 
pour finir ses malheurs. J^en appelle à tous ceux qui ont 
été témoins de ce beau jour ! qu'ils disent si S. A. R. Mon- 
sieur, frère du roi , représentait , au milieu de la joie 
générale, un prince imposé par Fétranger, un prince 

revenu dans les fourgons des Cosaques Jamais police, 

et il n'y en avait pas alors, n'eût pu commander et payer 
cette.fête, improvisée par plus de six cent mille cœurs. 
J'arrivai comme vous, mon ami, à Livry, et vous savez 
que Monsieur voulut bien se souvenir de moi et me faire 
le plus gracieux accueil. 

Le gouvernement provisoire cessa S l*arrivée de 
Louis XVHl à Paris; elle eut lieu le 3 mai, et produisit 
le même enthousiasme que celle de son frère. Il entra 
ayant dans sa voiture S. A. R. madame la duchesse d*An- 
goulême, la vertueuse fille de Louis XVI, le vénérable 
prince de Condé et son fils, le duc de Bourbon; S. A. R. 
Monsieuretleducd'Angoulême, celui-ci, arrivédepuis peu 
de Bordeaux, étaient à cheval à chacune des portières de 
la voiture. Une légère alta({ue de goutte avait forcé le Roi 
de séjourner quelques jours à Gompiègne ; une immense 
quantité de Français s*y rendit. Lei? maréchaux de France, 
un nombre considérable d'officiers généraux y coururent 
pour lui prêter serment de fidélité. Je ftis du nombre. Le 
Roi daigna, vous Pavez vu, se souvenir de moi, et mV 
dresser des paroles très-flatteuses. Il avait co\iché la veille 
au château de Saint-Ouen. C'est de là qu'il adressa aux 
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d'QcIroyer une dk^t^ nqu^^te, qj^i devie;i4^iH }!9^ ç^P^Ut 
tution du |*ojaume, Ce monarque reçut ^es ^Q\iveraiQ4 
alliés ^accueil uQu-^eulem^iit le plus affectueux, n^ai^ le 
plua reapeçt^e^x. Qn ^it ce qu'était à leiir^ j^^i^ i|p p^^iq-r 
cip^, La gafdci nationale à pîed çt k ob^Y^l ^'prgapiiH 
spoi^tanémept, e| Q^ Icj seniçe auprès du I\oi avec hh 
atèle adoiifahle, en attendant la ré(^'gani3a1;ioq 4^ Tar^ 
n^ée^ Lie % inai, le ^linistèr^ se trouva aiq^i coa^U^ué ; 
M. d'Apihray îo^ti noiQuié cbapçelier de Franceî }e généiral 
Dupont, ipipistre de la guprr^} l'ahVi d^ Mantesquiqu* 
de l'intérieur; le pripce 4p Talleyrand, de§ affai\'e3 çtrafl- 
gères; le baron Iktalouet, de la ipanue] J^. BeugUpt, de la 
police; cît M. le copftte d^ B!|aç%q, rentfç avec 1^ I^oi, mj^ 
qi^tre 4^ sa p^aiçop. 
Uft 4^9 premiers ^oiu^ 4ei I^QWI Xyill f^il 4? k?^it^r d^ 

la paix ^Taç le? pni?s?Qce|s étr^ngèç^?. C^ traité, cpuplu 

1q SOm^i. prpçur?it à la FfançfiUA^ pwx aussi bquQraWft 
qu^ lea ciçpouat^Pcea le pçppif.ttai«nt, \,ç, Roi s'equpvpa» 
ga 4@ convoquer Iç çofp§ législatif^ auquel il donqa ^ 
UOPft de çhqipb^^ 4e? 4épwt4s 4es départements, ^t Taq- 
çien féuat. L-e il) juiq, JQur fixq p^uç l'ouvertwft 4ç^ 
çbapabre?, I^^uia VflW çQmqiuuiqua ^ ce? dflu^ çqrpsi 
réunie la charte qu'il §e proposait 4't3içtr9îer, Sqq di^^ 
cours produisit une grande iwpressipQ 9M^ les çbaqibrça, 
qui ?'ewpressèrwt d'adopter ayeç acplawtÎQ^ Ç^Hft 
charte çpnstitutiQuueU^, qy'pq ae bâta de promulgqer 
aansi la préseqter ^ la çauctiop de la natiou, Qe fut, sui^ 
vaut moi» une graudQ faute que l'on çpmwU et qui 4§' 
m\ ftT§iÇ dei^ suites fijnçstp^ yn JQur, Qvitïe lç§ d^f^Htf 
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réels de cette charte, qu'ojn reconnut à son exécution ^ 
les esprits sages remarquèrent, et le dirent alors infruc- 
tueusement, que le Roi s'appropriait trop le droit de 
pouvoir constituant ; qu'il s'éloignait de sa déclaration 
faite en 1795 à Vérone, et oubliait les droits acquis de la 
nation reconnus par ses ancêtres. Il aurait dû se souve- 
nir davantage de l'ancienne constitution du royaume, 
non écrite, il est vrai, mais plus connue par la pratique 
et l'usage que par des théories inapplicables, souvent 
même dangereuses. Il ne songea pas à restreindre cette 
centralisation funeste, établie par l'ancien gouvernement, 
qui enlevait aux provinces leur importance, leur natio- 
nalité, portait tout à Paris, et qui rendit impossible, 
après la pri^e de cette ville, la défense du royaume.* En- 
fin, je le répète, des esprits sages, réfléchis, blâmèrent 
l'omnipotence du Roi> son engouement pour la constitu- 
tion anglaise, mal appliquée à la France, privée d'aristo- 
cratie puissante, et prévirent des embarras dans l'avenir. 
Peu de temps après, Louis XYIII créa pairs du royaume 
à vie la plus grande partie des sénateurs. Au milieu de 
ce qu'il appelait la nécessité de se conformer aux idées 
nouvelles, il aimait la pompe du trône, ce qui lui fit 
rétablir les gardes du corps et recréer les compagnies 
rouges, les mousquetaires, chevau-légers et gendarmes, 
supprimés au commencement du règne de Louis XVI. Il 
fit sagement de rétablir l'ancienne noblesse et de conser- 
ver la nouvelle ; mais il me semble que, pour la rendre 
plus populaire, il aurait dû augmenter cette nouvelle 
noblesse d'après les pertes cruelles qu'avait éprouvées 
l'ancienne. Une ordonnance ainsi conçue : « Attendu 



les vides laissés par le malheur des temps dans le corps 
de Tancienne noblesse française, nous voulons que dix 
mille familles prises dans toute la France soient élevées 
au rang delà noblesse. Nous chargeons, à cet effet, les 
préfets de nos départements de nous présenter une liste 
qui contiendra les noms de la haute bourgeoisie de notre 
royaume y afin que nous puissions déterminer notre 
choix; » je dis qu'une mesure juste et politique pareille 
aurait rallié tous les départements au Roi , et que 
nous n'aurions peut-^tre jamais eu à gémir du 20 mars 
1815. 

Je fus prompteinent promu au grade de lieutenant gé- 
néral. S. A. R. Monsieur, me croyant de la capacité, et 
certain de mon entier dévouement, me dit un jour qu'il 
parlerait au ministre de la guerre pour me faire obtenir 
le commandement d*une division militaire. J'aurais pro- 
bablement accepté l'offre de ce bon prince, si depuis 
quelques années je n'avais pas été sujet à des attaques 
de goutte qui me forçaient quelquefois de garder la 
chambre pendant un mois ou six semaines. Je sentais 
que, dans les temps présents, il fallait une activité et une 
surveillance perpétuelles. Je le dis à Monsieur, en le re- 
merciant de sa bienveillance pour moi. Sans un accès de 
goutte qui tirait à sa fin, au lieu de n'aller au-devant du 
Roi qu'à Compiègne, j'aurais poussé jusqu'à Calais. Je 
ne voulais pas, en un mot, être hors d'état d'agir quand 
il l'aurait fallu. 

Là nation, considérée en masse, était heureuse du re- 
tour de Louis XYIIL Les affaires avaient repris leur cours; 
les fonds publics haussaient d'une manière surprenante; 

44 
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lê6 âMéeâ ailléeâ â^étàieilt élôigftëës d« ifOtfè fePfllMi«; 
tout marchait Ver^ uûe pi-oépéHtê ètoisiaritè. Le* pré^ 
miers mois de h Rëâtatiratldh furent *i heurèut, qti^ofl 
ne pfétoyait paâ là possibilité d'une gtlërre iloutellê, taîMt 
la paii générale paraissait bleti ôimefitéë. Gepétidftnf, il 
faut Tavouer, les ministf eut dh Roi fl'étaiëht p^l à lâ hàVt^ 
teht des cifconstanceS. Entourés de flàtteUfS, d'êfihèiiii^ 
perfides masqtlés, ils comnliféilt déS fautes llollibrénieli, 
et Surtout dé gfandeS maladresses. La ga(Më impéHâlê, 
qu^il aufait été facile de s'attacher, était i-éStéè dOiWpâctê 
à Metz, quand elle demandait à grands cris à entourël* (ë 
tr6ne pour le défendre. D'Un bôté, oit ië hlêflâit d'elle, 
malgré l'assurance donnée par dëS ëhèfs bondrable^ éè 
sa fidélité; et, de Tautrë, dn fermait les yetlX «ut dê^ me- 
nées réelles en faveur dil rétour de Nâpolêôfi. LéS pârtl^ 

sans de l'Empite, qn'il avait été impossible dé tmis éori-^ 

tenter, s'étaient soumis à la nécessité. Pris â l'improvîste, 
accablés par la masse des troupëS alliées, ili^ né pttréilt 
se défendre; Ils Subirent, comme ils le disâiëht, le jdug, 
mais déterminés k le secotlér déi^ qù^ilS en trduVerâiétrt 
l'occasion. Lés serments prêtés â Louife XtlII, disaient* 
ils, ne les engageaient k rien. Eii conséquence, dans lés 
derniers mois de la Restauration, cti janvier, févriei* ëf 
mars 4815, ils conspireront ouvertement, Sâtls fëdôutôl» 
une policé faite par un homme honnête, capable, mâi^ pkn 
actif et petf prévoyant. Les Postée, cMfiéésâM. Përrân^, 
administrateur capable, homme lettré, très-infirmé, et 
surtout fort candide, n'étaient réellëmcttt pas conddiies 
par lui. Tous les subordoiinéô pkëés par M. dé La Va- 
lette Inî obéissaient en secret ; il dirigeait totif , et k doî^- 
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fé^pohàaiût& airéc Tilé d'Elbe «e faisait otatertementi L'ar^ 
mée, travaillée par des offieiéfs perfides, regrettait t% 
qti^otl lui disait èif è âà gloil*e perdue. On était parvenu à 
lui përstlëidef qu'elle la tèéouvférait^ ai l'Empereur r^ 
venait se mettre à sa tête. D'un côté> beaucoup d'exis«- 
tënCes âVaiéilt 6të bfiëëed par la réduction des ethplois, 
U dimitiutibu dU tël^ritoire. Il faut convenir aussi que 
la tâbhe déà iliiili6tt*es dit Roi devenait difficile par tant 
â^exigeilëéd et de besoins à satisfaire; mais^ malgré tous 
leurs embarras, ils ne èë pénétrèrent pas assez de l'im-^ 
(iottance de leurs fonctions. On t^etâarquait dans tous les 
tniniàtèrëâ iiiie itiëurië iticrdyable» nu défaut de vigilanc«> 
et beaucoup de l)résDniptiotl. A l'époque du SO mars^ les 
six compagnies des gardes du cot'ps et les coiUpagnieé 
i'ouges il*ètaient pas encore organisées. L'armée, dislo- 
quée, dispersée, point surveillée même> semblait peu con^ 
fiante, et attôtidi'e des événements houteaux. Enfin^ dail 
conciliabules së tëtiaient chez la reine Hdrtéiise; otl ail- 
lait, revenait librement de Paris à l'île d'Elbe, et en 
annonçait hautement 16 retoul* doNapolébn, sans «srainte 
d^ètre même inquiété par une police doUcë el bénigne; 
Que de fois, mon cher ami, j*ai entendu des gens du 
peuple s^écder, en parlant deà Bourbdns : «Ah ! lès braves 
gens, comme oU les ttiet dedans ! f^ 

Dès le mois de janvier, on avait ëignalé ft M< l'abbé de 
Mbntesquidu, ministre de rintërieUr> le danger de oes 
communications avec l'ile d'Elbe. M; le marquis de Bou^ 
thillier, prèl^et à Marseille, ne cessait d'éveiller sur ce 
point l'attention de l'àutoritê; et aucune ttiesare n'était 

prise. Më tt^outânt un joui" fehei l'abbé d« Montèaquiou» 
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que je connaissais intimement, je lui fis part de mes 
alarmes; il me répondit ainsi : 

— Allons, allons, mon cher vicomte, encore Bona- 
parte, toujours Bonaparte. Mon Dieu, nous savons tout 
cela ; tranquillisez-vous. 

— Mais, mon cher ami, vous êtes trop rassuré; vous 
ne savez pas ce qui se passe, ce dont nous sommes me- 
nacés. On conspire hautement au dedans et au dehors. 

— On conspire ! Ah ! oui, on conspire, nous le savons 
très-bien ; mais tout cela n'aboutira à rien; . 

— Vous connaissez notre ami le comte de Bruges, il 
est très-alarmé. Le maréchal Soult a donné d'excellents 
avis, m'a-t-il dit, qu'on ne veut pas suivre, et qui seraient 
bien utiles s'ils étaient écoutés. 

— Oui, M. de Bruges m'en a parlé. C'est un homme 
capable, je l'avoue, il est lié avec le maréchal Soult; mais 
la mesure n'est pas du goût du ministre de la guerre : 
confier la personne du Roi à la garde impériale de Bona- 
parte* cela parait grave, très-imprudent même. 

~- Et moi, je crois, comme le maréchal, que cette 
grande confiance accordée à de braves militaires les atta- 
cherait à jamais au Roi. 

— Vous n'y entendez rien, mon cher vicomte ; allez, 
dormez en paix, et reposez-vous sur nous. 

En se reposant sur l'abbé de Montesquieu, homme spi- 
rituel, aimable, loyal, paresseux, et mauvais ministre de 
l'intérieur, on a eu le 20 mars..... 

Je ne veux pas ici, mon cher ami, me porter le défen- 
deur absolu de tous les actes de M. le maréchal duc de 
Dalmatie, particulièrement de sa conduite dans les Cent* 
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Jours, quoiqu'il Fait expliquée depuis; mais je crois qu'il 
fit tous ses efforts, en 1814, pour afTermir l'autorité du 
Boi. Il veuait de remplacer le général Dupont comme mi* 
nistre de la guerre au commencement de 1815. Il n'igno- 
rait pas les allées et les venues continuelles de Paris à 
l'ile d'Elbe; aussi, en vue d'événements graves dans le 
midi de la France, il avait désapprouvé Tenvoi de divers 
corps de troupes vers Lyon et le Dauphinéy envoi fait à la 
recommandation du prince de Talleyrand, ministre des 
affaires étrangères, qui stipulait lios intérêts de la France 
au congrès de Vienne. Le prince s'était imaginé qu'une 
démonstration de forces vers les frontières de l'Italie se- 
rait utile dans le moment, et nous procurerait une plus 
grande influence. Cette question fut débattue dans le 
conseil du Roi, et, malgré l'opinion du nraréehal Soult, 
elle prévalut. Il en résulta que, lors du débarquement de 
Napoléon dans le golfe de Fréjus, il trouva des troupes 
sur son passage qui se joignirent à lui. Je vois encore des 
preuve» de la fidélité du duc de Dalmatie dans le Mémoire 
qu'il adressa au Boi en 1815 ou 1816. Il est avéré aujour- 
d'hui qu'il donna connaissance d'une proclamation de 
Napoléon, qiii parvint à Bennes, au général Gafarelli; il 
en parla en termes énergiques devant le conseil du Roi, 
et nulle précaution ne fut prise. La police aurait du tout 
savoir; elle ne s'occupa de rien. Ses essais de conspira- 
tions militaires se remarquèrent dans plusieurs lieux à la 
fois. Un mouvement sérieux devait éclater à La Fère ; il 
fut heureusement comprimé par la vigilance it la fermeté 
du général d'Abboville. Un général d'une grande réputa- 
tion, peut-être justement soupçonné pour la conduite qu'il 
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tintdlipttis» ^eeusé, misenjug^mept, se vit bientôt absiouç. 
Tftut warehait h une catastrophe, quapd Paris se livrait 
i la joie» quand ^e^ marques 4'attac)iemeqt se prodi^ 
guaiênt au malHeureuv Louis xyui, et que se« i^ini^tre; 
i'eadormaiept daus une complète sécurité. 

Teus ceui^ qui put été témoins des événemeiits du ^ 
mwH 1819 peuvent affirmer, s'ils veulent être sincères, 
que le retour de Nappléon était baptement auponcé. 
même par le peuple, Au milieu 4'pne prospérité gépé:s 
j^ale, de la joie d'être délivré dcsi étrangers, il régnait 
une cfainte vague de l'avenir» en s'attendait à quelque 
événement grave, on se croyait, en un mot, dans un éta( 
•neere provisoire. 

Les esprits étaient ainsi agités, quand tout ^ coup op 
apprit par le télégrepbe le débarquement de INfapoléoU; 
le 5 mars, à Cannes, prés de Fréjus, aecoRipflgué d'^nvi^ 
ron douze cents bommes do sa vieille garde, Une stup^U? 
générale suivit cette nouvelle, que toute la pouri burmis 
Lauis XVin, regarda d'abord eomme un aete de foUer 
Teua les eourtisans, les bommes pourvu^ de bpunei 
places, quelques*-uns des ministres eu^Tp^emes» s'éprièr 
rapt que I^apoléon courait évidemment fi sa parte. Le 
maréchal Soult s'empressa d'adref ser à l'armée un ordre 
du jour, en date du ^ mari, empreint d'une gr^Rde éner- 
gie, et qui annonçait son eomplet dévQnement a la çau^ê 
du Rai. J'ai la eenyiction qu'i cette époquo le m^rèPb^} 
était sincère. S. A. R. Monsieur partit en tout^ bâte PQi?i* 
Lyon avec le due de Tarante. Mr le due d'Angeulême fut. 
envoyé dans le Midi aïec de pleine ppuypirs du (loi, 
Madame, duebessp d'Angoulemei ilnn k fioH^mf ^^ 



vait «ttiwil«r le %q\p 4es fidèles ppr4«Jw, On p'ewpress^ 
d'uppol^r >uprès 4u floi )e$ m comp^gnie^ 4qs ^ardeç 
du corps i on forma i^n corps de troupes SPUS le§ prdre§ 
ipiQédîats flq ¥m)nsqigpeur le dwc de Serri- Le })rav^ 
m^féohsi] N^y vint d^ lui-wême offrir §ps services ay 
lipi, qui le cbirgea d« çowpiaudemçwt d une armée des- 
tinée à arrêter I^apoléon, «'jl ^'ayançsit ^wr P^ris ; jl 

quitté If ïipif ^n lui promettapt son assist^^çç et le suc- 
cès. Ju^qu^^u iZ Qt 44 m^r^i h confiance ne paraissait 
pafi ébranlée ; quelqup^ bulletins çign^làr^Pt m élan g^- 
lîéral i«ps }a Jlidi, l,a gard« nationale de >ï?rs§ille de- 

TAit WWhW tOHt pïilièr^ ^t irrêter Napoléon dans le§ 

défilé« 4» £^ap, A Qr«(»pM^t le généi'ai M^rcb^nd r^pon- 
4iit 4i 1» fidélité 4^^ troup§§ ; enfin^ jusqu'à cette épo- 
q«*#r 1* ^npaupe, 1 la cour, n'était pas ébranlée, tandis 

qHfl 1^1 FFti.^iiï^» 4p l'Empereur s'agitaientf étaient pleine 
d'?89piPi flt regardaient même le ^n^m pommQ a^^uréf 
S^udaîB jrrÎY» la nQu^eUç de la défectioa du çplonei d^ 
l^a^édpr^rei 49 l'entrée de J^^apoléon 4 Grenpblei de h 
mç^m in la g^rpiion de (jette ville à s^ troupei de h 
merpHe a«r i^yon, de nmppf^ibiiité de diriger les gol- 
datg eeptr« lui, d« la reprise du drapeau tricelore, du 
rfitpiip à Paria de Mensieur, frère du Wh ^^ 4u maréchal 
Maedwald, aam qu'il? eussient pu mainteui^ le^ tre^pea 
4aQ« Je deypir-, pt p^fi^, peu aprèa, la pou^eUe plus ai^ 
6«bl»Rtfi ^nfi(»*e d^ la défeetioi} du maréçl^al liey et de 

«)Rcprpa4'armé«„„. 

Mers tfius les pu^ furent ouverts. On vit avec quel 
art eette maebinatien avait été conduite i l'effrpi gf gna 
we Birtii da.l« eauFi et P9i imprévay^ata mipi4re§» Ua 



— 216 — 

cri général s'éleva aussitôt contre M. le duc de Dalmatie, 
qu'on accusa injustement de trahison; abreuvé de dégoûts, 
il donna sa démission, et fut remplacé par le loyal duc de 
Fcltre, qui, malgré son zèle, ne put arrêter la dérection 
prévue des troupes. Il était trop tard. Louis XYIII, calme, 
préparé à tout, voulut tenter un dernier effort, en convo- 
quant le corps législatif et la Chambre des Pairs, et for- 
mant un camp sous Paris, sous le commandement du duc 
de Berri, composé de sa maison militaire, de plusieurs ré- 
giments restés fidèles, et d'une portion ralliée de la garde 
nationale. II parla devant les Chambres avec noblesse, 
comme devait le faire le chef de la patrie, et chercha à 
stimuler leur zèle. Tous ses auditeurs, tous les manda- 
taires de la France l'applaudirent, et l'assurèrent de leur 
fidélité. Monsieur fit entendre ensuite des paroles tou- 
chantes qui partaient de son noble cœur; mais il n'était 
déjà plus temps de s'opposer au torrent qui s'approchait. 
Des pelotons de chevau-légers et de gendarmes, envoyés 
en éclaireurs, arrivaient annonçant l'entrée de Napoléon 
à Auxerre. Partout les troupes le rejoignaient aux cris 
de vive l'Empereur I II se dirigeait sur Paris, où il pou- 
vait arriver dans deux ou trois jours, si rien ne l'arrêtait 
à son passage. Il y avait encore quelques milliers de sol- 
dats formant la garnison de la capitale, auxquels se join- 
drait la maison militaire du Roi, si dévouée, et qui ne 
demandait qu'à combattre, ({uoiqu'elle ne fût pas encore 
entièrement organisée. En y ajoutant deux ou trois régi- 
ments suisses, sur lesquels ou pouvait compter, il eût 
été facile de réunir de treize à quatorze mille hommes; 
mais on s'aperçut que la ligne et l'infanterie feraient dé- 
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feclion. Ces soldats, gagnés d'avance par des émissaires 
habiles, avaient, derrière leur cocarde blanche, la co- 
carde tricolore toute prête; ils criaient vive le Roi ! quand 
le duc de Berri les passait en revue dans la cour des Tui- 
leries, et ajoutaient tout bas : « de Rome et son papa! » 
On savait que la garde nationale de Paris ne prendrait 
pas les armes, et d'ailleurs le Roi, dans sa sagesse, vou- 
lait éviter un conflit dans Paris. Il passa en re^uc, le 18 
mars au matin, sa maison militaire, s'assura de son zèle, 
de sa fidélité, et le soir, dans un conseil, il fut décidé 
que, pour éviter Tefrusion du sang, pour ne pas tenter 
une défense regardée désormais comme impossible par 
la trahison, le Roi et sa maison quitteraient Paris dans la 
nuit pour se retirer à Lille, et faire de là un appel à tous 
les Français fidèles. 
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CHAPITRE XVIl 

Céjwrt di) Rai. — ArrÎTé» de Hpppléqp. — Jlfispp du Roi. — Atti- 
(udf 4cs puissances. — Çuerre déclarée, r— Champ de Mai. — 
I^igny. — Waterloo. — Départ de Napoléon. — Capitulation de 
Paris. 



Je ww »} p^iptf mpn çikf^f imi» la France entière s»- 
luant ii?ea jptQ lar^^ur 4^ Ta^gusit^m^ision ^e Pourl^pn; 
jt fiUP fti 4it qu'elle h^wIp poutbH, m §1 «jars iPt4i 
sauver notre malheureuse pairie, hor^ d^ém à^ fi^ <lé~ 
fendre, si les étrangers eussent voulu la démembrer, 
parce que Napoléon n'avait pu rendre la guerre nationale, 
et cependant vous voyez comment une administration in- 
capable, sans fermeté, honnête, mais trop confiante, se 
laissa enlacer, puis renverser par une conspiration habi- 
lement ourdie, qu'elle aurait pu prévenir. Elle avait été 
avertie et ne sut rien omp è ohep . La nation entière sur- 
prise, non préparée à la résistance, se soumit au pouvoir 
qui avait régné si longtemps sur elle. Sa soumission se 
fit sans secousse, par l'art avec lequel on lui persuada 
d'abord que le pays ne serait pas troublé, et qu'enfin des 
libertés réelles lui seraient accordées. Le retour de Na- 
poléon fut uniquement le fruit d'une conspiration mili- 
taire, méditée des l'abdication de Fontainebleau, et con- 
duite sous les yeux des ministres de Louis XVIIL Tandis 



- «la- 
que netpe malhevreux Roi, la oœup «ppitaiié, êi pr4» 
voyant tes nouveaux malheurs qui allaient frapper la 
patrie, B^acheminait agr Lille, que sa maison militaire le 
suivait à marohes l^rcées, Napoléon s^avan§ait sur Paris 
à la tête déjà d'une nombreuse armée. Il y fit son entrée 
le ^ mars au soir; on dit qu'il se glissa ftirtivement, de 
nuit, dans ee palais, qu'on crut qu'il ne devait jainais re- 
voir. Il y fut reçu avec de grandes acclamations par une 
foule de courtisans et de serviteurs dévoués^ qui Tatten* 
daient dès le matin. Ses soldats le portèrent en triomphe 
dans ses appartements, mais il put s'apercevoir, dés le 
lendemain, qu'hormis la joie de ses partisans, la capi- 
tale entière présentait l'aspect le plus morne Qt le plus 
triste; l'inquiétude était peinte sur tous les visages. Pour 
tenter de ramener la confiance, Napoléon s'empressa da 
déclarer que la paix serait maintenue, qu'il était à peu 
près d'accord avec l'empereur d'Autriehe, que l'impé- 
ratrice et son fils allaient revenir, et qu'enfin des libertés 
réelles, une constitution libérale, seraient incessamment 
accordées à la France. De l'argent répandu dans les ftiu- 
bourgs attira près de lui une classe, nombreuse du peuple 
qui le suivit partout, pour tâcher, par ses cris de s Vive 
l'Empereur ! d'exciter l'enthousiasme et faire renaître la 
confiance perdue. 

Si, d'un côté, le Roi de France éprouva des défeetions 
douloureuses, de l'autre, il reçut des preuves d'un grand 
dévouement. L'école de droit surtout se fit remarquer 
par sa loyauté et sa fidélité. Dès qu'elle sut }a marche de 
Napoléon sur Paris, elle prit tout entière les armes, et 
le Roi eut soudain un magnifique régiment de seise à 
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dii-huit cents jeunes hommes d'élite, qui choisirent pour 
leur colonel le brave et intrépide baron de Druault. 11 mar- 
cha à leur tète, formant Tarrièregarde de la maison du 
Roi, et conduisitson héroïque phalange jusqu'en Belgique, 
où le Roi fut contraint de se retirer. Au bout de deux 
mois, celte brillante et si dévouée jeunesse pouvait riva- 
liser avise les meilleures troupes sous le rapport du cou* 
rage et de Tinstruclion militaire. On la vit revenir bril- 
lante d'ardeur et de dévouement avec Louis XVIII, au 
mois de juillet 1815. 

Le vénérable prince de Goddé ne quitta Paris que le 
90 mars au matin. On eut une peine infinie à lui pcr^- 
suader que Napoléon serait le soir même à Paris. 11 
ne pouvait croire que la monarchie fût dans un tel 
péril. M. le duc de Bourbon partit pour tâcher de faire 
soulever la Vendée en faveur du Roi. Cette espérance eût 
été fondée, je veux dire qu'elle aurait pu se réaliser, si ce 
grand mouvement attendu avait été préparé d'avance; 
mais la Vendée, surprise, comme le reste de la France, 
ne se trouvait nullement préparée à une prise d'armes. 
Quant à moi, je ne comptais pas sur un grand résultat, 
sur un résultat immédiat de l'arrivée de M. le duc de 
Bourbon dans la Vendée. 

Louis XVIII fut reçu, à Lille, par le duc de Trévise, 
avec tous les honneurs dus au roi de France ; dans le 
premier moment il crut pouvoir répondre de la fidélité 
des troupes. La maison militaire, composée des six com- 
pagnies des gardes du corps, des quatre compagnies des 
chevau-légers et gendarmes, de dix-huit pièces d'artil- 
lerie bien attelées, des élèves de l'École de droit, des 
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grenailiers à cheval, des Geiit*Siitsses, et de quelques to- 
k>ntaires» marchait, sans presque prendre de repos, vers 
Lille, pour rejoindre le Roi. Le projet était de lui confier 
la. défense de cette forteresse, et d'en faire sortir adroite- 
ment la garnison. Maître de ce point important, le Roi 
devait adresser une proclamation à son armée et à ses 
fidèles sujets, les engageant à venir se rallier à lui. On 
espérait pouvoir opérer ainsi une grande manifestation 
royaliste sur tous les points du royaume à la fois. Mais le 
réaultat ne répondit pas à ce$ brillantes espérances. La 
trahison avait marché vite. Au bout de deux jours, la 
garnison se montra insubordonnée, des cris séditieux 
furent poussés même devant le Roi. Le duc de Tiévise, 
sous prétexte de grandes manœuvres à exécuter, essaya 
de faire sortir quelques régiments de la forteresse, ils re- 
Aisèrent d'obéir a ses ordres. Enfin le danger devint tel, 
qu'il fut impossiblede le dissimuler ait Roi. Le maréchal 
se crut obligé de l'avertir que, s'il ne quittait pas sur-le- 
champ la ville, il ne répondait plus de la sûreté de sa 
persc^ine. Le malheureux Louis XYIU se vit donc forcé, 
avant Tarrivée de sa maison militaire, de quitter Lille^et 
de se diriger vers la Belgique. Le duc de Trévisé, vivement 
ému, le cœur profondément affligé, l'accompagna avec 
respect jusqu'à la frontière. 

I^a maison militaire arriva enfin, presque exténuée de 
fatigue, mais toujours pleine d'ardeur, à Béthune. Mon- 
aieur et monseigneur le duc de Bcrri marchaient à sa 
tête ; elle était commandée par le maréchal duc de Ra- 
guse. Que l'on juge de sa douleur quand elle apprit que 
Louis XVIII venait de quitter Lille, 4e partir pour la 



Mfîqutf^ «t Hu*i\ n'était plus peieible d'oecuptlr cette 
forteresse ad nom du Hoi(..i Elle sut que la trahison 
aTëit paralysé partout les mesures prises pour former en 
France un contre de gbUTernement royal. En attendant 
deii nouvelles du Roi^ Béthune fut oceupée miiitairementi 
Mais à peine ohacun étsit^il à Son poste ^ que la nouTelle 
de la iharohe du général Exeelmans^ ayeé un eorps ilom* 
breUi de treupeSf auquel detait se joindre la garnison 
mutiilëe de Lille, arriva. Un conseil de guerre, tenu 
inimédiatemcntf décida qu'il était impossible de réiiister 
i cette masse réutiié de combattants^ ayant une place im-^ 
portailtë comme Lille sur sa droite. La retraite vers la 
Belgique flit décidée. Elle se fit en prenant des chemins 
de traverse affreux^ par Étoire, où rartillerie embourbée 
se perdit; Quelques corps de la maison du Roi passèrent 
là fhmtière; les élèves de TÉcole suivirent tous leur in- 
trépide colènel qui les conduisit au Rdi^ et la majeure 
partie de la maison militaire^ oflpressée de doUleuf » ftit 
licenciée à Béthune» 

Monseigneur le duc d'Angouléme excita iin entheu^ 
siasme général dans le Midi. Secondé par le éomtb d'E^« 
fcars et le brave comte d'Ambrugeàc, colonel dtt 10* ré" 
gimentde lignoMl rallia à lui beaucoup de Volohtail^s 
et obtint des succès. Il se disposait ft i^cmparcr dd VmU 
Saint-Esprit, position trèe-fortë, qtifttid Irt tt^ahison vînt 
auséi, deoe côté, paralyser tous ses effbrté; Napoléon, Re- 
doutant une levée en masse dans le Midi, avait diHgédfeS 
eol*ps nembk'eui de troupes, aul ordres des gènéràui 
Gilly et Grodtîhy. ^ Ils convergèrent autour du prince et 
di sa petite «rmée, les i^etCilànt dans Un rayon étroit, et 



pâftflnfetit éitflli â fàltë ïiâitfe là déâeHidil ti U iètcii- 
fâgeméiil dâHs Sa fâiblê àrhiéé. Le !0* de Hgtté feëtll, 
malgfé la défeôtîôh dôsi troupes au Poht-SaltiUËfepfit, 
resta fidèle jusqu'au âei*i)ler illôiliéfat. Mstlâ ^uèl téktïU 
(ai pôUVaiétil âtôit* quelques èticdè d&Hhi h ihaàâë 
énorme qui ëbrVétlâit de tôUâ éôiéô pb\it ènVëlôppei' U 
ptiàcel Totiloûse aVàît élê i'ét)rî§, lA f)élit6 âtméé rôjàlé 
n^avàit plus de t)oiiits d^âpptii. Morisëigfieuf lé dtic 
d'Ângouléme, eii voyant avec sâhg-frôid sa poàitidn, fot 
convaincu que là réslslàhce n'était [iluë possible, ëi, pour 
sauver ses défenéèurs {idéleg, é^îlef l'ëffbsioft idûtilè dli 
sang, il ccmsentit à lillë ôapitutàliôii qui pôUVfait fîlettf e sa 
vie en danger. Il resta tiii thotnent ûh potiVôif du géiléf al 
Gilly, noblement résigné â êoû soft. Cépendâfit Kàpolëoii 
se détermina â saiiclionDeh là câpltulâtiôii, et lé prihdé 
eut la liberté de s'émbarquéi^ pou^ l'Ëâpâgffë; Madàiiiô là 
duchesse d^AngoUlêmé c^ut qtiélqùé tëmpà qtiMlé poui"- 
rait résister àfiordeàui. Cette fiobtë Ville lul donna dëà 
preuves touchantes dé âdélité. tJne gafdé hatidhalé ini- 
poâatite s^àrmd pôuf ëa défëUâé, et là garnison pàfUt 
d'abord voUloif ôbéii* à §â Voix. Mais là Irahisori élll- 
troduisit là comme elle té fit partout, tlês quë ëettë gâf'ft)- 
son apprit la marche dii géfiéraî ClàuSèl âVëc ùfi ëdrps 
nombreux d'armée, elle doiitiâ dés signes d'insUi*rectiôiî 
ifiquiétahts. Màdàine eèéayâ inutilêUietit de la ramener à 
ses devoirs, à l'observance de seë sërrilcnls, prêtés volon- 
tairement au Roi; elle êiit la dôuldUrêuse conviction 
qtiMlè s'entendait avec lë^ tfdiipès dd géiiéràl Clàiiâèl, 
afHtées déjà à la Baàtide, en face de Bordeaux. La priif- 
cêSse pouvait comptëf encore, Il efet Vràl, Sûf l'àââîètàîlcê 



de la garde nationale; mais, sondant le danger de la lutte, 
son inutilité, frémissant à l'idée du sang qui serait versé 
sans espoir de succès, elle releva la brave garde natio- 
nale de ses serments, l'engagea à se soumettre, à espérer 
des temps plus heureux, et s'embarqua pour l'Angle- 
terre, au milieu d'une population consternée. Marseille 
enfin venait, à la fin d'avril, de voir le drapeau trico- 
lore flotter de nouveau sur ses murs Ainsi Napoléon oc- 
cupait, à cette époque, paisiblement toute la France. 

On savait» au congrès de Vienne, les tentatives, les 
complots tramés en faveur de Napoléon, mais on les re- 
doutait peu pour deux raisons : la première, parce que 
la France ne consentirait jamais à retomber sous son joug, 
et la seconde, parce que le ministère français, informé 
de ces desseins, saurait en empêcher l'exécution. Cette 
manière de juger les complots formés dans l'intérieur du 
royaume, et particulièrement à Paris, semblait juste. La 
police devait être informée par le commissaire du gouver- 
nement qui résidait à Tîle d'Elbe de tout ce qui s'y pas- 
sait, et son devoir était de^ surveiller avec soin tous les 
conspirateurs à Paris. Le congrès fut donc consterné en 
apprenant l'audacieuse entreprise de TEmpereur. Elle 
lui parut, dans le premier moment, un acte de folie, car 
beaucoup de ses membres, ayant vu Tannée précédente 
l'enthousiasme causé par le retour de S. A. R. Monsieur 
et du Roi, furent persuadés que la nation entière vole- 
rait à la défense de Louis XMIL Mais, quand le congrès 
apprit le départ de ce monarque, la défection de l'arméç, 
et l'arrivée à Paris, sans combat, de Napoléon, il s'émut, 
se prononça contre cette violation de la convention con- 
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due à Fontainebleau, et déclara, le 30 mars, que les puis- 
sances alliées auraient raison, par les armes, de cette 
trahison. En conséquence, les armées de TAutriche, de 
la Prusse et de la Russie, furent remises sur le pied de 
guerre. 

Napoléon ne vit pas sans inquiétude cette résolution 
prise par les puissances; il tenta de les diviser, en en- 
voyant un plénipotentiaire habile à Vienne, chargé de 
lettres affectueuses pour son beau-père. Ces lettres expri- 
maient le désir de vivre en paix avec TEurope entière ; 
elles affirmaient que son retour s'était effectué par le 
vœu unanime de la France; et, pour le prouver, il citait 
son entrée à Paris, deux cent vingt lieues qu'il venait de 
parcourir sans qu'un seuï coup de fusil eût été tiré. Son 
espoir fut trompé. Deux semblables tentatives échouèrent; 
le plénipotentiaire français fut renvoyé sans que l'empe- 
reur d'Autriche prît connaissance -des lettres. Napoléon 
alors essaya de se tourner vers l'Angleterre, où il savait 
qu'un parti nombreux était opposé à la guerre. Cette 
puissance ne s'était pas encore prononcée. Des débats 
très-vifs s'engagèrent dans les deux chambres du Parle- 
ment britannique pour savoir srla Grande-Bretagne s'al- 
lierait encore à la Prusse, à l'Autriche et à la Russie 
contre Napoléon. La question fut résolue affirmative- 
ment. Bientôt, lord Wellington fut chargé du comman- 
dement en chef des armées anglaise et hollandaise, en 
Belgique. 

Napoléon alors vit qu'il ne pouvait éviter k guerre, et 
il s'y prépara résolument. Les efforts qu'il fit pour se 
créer, en quelques mois, une armée formidable, prouvè- 
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r«Qt qu'il n'avait rien perdu de son audace et de sa prodi- 
gieuse activité. Mais, comme il voulait rendre la guerre 
populaire» il jugea prudent de ne pas la commencer 
avant de s'engager solennellement adonner un vrai gou- 
vernement national à la France. Il voulut jouer, au mois 
de mai, le rôle d'empereur constitutionnel, convoquer 
les mandataires de la France en assemblée générale pour 
proclamer la constitution libérale qui devait régir désor- 
mais l'empire, et en jurer lui-même l'observance. Cette 
réunion immense eutlieuauGbamp-de-Mars. La nouvelle 
constitution promulguée fut jurée, et on y inséra le fa- 
meux article additionnel qui excluait à jamais la famille 
de Bourbon du trône de France. Les députés de la 
chambre des Cent-Jours ne durent leur élection qu'à la 
minorité des électeurs. La majorité, effrayée, interdite^ 
ne se rendit pas aux collèges électoraux. Il resta aussi 
avéré que l'acte additionnel ne fut pas signé par la cen- 
tième partie des Français qui avaient le droit de mani- 
fester leur opinion. La guerre donc allait recommencer. 
La proclamation des généraux étrangers à leurs armées» 
la nouvelle déclaration des puissances, la résolution du 
Parlement anglais, tout annonçait qu'elle allait éclater 
dans quelques jours. Napoléon, au lieu d'attendre l'in- 
vasion projetée sur tous les points à la fois par ses enne- 
mis, résolut de les prévenir, de les attaquer, avant que 
leurs forces fussent réunies pour l'accabler. C'est sur les 
Prussiens qu'il veut faire tomber ses premiers coups. S'il 
parvient à les vaincre, comme il l'espère, à les séparer 
des Anglais, il tombera sur ces derniers, les poussera en 
désordre sur leurs vaisseaux, et prouvera à l'univers en- 
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lier que le duc de Wellington, leur chef, leur hérod, 
n'est pas capable de lutter avec lui. C'est donc sur la 
Belgique qu'il dirige son armée par des marches forcées; 
il quitte alors Paris et arrive devant Charleroy en même 
temps que les Anglais et les Prussiens, qui méditaient 
rinvasion de la France. Confiants dans leur nombre, ne 
s'effrayant pas de cette démonstration, ils croient que 
Bonaparte veut prendre une position défensive pour 
couvrir ses frontières, garder cette position entre ses 
places fortes, et ne paraissent pas alarmés de la rapidité 
de ses mouvements. La sécurité du duc de Wellington, 
le 14 juin, était si grande, que sa cavalerie avait été 
dispersée dans des cantonnements éloignés les uns des 
autres. Lui-même se trouvait à Bruxelles, où il avait éta- 
bli son quartier général» Le feld-maréchal Blûcher, à la 
tête de l'armée prussienne, était tranquillement du côté 
de Namur; il avait seulement, par prudence^ porté un 
corps détaché vis-à-vis Charleroy. Du reste, les deux 
armées n'étaient séparées que par une distance de huit à 
dix lieues, et pouvaient se réunir en une marche faite 
chacune de son côté. 

Napoléon avait formé son plan. Pousser les Prussiens 
jusqu'au Rhin après les avoir battus, et tomber inopiné- 
ment sur Wellington; couper, en un mot, les deux armées 
l'une de l'autre, tel était son but, et il ne doutait pas de 
l'atteindre. Quoiqu'en marchant sur Blûcher il prêtât 
le flanc à l'armée anglaise, la célérité de l'exécution, la 
rapidité de l'attaque devaient lui assurer le succès. Tout à 
coup le canon se fait entendre, les Prussiens apprennent 
que Napoléon a surpris Charleroy et dispersé le corps 
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qui couvrait cette ville. Le maréchal Blùcher s'empresse 
alors de réunir ses colonnes éparses, et prend position, le 
16 juin, sur les hauteurs de Ligny. Aussitôt une action 
terrible s'engage entre les deux armées. Napoléon, bouil- 
lant d'ardeur, précipite ses vaillantes troupes sur Ligny, 
clef de la position des Prussiens. Le combat devient 
acharné sur ce point, et la victoire semble souvent dou* 
teuse. Dans une charge de cavalerie, le vieux général 
prussien, Bliicher, fut renversé et relevé par ses soldats. 
Enfin, après une longue lutte, l'armée française victo- 
rieuse força les Prussiens à battre en retraite de tous les 
côtés. Ils se retirèrent après avoir éprouvé de grandes 
pertes, mais non une déroute complète comme le crut 
Napoléon. Bientôt ils rencontrèrent une forte division de 
leurs troupes, sur laquelle ils se reformèrent à quelques 
lieues du champ de bataille. L'Empereur, dégagé sur sa 
droite, donne ordre au général Grouchy de poursuivre les 
débris de l'armée prussienne, et se dispose avec la sienne 
à tomber sans différer sur les troupes anglaises, belges 
et bruns wickoises. Le maréchal Ney avait été envoyé sur 
la position des Quatre-Bras, qui fut défendue avec valeur 
par quelques 'régiments écossais: ils s'y firent écraser. 
Le duc de Wellington, averti à temps, employa toute son 
activité pour réunir son armée dans la forte position du 
Mont-Saint-Jean, où Napoléon avait espéré le surprendre 
dans la journée du 17 juin; mais des pluies continuelles, 
des chemins rompus , et la résistance des Écossais , ne 
lui permirent d'arriver devant les Anglais qu'à la nuit; 
il se vit donc forcé de remettre son attaque au lendemain. 
Toute sa crainte était que les ennemis lui échappassent 
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dans la nuit; aussi, quand il les vit le lendemain matin, 
18, dans leurs positions, il s'écria avecexaltation: Enfin, 
je les tiens, ces Anglais! — Le duc de Wellington, dans 
cette nuit du 17 au 18, reçut des renforts, concentra ses 
troupes, et résolut d'attendre l'uttaque, comptant sur le 
secours des Prussiens, avec lesquels il communiquait par 
des officiers d'ordonnance détachés. 

Les détails de la bataille du Mont-Saint-Jean ou de 
Waterloo sont connus; vous en avez lu, mon cher ami, 
plusieurs relations, ainsi je serai bref sur ce point. Il 
suuit que je vous dise qu'elle fut des plus sanglantes, 
que Napoléon y fit preuve de beaucoup de sang-froid et 
souvent de vues profondes, que nous fûmes au moment de 
la gagner; que déjà même une grande hésitation se mon- 
trait dans les colonnes anglaises, hésitation qui pouvait 
amener une sérieuçe défaite, quand l'arrivée d'un corps 
prussien de trente mille hommes paraissant sur notre 
droite, au moment où la position du Mont-Saint-Jean, at- 
taquée pour la seconde fois, allait, dit-on, être enlevée, 
nous força de rétrograder et détermina la déroute générale 
de notre armée. L'ennemi nous enleva des colonnes en- 
tières, prit une partie de notre artillerie, et nous suivit 
jusqu'à nos frontières, sans qu'il fût possible de tenir 
nulle part tant la désorganisation devint générale. Je n*ai 
jamais commandé d'armée en chef, mais, depuis cette ter- 
rible bataille, j'ai causé avec plusieurs de nos généraux 
habiles et des généraux étrangers. Tous reprochent à Na- 
poléon d'avoir fait donner trop tôt sa cavalerie, de l'avoir 
fait écraser sans résultat par l'artillerie anglaise, en sorte 
qu'il se vit privé de cette arme si essentielle pour cou- 
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\rir sa retraite dans la plaine de Genape, où son infan- 
terie Tut si exposée. Ces officiers généraux lui reprochaient 
aussi d'avoir engagé la bataille avant de savoir au juste 
où se trouvait le corps d'armée du général Grouchy, qui 
ne pouvait réellement, comme cela a été prouvé depuis, 
arriver que vers les dix heures du soir, le 18 juin, auprès 
de Napoléon. Il est avéré qu'en poursuivant, comme il en 
avait reçu Tordre, deux corps de Prussiens qu'il suppo- 
sait être l'armée' entière défaite, Blùcher put gagner, 
en se dérobant adroitement, une marche sur lui ; il devait 
conséquemment arriver au secours des Anglais avant que 
Grouchy eût pu rejoindre l'Empereur. D'ailleurs, Wel- 
lington, qui combattit vaillamment, il faut l'avouer, at- 
tendait les Prussiens, communiquait avec eux, et n'aurait 
pas hasardé la bataille, qu*il fut au moment de perdre par 
leur retard, s'il n'eût pas été assuré de leur concours. En- 
fin, cette bataille perdue eut pour Napoléon des résultats 
désastreux. Au désespoir, entouré par les fuyards, un de 
ses officiers dévoués le força de se retirer sur Avesnes, 
d'où il partit en toute hâte pour Paris. On avait paru 
compter, dans la journée du 18, sur la défection d'une 
partie de l'armée belge. Elle resta fidèle au prince d'O- 
range, qui fut blessé en la conduisant au feu. 

Il aurait fallu à Napoléon une armée de réserve dans 
les environs de Laon. Là, les débris de nos troupes se 
seraient ralliés; le général Grouchy arrivait avec ses 
vingt-cinq ou trente mille hommes; une guerre défensive 
s'établissait, et la capitale n'était pas menacée. Dans cette 
campagne, comme dans la précédente. Napoléon devait 
succomber faute d'une réserve imposante. Il n'aurait pu 
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se la créer, dans la circonstance fâcheuse où il se trou* 
vait, ayant des ennemis au nord, au sud, à Test et & 
Touest; car la Vendée, alors soulevée, occupait une forte 
division de ses troupes. Par son activité prodigieuse, il 
était parvenu à se présenter devant les Prussiens et les 
Anglais avec une force assez imposante pour les attaquer 
le premier; mais, sur les autres points, une stricte dé- 
fensive devenait obligatoire. 

Notre malheureuse armée ne put donc tenir nulle 
part; .elle se mit en retraite, et arriva en désordre dans 
les environs de Paris, où elle se trouva renforcée par le 
corps intact du maréchal Grouchy. Dès qu'il eut appris 
l'affreux désastre de Waterloo, il fit sa retraite parallèle- 
ment aux colonnes de troupes alliées, et arriva avant elles 
devant Paris. C'est seulement sous les murs de la capi- 
tale que la réorganisation put s'effectuer. Nous avions 
environ encore de soixante-dix à soixante-quinze mille 
hommes pour faire face à plus de deux cent mille enne- 
mis qui s'avançaient enorgueillis de leur victoire, et dis- 
posés, cette fois, à faire peser sur la France le joug des 
vainqueurs. 

Quand la nouvelle de la perte de la bataille de Water- 
loo arriva à Paris, chacun fut frappé d'une profonde stu- 
peur. On chercha d'abord à atténuer les effets désastreux 
de ce triste désastre; mais quand le maréchal Ney, d^une 
voix grave et solennelle, déroula le tableau de nos mal- 
heurs, signala les dangers qui nous menaçaient, enfin dit 
toute la vérité, les partisans de l'Empereur se montrè- 
rent vivement effrayés. On sut bientôt l'arrivée de ce 
chef malheureux à KÉlysée-Bourbon ; là, entouré de ses 
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généraux les plus dévoués, il s'occupait des moyens de 
soutenir la lutte qui allait se renouveler, et il espérait 
même réparer, venger ses revers. Soudain il se mani- 
festa dans la chambre des représentants une vive oppo- 
sition contre lui. D'un côté, les partisans de TËmpire 
voulurent pousser les choses au dernier point, organiser 
une levée en masse, et livrer une bataille sous les murs 
de Paris. Napoléon, abattu, mais non sans espérance, se 
promettait encore la victoire, et la possibilité, par la 
paix, de conserver sa coifronne. D'un autre côté, la ma- 
jorité des représentants lui était devenue hostile. Les 
mots d'abdication, de déchéance, étaient prononcé^ ou- 
vertement. Fouché, le ministre de la police de l'Empire, 
lui suscitait des embarras. Il était en correspondance 
avec le duc de Wellington, et se montrait assez disposé 
à abandonner l'Empereur. Au milieu de cette anarchie, 
une grande, partie de la population des faubourgs s'étant 
armée, professait des opinions anarchiquesçépublicaines, 
et menaçait de se livrer au pillage. Pendant cett^ désor- 
ganisation affreuse, l'ennemi s'avançait sans rencontrer 
d'obstacles; il arrivait sous les murs de Paris quand cette 
ville était en proie à la discorde la plus dangereuse. L'ar- 
mée seule conservait une attitude calme; elle se mon- 
trait prête à engager le combat, s'il était jugé nécessaire, 
même contre des forces supérieures. Par moments le 
parti de l'Empereur paraissait l'emporter; des groupes 
de soldats dévoués le demandaient à grands cris, et vou- 
laient être conduits par lui seul à l'ennemi. Napoléon 
parut plusieurs fois au moment de se rendre à leurs dé- 
sirs, il y était en outre poussé par ses partisans; mais 
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soudain Fouché paraissait pour modérer celte ardeur. Les 
chambres lui devenaient plus hostiles depuis que les gé- 
néraux alliés, au nom de leurs souverains, avaient dé- 
claré qu'ils ne traiteraient pas avec Napoléon. Or, la 
frayeur, et la nécessité surto.ut, commandaient la paix, 
pour peu qu'elle ne fût pas trop déshonorante. Enfin, il 
fallait traiter avec tout autre que TEmpereur, ou com- 
battre sous ses ordres. Dans le premier cas, c'était son 
abdication ou sa déchéance'; et dans le second, l'Empire 
en cas de victoire, ou les malheurs les plus grands, si la 
défaite suivait le combat. L'armée, sous les ordres du 
prince d'Eckmulh, attendait avec calme la résolution qui 
serait prise par les chambres, même dans le cas où elles 
l'emporteraient sur les partisans de l'Empire. Après des 
pourparlers, des contestations très-vives, les chambres, 
effrayées du danger, et Fouché les aidant par ses pa- 
roles, se déterminèrent à prononcer la déchéance de 
l'Empereur, et même à le faire consentir à abdiquer. Il 
se résigna à subir son sort; mais, pour prouver que son 
sacrifice était complet, il demanda en grâce de. se mettre 
à la tête des troupes comme général, de marcher à l'en- 
nemi, de le combattre, assuré de le repousser, et de ren- 
trer après dans la classe des simples citoyens. Cette pro- 
position n'étant pas acceptée, il se retira à Saint-Cloud; 
mais Fouché sut bientôt l'en faire partir pour la Ro- 
chelle, en lui disant qu'il ne répondait pas de sa vie, s'il 
retardait encore son départ de quelques jours. 

Louis XVIIL, après le gain de la bataille de Waterloo 
et la marche rapide des alliés vers Paria, ne doutait pa« 
que cette fois la coalition, irritée, ne ménagerait pas la 
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France; il Toukit, comme en 1844, se jeter entre les 
armées étrangères et son peuple, afin que par sa présence 
il pût adoucir les maux qui menaçaient la patrie. Il s'em* 
pressa d'entrer en France après l'armée anglaise. La Tille 
de Cambrai le reçut avec enthousiasme dans ses murs. 
C'est de Cambrai qu'il data sa proclamation qui réveilla 
Paris quand elle y fut connue; elle était empreinte de la 
plus douce modération, dans les circonstances où Ton se 
trouvait après de si grands malheurs. Il fit un court se* 
jour dans cette ville, et partit espérant arriver à Paris 
en même temps que les alliés; mais les débats des cham- 
bres, rincertitude du parti que prendrait Napoléon, les 
négociations entamées, tous ces motifs le forcèrent, ainsi 
que les fidèles serviteurs qui raccompagnaient, de s'arrê- 
ter quelque temps à Roye. 

Les royalistes se montraient enfin; mais les révolution- 
naires, les ennemis de la légitimité, redoutant d'être 
forcés de subir la loi, de voir Louis XVHI rentrer dans la 
capitale, qui désirait son retour, dépéchèrent des envoyés 
auprès des généraux anglais et prussiens pour leur de- 
mander tout autre monarque qu'un prince de la maison 
de Bourbon. Ces patriotes aimaient mieux, dans leur fu- 
reur, voir un étranger sur le trône que le descendant de 
tant de rois qui avaient fait la France ce qu'elle était. 
Cette demande déloyale fut repoussée avec mépris. Enfin, 
Fouché, convaincu qu'il n'y aurait que désordre sans le 
retour de Louis XVIII, parvint à modérer l'exaltation des 
fédérés, tous armés, prêts au pillage, et demandant à 
grands cris \é combat, afin de pouvoir piller Paris. Il 
voulait le retour du Roi, mais il le voulait à certaines 
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conditions, et se promettait de diriger-les affaires eomme 
il l'entendait. Alors , agissant à découvert, il vit le 
prince d'Eckmnlh, lui persuada qu'une résistance déses- 
pérée de la part de Tarmée ne pourrait mener qu'à une 
catastrophe; qu*en cas de revers, Paris, pris d'assaut, se 
trouverait perdu ; qu'il valait mieux, par une capitula- 
tion honorable qui lui laisserait plus tard la faculté d'agir, 
sauver la capitale, et il lui conseillait, vu Tétat des es- 
prits, de traiter avec les généraux alliés. Le prince d'Eck- 
mulh, en bon Français, sonda les dangers qui s'offraient 
à ses yeux, et, ne voulant pas prendre sur lui les consé- 
quences d'une lutte si inégale, consentit à évacuer Paris, 
à se retirer librement derrière la Loire, où il attendrait 
les événements. Malgré quelques avantages partiels ob- 
tenus par nos troupes dans les journées des 4 et 5 juil- 
let aux environs de Versailles, la capitulation eut lieu ; 
l'armée, le 7 au matin, évacua la capitale, et le§ troupes 
alliées y firent leur entrée. La capitulation portail le res- 
pect aux propriétés, et que nul ne pourrait être recher- 
ché pour ses opinions. 

Le Roi était venu coucher, le 6 juillet, au château d'Ar- 
nouville. Là, il attendait le résultat des promesses que 
Fouché lui avait fait parvenir. Beaucoup de royalistes s'é- 
chappèrent de Paris pour voler au-devant du Roi. Je fus 
du nombre, et j'eus le bonheur, mon cher ami, de vous 
trouver parmi les défenseurs du trône. Votre séjour en 
Belgique avait été connu ; H devint la cause d'une rigou- 
reuse surveillance à laquelle je fu5 soumis pendant les 
Cent-Jours. Fouché, enfin, arriva le 7 au château d'Ar- 
nouville; il vit le Roi, et l'assura qu'il pourrait effectuer 
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le lendemain son retour dans sa capitale; mais il Youlaii 
y mettre des conditions auxquelles le Roi refusa de se 
soumettre. Suivant le ministre de la police, il fallait, 
pour que la rentrée de Louis XVIII fût pacifique, re- 
prendre la cocarde tricolore, supprimer les gardes du 
corps et les compagnies rouges de la maison militaire; il 
fallait, en un mot, suivre en tout le programme dicté 
par celui qui prétendait rendre au Roi sa couronne. 
Louis XVIII, devant nous tous, rendit justice au zèle que 
Fouché lui montrait. Il le reconnut; mais il refusa po- 
sitivement et de la manière la plus formelle de renoncer 
au drapeau de ses pères et de supprimer sa maison mili- 
taire. «J'aimerais mieux, monsieur le duc d'Olrante, 
dit-il d'une voix sévère, être ramené à Hartwcll plutôt que 
de souscrire à de telles conditions. » A peine ces nobles 
paroles furent-elles prononcées, qu'un sentiment général 
d'approbation se manifesta parmi les personnes qui en- 
touraient le Roi. Quelques royalistes, séduits par Fouché, 
partagèrent eux-mêmes l'avis du monarque. Le ministre; 
s'inclinant, promit que Sa Majesté pourrait le lendemain 
faire son entrée paisible dans Paris, et qu'elle y serait re- 
çue au milieu d'acclamations générales. 

Fouché retourna le soir à Paris pour préparer la jour- 
née du lendemain. Il parvint à calmer, et même à dis- 
perser les fédérés, qui pendant quelques jours avaient 
fait trembler la capitale. S'il ne put contenir le zèle des 
représentants, assez déhontés pour avoir offert la cou- 
ronne de France à un prince étranger, il les avertit qu'ils 
étaient désormais sans pouvoir, et les prévint qu'ils ne 
pourraient se réunir le lendemain dans le lieu de leurs 
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séances; mais eux, sans tenir compte de cet avis, se pro* 
mirent d'arriver de bonne heure au corps législatif, et là, 
de braver, comme mandataires de la nation, le pouvoir 
d'un simple ministre. Le lendemain, ils marchèrent pour 
exécuter leur projet; mais, arrivés devant le Palais- 
Bourbon, ils trouvèrent un fort détachement de la garde 
nationale, le drapeau blanc déployé, qui leur en défendit 
l'entrée. Eperdus, frappés de stupeur, ils coururent ré- 
diger une protestation emphatique qu'ils signèrent, pour 
qu'elle fût connue de la postérité. 

Le 8 juillet au matin, toute la garde nationale de Paris 
avait repris la cocarde blanche; le drapeau blanc flottait 
sur les Tuileries. Chacun, avec joie, s'apprêtait à rece- 
voir Louis XVIII, arrivant aux barrières escorté 4es Fran- 
çais fidèles qui l'avaient suivi sur la terre â*exit. 



- 288 — 



CHAPITRE XVIII. 

Retour du Roi. — Nouveau miaistère. — Armée de la Loire. -— Le 
maréchal Ney et le colonel Labédoyére. — Chambre introuvable. 

— Traité de paix. — Expulsion des régicides. — Affaire de Gre- 
noble. — Mariage du duc de Rerri. — Divisions. — Ordonnance du 
6 septembre 1816. — Nouvelle Chambre. — Nouveau ministère. 

— Élections. — Aix-la-Chapelle. — Le duc de Richelieu. — Le 
duc de Berri et le comte Dubois. 



Quoi qu'en aient dit et en diront les ennemis de la 
royauté légitime» la rentrée du Roi dans Paris fut un 
jour de fête, malgré les calamités qui pesaient déjà sur 
la patrie. Lui seul pouvait modérer la vengeance des 
étrangers. Ils s'imaginaient que, parce que Napoléon, 
débarqué avec douze cents hommes, était parvenu à res* 
saisir le pouvoir, toute la France avait volé au-devant de 
lui. Leurs cruelles pertes dans cette courte campagne, 
leur désir de se venger, contenu l'année précédente, 
tous les motifs enfin résultant d'un amour-propre satis-^ 
fait, les portaient à vouloir nous humilier et nous faire 
payer cher notre ancienne gloire ; ils étaient victorieux, 
donc tout pouvait leur être permis. L'empereur Alexandre» 
qui en 1814 se trouvait à la tête de la coalition, avait par 
sa sagesse, et on peut dire sa magnanimité, dirigé les al- 
liés. Grâce à lui, leur exigence s'était maintenue dans des 
bornes convenables. Mais, en 1815, tout le poids de la 
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guerre supporté par les Anglais et les Prussiens, surtout 
par ces derniers, leur permettait davantage d'élever la 
voix. Si Louis XYIII, témoin de Tallégresse générale pro- 
duite par son retour, en jouissait lui-même, il mesurait 
avec douleur et sang-froid les sacriliccs auxquels il se- 
rait condamné. Au milieu dos danses dans les allées 
des Tuileries, autorisées par lui, il apercevait, faélasl de 
l'autre côté, les chevaux des Prussiens attachés aux 
grilles de la cour du château. Cette fois, il ne s'agissait 
plus de le saluer comme Roi sur le trône de ses pères, 
de déclarer qu'aucune contribution de guerre ne serait 
levée sur la nation, que les chefs«d'œuvre conquis nous 
resteraient, qu'aucune cession de territoire ne serait exi- 
gée. Tout était changé dans une année i.«. En 1814, la 
coalition ne faisait la guerre qu'à un seul homme. Rcn» 
voyé, la nation pouvait librement choisir le gouverne- 
ment qui lui convenait, et entin, quand Louis XVIII fut 
rappelé sur le trône de ses pères, la coalition, en le sa- 
luant, inclina ses armes devant lui. Après l'évacuation 
si prompte du territoire français, les alliés, rentrés 
chez eux, emportèrent la conviction que jamais .Napo- 
léon ne reviendrait en Fraflce. Mais 1815 leur apparut 
comme une trahison, comme un complot formé contre 
eux et auquel la nation entière avait participé, faute de 
s'être défendue. Or il fallait, pour la punir, qu'elle eût à 
supporter de grands sacrifices. 

Yoilà les pensées qui occupaient si tristement 
Louis XVIII quand beaucoup d'esprits croyaient qu'il en 
serait en 1815 comme en 1814. Les Prussiens se mon- 
traient les plusexigeantS; car, disaient-ils^ ils avaient été 
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traités en esclaves. Ainsi ils pensaient que la vengeance 
leur était permise. Leurs chefs, plus modérés, leur Roi 
lui-même, ne parvenaient pas souvent à lescontenir dans 
la subordination. On eut bientôt une preuve éclatante, 
mon cher ami, de ce que je vous raconte. Les Prussiens, 
humiliés du nom de léna donné au pont vis-à-vis TÉcole* 
Militaire, résolurent de le miner et de le faire sauter. Ils 
travaillèrent de nuit, établirent des fougasses, et fixèrent 
le moment où ils feraient jouer la mine. Louis XVIII eut 
connaissance de leur projet, il en parla au maréchal Blû- 
cher (1), en le priant de lui faire connaître le jour et 
rheure auxquels le pont devait sauter, afin qu'il eût le 
temps d'aller se placer dessus.... Le maréchal, frappé de 
cette résolution sublime, honteux du dessein formé, 
donna Tordre de suspendre les travaux. Il fut seulement 
décidé que le pont serait appelé désormais Ponl-de-l'E- 
cole-Militaire. 

Le Roi s'empressa de composer son ministère. M. le 
prince de Talleyrand conserva le portefeuille des affaires 
étrangères, M. Pasquier obtint les sceaux, M. Benoit 
rintérieur, par intérim; le baron Louis, les finances» le 
maréchal Gouvion-Saint-Cyr, la guerre, M. le vicomte de 
Jaucourt, la marine, le fameux duc d'Otrante reçut le 
portefeuille de la police générale du royaume, et M. Dé- 
cade, conseiller à la Cour royale, fut nommé à la préfec- 
ture de police. Ainsi Fouché atteignit le but de ses ar- 
dents désirs, celui d'être un des ministres de Louis XYIII I 

L'armée, commandée par le prince d'Ëlkmulh, ne tarda 

(1) Quelques-uas diseot au roi de Pru$se. 
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pas à faire sa soumission au Roi. Elle était cantonnée 
à Orléams, de l'autre côté delà Loire, et se faisaitremar- 
quer pir sa sage conduite. Cependant, humiliée de n'a- 
voir pu combattre, de n'avoir pu disputer l'entrée de Pa- 
ris aux troupes étrangères, on la croyait disposée à. 
recommencer les hostilités. Des commissaires adroits et 
prudents furent envoyés au maréchal Davoust. De con- 
cert avec lui, ils calmèrent les troupes, et les décidèrent 
cuGn à faire leur soumission au Roi. Une trahison bien 
coupable avait eu lieu : chacunenFrance en étaitconvain- 
eu. Jamais Napoléon n'aurait osé débarquer avec douze 
cents hommes, s'il n'eût été assuré du concours d'une 
grande partie de l'armée. Les malheurs de la patrie étaient 
extrêmes. Le sang venait de couler pour satisfaire l'am- 
bilion d'un chef qui, disait-on, avait rompu son ban, et, 
de tous les côtés, on demandait la punition des grands 
coupables. Parmi eux, le jeune colonel de Labédoyère et 
le brave maréchal Ney étaient indiqués comme les chefs 
du complot. Les étrangers insistaient vivement pour 
qu'un grand exemple fût foit. En conséquence, une or- 
donnance royale déclarait que le colonel Labédoyère et 
le maréchal, accusés de trahison, seraient jugés par la 
Chambre des pairs, constituée en Cour de juslice. M de 
Labédoyère fut immédialement arrêté. Le maréchal Ney, 
un moment plus heureux, était parvenu à rester caché 
dans le centre de la France. Découvert, livré par un mi- 
sérable à la garde nationale, conduit à Paris, le procès 
s'instruisit aussitôt. Tous deux, malgré l'habile et élo- 
quent plaidoyer de leurs défenseurs, furent condamnés à 
perdre la vie. On ne peut se dissimuler, même encore 
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aujourd'hui, que ces infortunées victimes ne fussent réel- 
lement coupables. M. de Labédoyère Tétait plus à mes 
yeux, parce que le premier il donna l'exemple de la dé- 
fection. S'il fût resté fidèle en avant de Grenoble, si son 
régiment avait combattu, la garnison de cette place aurait 
fait son devoir, et très-probablement le maréchal Ney eût 
aussi rempli le sien. Le jeune comte de Labédoyère, 
élevé dans les idées de TEmpire, plein de courage, d'hon- 
neur, mais d'un esprit ardent et aventureux, avait été 
séduit par des gens adroits qui l'égarèrcnt. II mourut 
avec courage et repentant de sa conduite. Aux yeux de 
beaucoup d'esprits justes et impartiaux, il aurait dû, 
ainsi que le maréchal, être compris dans la capitulation 
de Paris; ils crurent qu'elle s'étendrait jusqu'à eux, et 
c'est ce qui fit sans doute qu'ils ne cherchèrent pas à 
quitter la France. Le maréchal Ney, quand il fut offrir vo- 
lontairement ses services au Boi, avait l'intention de lui 
rester fidèle : il ne cessa de le déclarer pendant le cours 
de son procès; mais, trompé par des rapports infidèles, 
convaincu que l'Autriche était d'accord avec Napoléon, 
que Louis XVIII venait de quitter Paris, il se laissa en- 
traîner, croyant tout perdu désormais. Il faut dire aussi 
que les souverains eux-mêmes et leurs généraux deman- 
daient à grands cris qu'un exemple sévère fût fait après 
une aussi insigne trahison. La condamnation de ces deu^ 
nobles victimes paraît juste en droit, s'ils n'étaient ce- 
pendant pas réellement couverts, comme je le crois, 
par la capitulation de Paris : mais il me semble que 
Louis XVIII aurait dû user du droit de grâce envers le 
marécbe^l Ney, malgré les clameurs des alliés. Quel effet 
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aurait produit une ordonnance du Roi comme celle-ci: 
« Attendu les services signalés que le maréchal Ney a ren- 
dus à la France, nous lui faisons grâce entière de la peine 
portée contre lui, et le rétablissons dans son rang et tous 
ses honneurs. i> Après une telle ordonnance rendue, le 
parti presque entier de Napoléon revenait au Roi (1). 

Outre ces deux condamnations, le ministre Fouché, de 
sa propre autorité, dressa une liste de proscrits qu'il fil 
signer au Roi. Il qualifiait de coupables des gens qui 
n'avaient été qu'égarés, et laissait échapper ses amis, les 
vrais fauteurs de la conspiration du 20 mars. En lisant 
cette liste des trente-huit proscrits, on fut étonné do sa 
composition, du mauvais esprit et de la partialité qui 
Tavaient fait ainsi rédiger. La haine et la vengeance de 
Fouché venaient de se signaler: Ce ministre adroit, 
souple, servant à la fois tous les partis, ne tarda pas à 
être apprécié à sa juste valeur par le Roi. Il le conser- 
vait, parce qu'il était parvenu à séduire les souverains 
étrangers et surtout le duc de Wellington. Tous le 
croyaient nécessaire au maintien de l'ordre et à leur 
propre sécurité. Il était même parvenu à séduire des 
royalistes crédules, qui lui durent effectivement de n'être 
pas inquiétés pendant les Cent-Jours. 

Après la soumission de l'armée du prince d'Eckmulh, 
les vexations sans cesse commises par 'les troupes prus- 
siennes et allemandes cessèrent à peu près. Elles furent 
cantonnées dans plusieurs départements où, d'après une 
convention expresse, elles devaient rester pendant cin(| 

(1) Des réfle^MPd^ $qiii|)14Uq8 sç troyTçrpot un jour ^09 ua oi}Y9<i^ po- 
litique de Tauleur. 
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années. Les Ccnt-Jours nous valurent l'occupation d'une 
partie de la France pendant un long espace de temps. 
Cette douloureuse nécessité fit maudire les auteurs de 
tous nos maux. Paris, enfin délivré» n'offrit plus le spec- 
tacle d'étrangers armés jusque sous les yeux du Roi de 
France; tous venaient d'évacuer la capitale. 

Cependant Louis XYIII, après l'évacuation de Paris 
par les troupes étrangères, sentit la nécessité d'im- 
primer une marche ferme aux affaires. Il s'empressa 
donc de convoquer les collèges électoraux, afin qu'ils 
procédassent à l'élection d'une nouvelle Chambre des 
députés. 11 était de la plus grande importance, dans 
les circonstances où nous nous trouvions, de s'occuper 
des intérêts de la patrie. Les collèges électoraux, com- 
posés encore de tous les éléments de l'Empire, convoqués 
par une ordonnance spéciale, s'assemblèrent aussitôt. Si 
l'année précédente peu d'électeurs s'étaient empressés de 
se rendre à la voix de Napoléon, si la Chambre des Cent- 
Jours ne fut nommée que par la minorité des électeurs 
inscrits sur les listes, cette fois-ci presque tous parurent 
aux élections. Le choix des députés fit bientôt con- 
naître la loyauté de la généralité des Français : il combla 
les vœux de Louis XVIII, et promit une Chambre des 
députés composée enfin de royalistes. 

Fouché, qui paralysait le zèle de ses collègues, qui 
toulait tout mener à sa guise, venait de présenter au 
Roi son fameux compte de ce qu'il croyait être la situation 
du royaume : il avait espéré tromper Louis XVIII, l'ef- 
frayer même; il s'imaginait parvenir à dirigera peu près 
seul les affaires, à se poser comme l'homme indispen- 
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sable pour soutenir le trône, et il croyait influencer les 
élections; mais, quand il apprit que malgré ses intrigues 
un mouvement spontané des électeurs avait porté à la 
Chambre des représentants une majorité royaliste qui lui 
serait hostile, une majorité démentant toutes les accusa- 
tions hardies et fausses de son rapport au Roi, enGn 
quand il vit qu'il allait se trouver en présence déjuges 
sévères, il comprit l'impossibilité de se maintenir plus 
longtemps dans le conseil de Louis XYIIl, et il s'éloigna. 
Madame la duchesse d'Ângoulême, restée en Angleterre, 
parce qu*cllc ne voulait pas se décider à recevoir chez 
elle ou à se trouver eu face d'un régicide, revint alors en 
France. 

Louis XVIII, l'année précédente, avait cru sage de 
nommer seulement pairs du royaume à vie les anciens sé- 
nateurs de l'Empire. II se détermina à rayer de la Chambre 
des pairs ceux qui se soumirent à l'usurpation pendant les 
Cent-Jours; ceux qui avaient prêté serment de fidélité à 
Napoléon, et siégé comme pairs de l'Empire. Bientôt il 
accorda l'hérédité de la pairie à tous ceux dont la conduite 
lui parut méritoire, et, fort peu de temps après, ce corps 
devint tout à fait héréditaire. Je crois que Louis XVIII 
commit une faute politique, en consacrant celte hérédité, 
bonne en Angleterre, mais qui ne pouvait s'appliquer à 
la France, privée d'une aristocratie riche, puissante, et 
capable de former un corps dans TÉtat. Cette résolution 
du Roi tendait à mécontenter la noblesse française, plus 
jalouse de titres honorifiques que d'honneurs lucratifs. 
Par la création de Thérédité de la pairie, beaucoup de 
famille9 d'une grande illustration crurent qu'op les p[)et<r 
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tait au-dessous de certains pairs dont les services et les 
noms ne semblaient pas mériter une telle faveur. La no- 
blesse» enfin, crut qu'on voulait la rabaisser, en ne con- 
sidérant comme nobles que ceux promus à la dignité de 
pairs du royaume. Il fallait, comme je vous l'ai dit, aug- 
menter le corps de la noblesse française, au lieu d*avoir 
l'air de la restreindre par l'hérédité de la pairie. La 
moitié des nouveaux pairs était sans fortune ; beaucoup 
de ces nouveaux élus ne pouvaient soutenir leur rang que 
par des pensions accordées, ou le traitement des places 
qu'ils occupaient. Le plus petit nombre possédait des 
propriétés territoriales capables de leur donner de l'in-* 
fluence. Vous voyez que c'était tout le contraire de l'An- 
gleterre, où la pairie exerce un patronage immense. 
Ajoutez à tout ce que je viens de dire la morgue de plu- 
sieurs de ces malheureux pairs qui croyaient représenter 
seuls la noblesse française, quand ils n'«ivaient ni privi- 
lèges réels, ni fortune, ni influence dans le pays. L'héré- 
dité à peine accordée, on vit enfin une partie des pairs 
se tourner contre la couronne, dont on n'avait plus rien 
à attendre (1). 

Lo départ du duc d'Otrante amena une autre combi- 
naison ministérielle. M. le duc de Feltria fut nommé 
ministre de la guerre, M. de Yaublanc obtint le porte- 
feuille de rintérieur, M. Barbé-Marbois celui de la jus- 
tice, M. Dubouchagc celui de la marine, M« le duc de 
Richelieu celui des affaires étrangères, et M. Gorvetto 
celui des finances, ht ministère de la police resta vacant; 

11) Des réflexions à peu près pareilles se trouveront dans tin ouvrage poli- 
tique de rtuteur dttst^é I l'iiupreMièA. 
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mais M. Deoaaes » conseiller à la Cour royale de Paris » 
déjà préfet de police» fut chargé d'en remplir les fonc- 
tions. Vous verrez bientôt à quel degré de faveur il s'é-* 
leva auprès du Roi. 

Le duc de Fcltre s'occupa avec ardeur de la formation 
de la gnrde royale et de la nouvelle organisation de l'ar- 
mée. Les compagnies rouges de la maison du Roi venaient 
d'être supprimées; on crut devoir céder à des réclama*- 
tions mal fondées, à l'idée émise qu'elles étaient trop 
privilégiées sous un gouvernement constitutionnel. On 
commit» suivani moi, une grande faute» en consentant i 
cette suppression» signe évident de faiblesse. Peut-4tre 
n'eût-il pas fallu» en 18149 rétablir ces quatre compa^ 
gnies» supprimées depuis longtemps; mais» puisqu'elles 
avaient existé» je dis qu'il eût été politique dé les conser- 
ver. D'abord elles coûtaient très*peu à TÉtat^ puisque 
ceux qui en faisaient partie s'armaient et s'équipaient a 
leurs frais ; ensuite, ces corps d'élite» composés en par- 
tie de la haute et riche bourgeoisie du royaume» liaient 
les provinces au monarque. Que de famîlllis auraient été 
flattées de voir leurs fils servir dans ces troupes magni- 
fiques» qui recevaient directement le root d'ordro de la 
bouche même du Roi ! C'était un honneur cher à la pro* 
vince» et dont le souvenir se serait conservé. C'était^ de 
plus» un moyen de perpétuer l'esprit royaliste que ces 
jeunes gens» après quelques années de service» auraient 
porté dans le foyer paternel et dans leur voisinage» En^ 
fin» on aurait trouvé dans cette élite des familles» parmi 
ceux qui auraient troulti continuer le service» line pé- 
pinière de bons officiers. Non-seulement on sacriéa ces 
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quatre compagnies aux prétendues exigences du temps, 
mois les cinquième et sixième compagnies des gardes 
du corps furent aussi supprinices. 

Ln garde royale s'organisa très-vite. A la fin de Tannée 
1815, elle prcscnlait un effectif d'environ vingt-deux à 
vingt-cinq mille hommes de troupes superbes. L'armée, 
nécessairement réduite, ne tarda pas non plus à être 
constituée sur un pied respectable do paix. Il fut formé 
des catégories parmi les ofGciers qui avaient pris une 
part plus ou moins active dans les Cent-Jours. Beaucoup, 
malheureusement, se virent réduits à la demi-solde de 
leur- grade (1). II était impossible, Tarmée diminuée 
comme elle Tétait, et après la terrible défection de mars 
1815, d'agir autrement. 

La Chambre des députés, animée d'un zèle extrême, 
crut devoir, malgré l'avis du Roi, décréter, par un mou- 
veracnt spontané, Texpulsion du royaume de tous les dé- 
putés régicides qui avaient signé, par l'acte additionnel , 
Texpulsion de la maisondeBourbon du trône. LouisXYIII, 
en recouvrant sa couronne, avait noblement consacré 
Toubli entier du passé, et même celui des votes; il avait 
ainsi pardonné aux juges de son malheureu;^ frère. Mais 
la Chambre entière pensa que ceux qui, après celte ex- 
cessive indulgence, avaient, parleur signature, pour 
ainsi dire renouvelé leurs votes parricides, méritaient 
une punition sévère; elle vota en conséquence, à l'una- 
nimité, leur bannissement. La Chambre des pairs s'assc* 

(i) En 1822 et 18S3, M. le duc de Bolluno rappela beaucoup de ces ofU 
çiers, <)ui tous se inoaU<^rent trcs-dévuués. 

( .Vote du fiU (f tt viçomU et VornuuU. ] 
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cia à cette généreuse indignation, et le Roi, seulement 
alors, sanctionna le décret. Plusieurs des malheureux qui 
avaient volé la mort du vertueux Louis XVI curent la sa- 
gesse de ne pas reparaître sur la scène politique, et ils 
ne furent nullement inquiétés au retour du Roi. On cria 
contre cette mesure, contre ce décret, qui n'était qu'un 
acte de justice et de pudeur. J'allais oublier de vous dire 
que la Chambre des députés s'assembla le 7 octobre 1815. 
C'est immédiatement après son ouverture que l'expul- 
sion des régicides eut lieu. Pendant les premiers mois, le 
plus parfint accord régna entre les Chambres elle minis- 
tère. Au zèle qui animait les nouveaux députés, à leur 
entier dévouement au Roi, ce prince, dans un moment 
d'exallation, de vrai bonheur, qualifia la nouvelle Cham- 
bre du nom de Chambre introuvable. 

Le traité de Paris venait d'être signé entre la France 
et les puissances étrangères. On connut alors l'énormité 
des sacriGces imposés' à notre patrie, et combien nous 
devions payer cher les cent jours du nouveau règne de 
Napoléon. Quatre de nos places fortes nous furent enle- 
vées ; les chefs-d'œuvre conservés Tannée précédente 
devaient être rendus; une portion de notre territoire al- 
lait être occupée pendant cinq années, et nous étions 
forcés de payer aux souverains alliés des sommes considé- 
rables pour les dédommager des frais que la guerre leur 
avait occasionnés. Leurs armées, en outre, allaient vivre 
aux dépens du pays, qu'elles occuperaient. Ces condi- 
tions étaient douloureuses; mais bientôt on apprit que de 
bien plus onéreuses avaient été exigées. M. le duc de Ri- 
chelieu, chargé de conclure le traité, s'était écrie, dans 
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un moment d'angoisse : « Non , ma main se paralysera 
plutôt que de signer des conditions pareilles! » L'empereur 
Alexandre» qui aimait M. de Ri'cbelieu , fut louché de 
son patriotisme, cl, usant de son immense influence sur 
ses alliés, ^1 les força de renoncer à dç3 prétentions ca- 
pables de soulever toute la France contre la coalition. 
L'année 1815 s'achevait au milieu des souffrances géné- 
rales produites par les événements du 20 mars. La masse 
de la nation respirait, semblait heureuse du retour du 
Roi; le crédit public même se relevait. De tous les côtés 
on s'offrait de venir au secours de l'État obéré, pour sa- 
tisfaire aux exigences de l'étranger; mais il était impos- 
sible» après tant de changements, de douloureux eacri- 
fîces éprouvés de part et d'autre, qu'il n'y eût pas des j 

haines et des vengeances à satisfaire. Même en présence 
des troupes alliées, des conspirations insensées se tra- 
mèrent sur plusieurs points;, de fâcheuses réactions eurent 
lieu dans le Midi, qui avait tant souffert pendant les Cent- 
Jours. Des forcenés, qui se disaient royalistes, immolé- ' 

rent le malheureux maréchal Brune à Avignon, malgré 
le zèle que mirent quelques royalistes à le défendre. Â 
Bordeaux, les frères Faucher furent aussi les tristes vic- 
times d'une fougueuse réaction* L'infortuné général Ra- 
mel, à Toulouse, et le général Lagarde, à Nîmes, périrent 
aussi d*une manière indigne. Rien ne put, aux yeux des 
véritables royalistes, excuser de semblables horreurs, 
produites par un désir barbare de vengeance. Mais aussi 
il exista de véritables complots, des tentatives de révolte 
capables d'amener les plus grands malheurs, dans la po- 
sition où se trouvait la France* Dans la garde royale 
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même) les eonspirateurd parvinrent à glisser plusieura de 
leurs complices^ et Ton yit Plaignier et Carbonneau, du 
2* régiment» accusés d'avoir formé le projet d'assassiner 
les princes; ils avoucrodt eui-mémes leur criminelle 
intention. La conspiration de l'Épingle noire annonçait 
également un but ayéré de renverser l'autorité du Roi ; 
mais celle bien plus dangereuse do Grenoble, conduite 
par Didier» bomme capable, hardi et éclairé» excita dans 
le premier moment les plus vives alarmes. Elle prouva 
que les ennemis de la maison de Bourbon ne se regar- 
daient pas encore comme vaincus* Il ne s'agissait pas 
d'un acte isolé» mais d'un vaste complot qui éclata le 4 
mai 1816. il Avait été médité avec adresse dans l'ombre» 
et il fut exécuté avec audace. Une partie du Dauphiné 
s'insurgea à la voix de Didier» le sang français coula; 
Tautorité se vit obligée de recourir à la force pour répri- 
mer cette dangereuse révolte» Tempécher enfin do s'é« 
tendre» car» dans le premier moment» on la représenta 
comme très^menaçantc. Le général Donnadieu fit, dans 
cette circonstance» tout ce qu'on pouvait attendre d'un 
militaire loyal» ferme et vigilant. Il parvint à dompter 
rinsurreotion ; le malheureux Didier, arrêté, convaincu 
de conspiration, paya de sa tête sa tentative insensée* 
Beaucoup de ses complices eurent le même sort» malgré 
les instances du général, qui, quand ils furent condam- 
nés, intercéda en faveur d'une partie des coupables» pour 
obtenir un adoucissement do peine. Plus tard» ce bravo 
officier fut persécuté et calomnié par ceux même qui ne 
voulurent pas s'associer à ses sentiments généreuit. On 
voulut faire retomber sur lui ce qu'il aurait été facile dé 
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prévenir, si on avait suivi ses avis. II est avéré aujour- 
d'hui que Tordre de l*exéculion de quelques complices 
de rinforluné Didier, qui n'avaient été qu'égarés, parti 
de Paris, arriva par le télégraphe, et qu'il fut donné par 
un ministre qu'on vit, peu de temps après, se ranger dans 
l'opposition. Un jour, l'affaire de Grenoble sera éclaircie, 
car elle est encore myslérieuse, etla part prise par chacun 
dans ce triste drame sera faite (1). Le moment n'était 
pas éloigné oii la Chambre, déclarée introuvable par le 
roi Louis XVIII, allait ôtre accusée de pousser les mi- 
nistrcs aux moyens de rigueur, tandis qu'elle se refusait 
toujours à prendre l'initiative dans les mesures que le 
ministère croyait être de sûreté générale. Après l'expul- 
sion des régicides, son œuvre, il est vrai, elle. ne voulut 
pas émettre d'avis sur le sort des proscrits. Ne sait-on 
pas enfm que, malgré des opinions émises par MM. de 
Richelieu et Pasquier, elle persista à se déclarer incom-. 
pélente pour discuter le projet d'amnistie proposé par 
eux, et par lequel ils excluaient les trente-huit personnes 
.indiquées dans Tordonnance royale, conception de Fou- 
ché? Si elle adopta des lois qui furent plus tard l'objet 
de la critique, elles provenaient des conseillers de la cou- 
ronne ; et cependant, peu de temps après, un de ces con- 
seillers reprocha vivement à la Chambre d'avoir trop 
secondé le zèle qu'il montrait lui-même à cette époque... 
La Chambre de 1815, eût-elle commis quelques fautes, 
passera toujours pour avoir voulu les libertés publiques, 

m 

(I) Voyez l'ouyrage intitulé: Paul Didier, histoire de la conspiroUi(m de 1816, 
par M. Âng. Duçoiu, année 1844. Chez Dentu, libraire. 

( Noté du filt du vieomlê de VormeuiU ) 
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régalité devant la loi^ rabaissement du cens électoral, 
qui donnait des droits politiques à une plus grande partie 
des Français. On sait que c'est cette proposition, adoptée 
par la majorité, et contre laquelle s*élevcrentMM. Laine, 
Royer-CoUard et Dccazes, qui fut en partie la cause de 
sa dissolution ; ils Taccusèrcnt de violer la Constitution, 
quand elle demandait une large part de liberté pour la 
nation, et de faire jouir du droit d'électeur tout citoyen 
âgé de vingt-cinq ans, payant de 40 à 50 francs de con- 
tributions On se demande qui, de la Chambre ou des 

doctrinaires, parti:>ans avoués du monopole et de la cen- 
tralisation, étaient les vrais amis du peuple. Encore un 
peu de temps, on devait s'apercevoir comment M. De- 
cazes et ses amis concevaient les droits électoraux et le 
maintien des libertés publiques. La Chambre des pairs, 
arrivant au secours du ministore, rejeta le projet de loi 
adopté par la Chambre des députés. 

Cependant, avant d'avoir à vous signaler plus longue- 
ment la division et les intrigues qui firent dissoudre la 
Chambre de 1815, j'ai à vous entretenir du mariage de 
monseigneur le duc de Berri avec la fille du roi de Naples 
et de Sicile. Ce mariage eut lieu au mois de juin 1816; 
il se fit avec beaucoup d'éclat, et fut l'occasion de fêtes 
brillantes qui suspendirent pendant un temps les germes 
de discorde remarqués entre certains personnages in- 
fluents, et surtout ambitieux. Cette alliance promettait 
des héritiers à la branche ainée des Bourbons ; aussi ex- 
cita-t-elle une joie générale. La jeune princesse, débarquée 
à Marseille, trouva, jusqu'à Paris, l'accueil le plus dis- 
tingué; elle jugea, aux transports d'allégresse manifestes 
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sur son passage, combien les Français chérissaient leur 
Roi et les princes de sa famille. Accueillie avec afTection 
par Louis XYIIl, par son auguste nièee et son neyeu, elle 
était assurée qu'avec Tépoux qu'on lui destinait elle ail- 
lait trouver dans sa nouvelle patrie un bonheur parfait et 
durable. 

Mais, après ces fêtes somptueuses, des discussions tpè|^ 
graves commencèrent entre MM. Decazes, Laine et quel- 
ques membres assez influents de la Chambre des députée. 
On reprochait au ministre de la police sa tendance k af- 
fecter des airs de supériorité asses déplacés. Il avait 
montré l'année d'avant beaucoup d'énergie pour opérer 
ce qu'il appelait alors le bien, et on était surpris de sa 
soudaine tiédeur. A des représentations amicales qui lui 
furent d'abord faites, il crut y démêler la censure et le 
reproche; bientôt son amour-propre excessif parut blessé. 
Peu satisfait d'explications suivies de quelques plaisan- 
teries, il se fâcha. Enfin, une scène assez vive éclata 
à la Chambre entre MM. Laine, Decazes et quelques 
députés. Il s'ensuivit la rupture la plus complète entre 
ces trois honorables personnages et beaucoup de mem- 
bres de la droite. Cette querelle conduisit k l'idée de 
changer de système. Louis XVIII, attaché de jour en jour 
davantage à M. Decazes, qui était parvenu k lui plaire, 
écouta ses plaintes. D'anciens amis, persécutés par le mi- 
nistre quand il se montrait si royaliste, accoururent à 
lui, s'empressèrent de lui offrir des consolations, en lui 
promettant leur appui s'il sortait de la ligno dangereuse 
suivie jusqu'à ce jour. M. le duc de Richelieu, si facile à 
séduire, d'un naturel si alarmé, partagea bientôt l'opi- 
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nion du ministre de la police ; il avait été le protecteur 
de M. Decazes, il devint son amî. Louis XVIII, d'abord 
importuné de ces débats, se persuada, par les discours 
de son nouveau favori, que la Chambre cherchait à le ser- 
vir a^ec trop de zèle, qu'elle ne ménageait pas assez la 
vraie opinion publique, et qu'ainsi elle entretenait la 
violence des partis. Il pensa que des concessions offertes 
à propos lui attireraient les masses, et qu'enfin, il faut 
le dire, une marche encore plus démocratique allait sou- 
dainement convertir ses ennemis. Il fut donc à peu près 
convenu, mais avec mystère, que le Roi dissoudrait cette 
Chambre trop ardente. Ce projet, soigneusement caché, 
reçut tout à coup son exécution. Le Moniteur du 6 sep- 
tembre 1816 vint apprendre à la France que le Roi, par 
une ordonnance de ce jour, dissolvait cette Chambre, qu'il 
avait nommée Tannée précédente Chambre introuvable... 
Dès que celte ordonnance fut rendue publique, on vit 
accourir autour de M. Decazes d'anciens républicains, 
d'anciens bonapartistes, enfin tous ceux qui s'étaient crus 
désormais condamnés à l'oubli. On les vit tous arriver 
radieux, disposés à servir le Roi et à appuyer l'homme 
sage et prudent qui délivrait la France des esprits rétro- 
grades rêvant le retour des privilèges, la dlme, l'annula- 
tion de la vente des biens nationaux, et le rétablissement 
de la gabelle. M. Decazes^ délivrant le pays des voltigeurs 
de Louis XIV, avait bien mérité de la patrie, et, dans 
leur joie, tous se posaient comme les vrais défenseurs du 
trône constitutionnel. C'est ainsi qu'un ministre, qu'on 
disait dévoué au fond à la monarchie, devait, par orgueil, 
par amour-propre, se livrer à des intrigants, se lier même 
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a^ec des ennemis cachés de la monarchie, qui Tentrai- 
nèrent, par la suite, trop loin, et lui firent prendro des 
mesures souvent funestes. 

Je vous ai dit que le Roi, Tannée précédente, avait 
daigné m'élever au grade de lieutenant général de ses ar- 
mées. Il m'accorda, le jour de sa fête, le cordon rouge; 
on me donna Tespérance d'être nommé Tannée suivante 
pair de France. L'association des chevaliers de Saint- 
Louis, présidée par le brave et digne comte de Viorne- 
nil, m'admit parmi ses membres, d'après l'avis du mi- 
nistre de la guerre. 

Après la dissolution de la Chambre des députés, le 
ministère dut ctrc réorganisé. M. le duc de Richelieu, 
toujours sous Tinfluence de M. Dccazes, de>int président 
du conseil des ministres, et conserva le département des 
affaires étrangères ; M. Laine, qui avait succédé à M. de 
Yaublanc (1), resta à Tintérieur; M. Roy obtint les fman- 
ces; M. Pasquier conserva la justice; M.^ le maréchal 
Gouvion Saint-Cyr passa à la guerre; IL Mole eut la ma- 
rine, et M» Decazes fut maintenu au ministère de la police 
générale du royaume. 

Les nouTelles élections se firent aussitôt. On les pré- 
para si bien, par suite de la réaction qui venait de s'opérer, 
que le choix des députés promit au nouveau ministère une 
grande majorité, s*il ne suivait pas la politique de ses 
devanciers. Louis XVIII sembla très-content de la nou- 
velle direction que ses conseillers comptaient donner aux 
affaires. Ce prince rêvait alors ce qu'on appelait la fusion 

(1) Ce ministre loyal, peu d'accord avec M. de Richelieu ot M. Déçues, 
lurlout avec ce dernieri avail auparavant doané sa démission. 
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des partis. Peu lui importait de mécontenter les roya^ 
listes. Comme il était assure de leur fidélité , son but 
unique se portait vers ses ennemis, qu'il se flattait de 
ramener à lui en leur faisant des concessions comman- 
dées par les circonstances. M. le duc de Richelieu ap- 
prouvait cette politique; tous ses efforts tendirent à la 
faire goûter au Roi, et il y parvint sans peine. Ce ministre, 
doué d'une belle âme, brûlant du désir de faire le bien, 
de cicatriser les maux de la patrie, de voir tous les Fran- 
çais unis, manquait cependant d'expérience. Il ne con- 
naissait pas assez la France ni les faux semblants de pa- 
triotisme de ceux qui l'entouraient. Depuis louglcmps 
nous étions liés ensemble; je le voyais souvent, et je 
lui prédisais qu'avant peu ses yeux s'ouvriraient, car j'é- 
tais persuadé qu'il faisait fausse route. 
. Le Roi ouvrit la session de 1817 par un discours qui 
annonçait un complet changement de politique. Cette 
phrase remarquable sortie de sa bouche : a Je saurai ré- 
primer la malveillance et les écarts d'un zèle trop ar- ^ 
dent,» en disait assez. Elle prouvait son blâme du trop 
-grand zèle que la Chambre introuvable lui avait montré 
dans la session précédente. Les nouveaux députés ne tar- 
dèrent pas à se mettre à l'œuvre. Leur premier travail 
fut de changer la loi des élections. Celle que la complai- 
sante majorité substitua à Tancienne ouvrit enfin une 
large carrière à tous ceux qui se croyaient privés de jouer 
un rôle politique. Dès ce moment, la qualification de 
libéraux fut. donnée à tous les partisans du système de 
MM. Decazes et de Richelieu. Leur nombre soudain aug- 
menta d'une manière prodigieuse, et les anciens royalistes 
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forent désormais eonnus dous le nom d'uhras ou d'étoi» 
gnoirs. II résulta de ce changement prodigieux que les par- 
Us, loin de se fondre, comme Tespérait le Roi» s'oxasporà* 
rent davantage. Cedésaccord melittrembter pour TaTcnir. 
Bientôt le général Donnadieu fut de nouTcau persécuté ot 
calomnié pour la conduite qu'il a?ait tenue à Grenoble ^ 
il eut à supporter des injustices, une grande disgrâce et 
d'affreuses calomnies. Cependant, une nouTelle conspi* 
ralioti venait d'éclater» le 8 juin 1817, dans les environs 
da Lyon t le sang y coula; mais le général Ganuel, par sa 
vif ilance et sa fermeté, se rendit maître de l'émeute. Ce 
iirave officier, qui avait rempli son devoir, devait aussi# 
plus tard, être persécuté. 4,.. 

La loi rendue sur l'avancement militaire venait d'être 
adoptée; elle fit beaucoup do sensation, en mécontentent 
les uns et promettant aux autres la facilité de s'élever. 
Plusieurs de ses parties semblaient justes, car cette loi, 
longtemps discutée, avait été présentée et faite avec beau*- 
eoup d'art; mais je la désapprouvais, en ce qu'elle reti^ 
rait des droits réellement acquis et solennellement pro- 
mis à des officiers qu'elle laissait dans une position sia.- 
tionnaire, tandis que des avantages réels allaient être 
accordés à ceux qui étaient loin de compter sur une telle 
&veur. Cette loi mécontenta surtout les officiers de la 
garde royale, sans pourtant ébranler un moment leur 
fidélité. 

Là fin de l'année 1817 et lé commencement de 1818 
ftirent vraiment des époques déplorables. Dès que la 
Chambre des pairs et le Roi eurent sanctionné la nott* 
velk loi des élections votée par la Chamère des députée, 
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il se forra», dans cett^ dernière, une opposition formi- 
dable plus par les talents réols en^sore que par le nombre.. 
On remarquait à s» téta MM, de Corbière, de Yillèle et 
de la Pourdonnaie. Tous trois m cessèFont de critiquer 
la marcbe que ^yi¥aieBt les imprudents qpuvetux eont 
leillers de U eourenne, et de aignabr les dangers qù-ellq 
pouvait Amener. Us étaient autorisas à tenir oe langage 
sévère, en voyant le ehamp libre laissé à la productina 
dos plus dangereuses doctrines, qu'on glissait, en forma 
de pamphlets, jusque dans les chaumières. La Minêt^ê^ 
U NainjaunCp circulaient partout i les plus funestes iœa 
urines étaient hautement praCossées, tandis que les vma 
royalUte», reconnus toujours pour tels, avaienl 4 subit 
doa humiliations, et bien souvent des perséeutiMs. On \ê9 
nait d'inventer U mot do eooapi rations P0yoli$u$f comma 
si on avait été #ous l'Empire ou sous la République. En- 
fin, on pratiquait la ma^imo iniao dans la bouche du Roi* 
dana sa dernière partie seulement, c'est-i-diro qu'en 
a'enipressait de réprimer les éearts d'un sèle trop ai^ 
da«t. 

Au milieu de oea dissensions intérieures, Louis XVIII 
aongeait toujours aux vrais intérêts de la Franeo, surtént 
à la considération dont il voulait qu'elle jouit en Europe. 
If'évaeuation de son territoire» toi était le fond de ses par 
tern^U^ pensées. Le traité do Paris portait qu'una partie 
du royaume serait occupée par lea alliés pendant «iaq 
aiinées; Lonjs XYIU profita du congrès des puissancoa 
i^ntîoentalcs, tenu à Aii>iarGhapelie, pour persuadof 
aui souvaraîas alJiéa que les débats intérieurs de la Franae 

«e ^fiwmni im d§ k forme d«i «^«i goii Yamonbsnt, il ta 
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croyait solidement assis sur le trône, et bien assuré d'ail- 
leurs de la fidélité de son armée. Enfin, il pensait qu'après 
trois années d'occupation les troupes étrangères pour- 
raient quitter le royaume sans craindre désormais de 
Toir la paix générale troublée. M. le duc de Richelieu 
partit pour le congrès, afin d'appuyer les réclamations 
du Roi. Ce noble plénipotentiaire fit aisément parta- 
ger aux souverains et à leurs ministres l'opinion de 
Louis XYIII. Il fut alors décidé que, si la France faisait 
des sacrifices immédiats pour achever de se libérer des 
contributions de guerre, l'évacuation de son territoire au- 
rait lieu sur-le-champ. Ces sacrifices furent bientôt faits; 
un emprunt proposé se réalisa comme par enchantement, 
et, au bout de trois années, au lieu des cinq stipulées, 
notre territoire ^e trouva entièrement évacué. 

Me voilà à la fin de mon récit. Je ne veux pas le ter- 
miner sans vous parler d'une visite que je fis dernièrement 
au comte Dubois, l'ancien préfet de police, dont je vous ai 
déjà entretenu. En arrivant chez lui, je lui trouvai un 
air gai qui m'étonna, car nous n'avions pas la même ma- 
nière de voir en politique, et ma liaison avec lui prove- 
nait de quelques obligations que je lui eus lors de ma 
rentrée en France. Il m'aborda en me disant : a Ah ! vous 
voilà, monsieur le vicomte, je suis bien aise de vous voir, 
pour vous dire que j'ai eu l'honneur de recevoir chez moi 
hier monseigneur le duc de Berri. — Monseigneur le duc 
de Berri, répliquai-je, vous m'étonnezl x> Alors il m'ex- 
pliqua que le prince, voulant faire l'acquisition d'une 
maison qu'il venait de mettre eii vente, s'était décidé à 
traiter directement avec lui. En conséquence, il arriva, et 
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se fît annoncer. Le pauvre Dubois, dans le premier mo- 
ment, n'en crut pns ses oreilles; mais enfin il s'avança 
spontanément au-devant du prince^ qui lui dit : a Mon- 
sieur le comte Dubois, je viens causer un moment d'af- 
faires avec vous. » Le marché entre eux fut bientôt défi-; 
nitivement conclu ; le prince acheta la maison. Ensuite, 
assis à côté l'un de l'autre, le dialogue suivant s'éta- 
blit: 

— Monsieur Dubois, dit le prince, vous rappelez-vous 
qu'en 1804 on chercha à m'attirer sur les côtes de Bre- 
tagne? J'ai failli m'y laisser prendre, et alors j'étais sans 
doute perdu. Allons, parlez-moi franchement, si à cette 
époque vous aviez reçu l'ordre de me faire arrêter, l'au- 
ricz-vous exécuté? 

— Monseigneur veut que je lui réponde franchement. 
Eh bien ! je dirai oui, car mon devoir m'aurait alors forcé 
d'obéir. 

— J'aime votre franchise; ainsi, si j'eusse donné dans 
le piège qu'on me tendait, j'étais bien perdu? 

— Hélas! je suis obligé d'en convenir avec Votre Al- 
tesse Royale; mais, en exécutant mes ordres, j'affirme que 
je l'aurais fait à regret. A présent^ dans les mêmes cir- 
constances, je désobéirais, depuis surtout les quelques 
minutes que j'ai le bonheur de connaître monseigneur. 

— Je vous remercie, mon cher comte Dubois ; il faut 
maintenant que je vous pose une autre question, à la- 
quelle vous répondrez avec la même franchise, j'espère. 

— Posez-la, monseigneur, je dirai toute la vérité. 

~ — Croyez-vous vraiment que, lors de l'horrible con- 
damnation de mon infortuné parent le duc d'Enghien, on 
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ait ajouté foi, en Fbnce, à cette odicuée ealothtrie, pro- 
pagée par les jacobins, que le Roi et lés princes de sa fa- 
mille ayant à diverses tepHsés saldHé des aSsassitis pour 
attenter auit jours de TEmperettr, il était de toute justice 
qu'il usât de représailles? 

— Monseigneur, je serai fraiic; je déclare à Votre Al- 
tesse Royale que pas une personne sensée en France n'a 
ajouté foi à une pareille absurdité; je n'y ai jamais cru; 
et je puis tous affirmer que ni Napoléon lui-même, ni au- 
cun membre de sa faniitle, n'ont cbhçu une telle idée de 
princes malhetireux, bannis du royaume, mais connus par 
leur honncut' et leuip antique loyauté. L'îittpéi*atrice José^ 
phiiie fit tôul au ifaonde pour enipèchcr ce crime. J'étais 
préfet de police, il est vrai; mais, retenti dans mon lit 
depuis quinze jéurs^ & ijia campagne de Vitry^ étâht même 
àlôti t'rëè-malade, je n'appHs ce déplorable meurtre que 
quand il fut commis. A mon arrivée chez Joséphine, elle 
tint aù-detant dfe moi, eh s*écHântî « Les malheureux! 
ils l'ont fail J>éHr hiâlgré mes supplications.» Vous me 
ctôirez, hionseigïieUr, quîthd je voUfe TàRirme, je âoUîiai 
dtti làhïtie^à sincère^ âu |)rince, et j'àpi^Hs pôsillvebierît, 
jô tous le répété, qtie les proj^reS ftèrcs de Jîâpbléon se 
inoittfèhînt Iréls-affligès de la mort dé tnd&séignetii* le 
dut d'Enghiéh. Ènlhiîné par de perfiafes cbriseîls, TEm- 
j^èîrfeur ct-ùt, en cottim^ltânt ce cMinej irbmj^rte à jaffiais 
atec la fettiillb dé BourbWh. 

— Je vôUfe remercié dfe tes détails, rtlOhlsîeùt Dubois. 
Oui, i'ûî Su dians le letaips que l'exCellettlé Joséphine 
avait moUlù {s'opposei* â ce meurtre. Je suis âûSsl bien aise 
d'apprendre qu'eii lfe04 tti vous, ni les frères de Napô- 
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léôh n'atei «pprouVé c^tte si eoupftbid èxéeittion^ etr il 
était positif que le duc d'Enghien ne conspirait pas quand 
il tût at-rèlé. 

Le duc de Berri partit en disant: ctAdion, monsieur 
le comte Dubois, nous notii reverrons encore, je Fee» 
père. )» Il lui «erra la main, ol sertit. Dès ce moment» 
Cet ancien préfet de polibe^ dont le cœur est très-bon, 
se sisntit rempli d'un attachement extrême pour ie 
prince (i). 

Enfin, mon eber ami, je termine aujourd'hui le rèeil 
d'une vie aâset agitée, et dont quelques circonstanees, 
comme vous aves pu vous en apercevoir» tiennent du ro« 
man. Puisse le ciel protéger désormais notre patrie. Tau- 
guste famille de nos rois, et conserver Tunion de tous les 
Français ! 

P. S. Il n'y avait pas deux mois, mon cher Alfred, que 
votre digne grand-père m'avait raconté les particularités 
principales de sa vie, que j'eus à pleurer sa mort. Il 
me fut enlevé à. l'âge à peine de soixante-six ans, quand 
il semblait encore dans toute la force d'un homme de 
cinquante. Ce fut à la suite d'un accident qu'on crut lé- 
ger d'abord, et qui se montra mortel, inguérissable, 
quand on en vit les funestes suites. Mon digue père avait 
beaucoup d'amis ; il méritait d'en avoir. Il laissa de pro- 
fonds regrets, et encore aujourd'hui sa mémoire est vé 
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(1) Le fils da yicomte de Yormeuil peut aftirmer que M. le comte Dubois, 
qu'il voyait souvent, se montra profondément affligé de la mort si cruelle de 
Vinfortuné duc de Berri. 
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néréc de tous ceux qui Tout connu. Je fus pendant bien 
des années inconsolable de sa mort. 

Je TOUS ai dit, mon cher Alfred, en commençant cette 
histoire, que je vous ferais connaître les cruelles années 
de mon enfance et de ma première jeunesse, afin que 
TOUS sachiez ce qu'ont eu à souffrir les enfants éleTés 
dans la première réTolution. Il m'est aussi arriTé des 
aTentures singulières ; je tous raconterai quelques parti- 
cularités intéressantes qui se rapportent à des person- 
nages marquants; car mes relations sociales, tant en 
France qu'à l'étranger, m'ont mis en rapport aTec eux. 
Tout ce que je tous dirai est d'une Térité parfaite. 
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CHAPITRE XIX. 

Ma naissance en 1778. — Ghnillot. — Vendôme. — Metz. 
Strasbourg. — Le marquis Des 

A présent, mon cher Alfred, c'est moi qui vais parler. 
Je vais vous raconter quelques particularités de ma jeu« 
nesse, quelques aventures; enfin, ce qui m'est arrivé de 
plus important dans mon existence assez agitée. Je ne 
pourrai même m'empécher de glaner dans le champ de 
la politique. 

Je suis né en 1778, dans une année remarquable, car 
elle donna naissance à madame la Dauphine, à l'infortuné 
duc de Berri; elle vit mourir Voltaire et Rousseau, et 
éclater la guerre dite d'Amérique. 

Je commence par vous dire qu'à peine j'eus reçu la vie 
je faillis la perdre à l'âge de! cinq mois. Ma mère et mon 
père, étant partis pour Saint-Domingue, me laissèrent en 
nourrice chez une paysanne qui demeurait à deux pas de 
leur château. Je fus confié aux soins d'une belle-grand'- 
mère (mon grand-père s'était remarié en secondes noces); 
mais, comme elle habitait ordinairement Paris, qu'elle 
était même d'un naturel assez froid, surveiller mon en- 
fance ne l'occupait pas beaucoup. Cependant un hasard, 
la recherche d'un papier laissé dans son secrétaire, à la 
campagne, la fit partir inopinément. Elle se décida alors 
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à venir chez la nourrice. Elle arrive à la porte» frappe, 
appelle, entend des cris d*cnfant, pousse le loquet, entre 
enfin, et me trouve suspendu à cinq pieds de hauteur, 
tenu par des lisières attachées à un crochet. J'étais au 
moment d'étouffer. La nourrice et sa famille, parties 
pour les champs» m'avaient laissé dans cet état pour me 
garantir des chats, des chiens ou des porcs, jusqu'à leur 
retour. J'étais, en outre, d'une maigreur affreuse, dont 
on connut bientôt la cause. Ma grand'mère s'aperçut que 
cette indigne nourrice était enceinte de plus de six mois, 
et qu'elle me donnait un lait vicié. A l'instant elle me re* 
tira des mains de cette détestable femme, (^t me choisit 
une autre nourrice qui opéra mon prompt rétablissement. 
Vingt-quatre heures de plus, dit un médecin, J'aurais 
cessé de vivre ; et, permettez-moi cette réflexion, cela 
n'aurait pas été un grand malheur. 

Je passe les premières années de mon enfance. Cepen- 
dant, je ne puis m'empêcher de vous dire que jamais en- 
fant, je le crois du moins, ne poussa la crédulité et la 
naïveté aussi loin que tiioi. Je vais vous en fournir deux 
exemples. Encore à l'âge de cinq ans, quand on médisait: 
«Auguste, va voir là-bas si j'y suis, » j'y courais comme uii 
sot, et revenais en m'écriant: «Non, vous n'y êtes pas.» 
J'ai voulu dix fois m'assurer, sur vous et votre frère, si 
vous seriez aussi nigauds que moi, et, dès quatre ans, 
vous me répondiez : <t Vous êtes ici, vous ne pouvei êlte 
là-bas. » J'ai fait le même essai sur d'autres enfants, et 
toujours sans succès ; d'où je conclus que j'étais né très- 
simple fet très-crédule. L'autre exemple m'arriva dans lé 
f>rèmier collège où je ftts ettvoyé. J'avais cnvîroti neuf 
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âild. Quelques hiauvais sujets ayâieht projeté de se ré? ol«- 
ter ; ils cherchaient un prétexte pour s'y croire autoriséa. 
Alors Dti avise d'exploiter ma crédulité ; Un des meneurs 
arrive à moi, et me dit : « Tu vois ce petit abbé, comme 
il est maigre; je suis assuré que tu le rosserais; essaye» 
nous te Soutiendrons s'il le faut. » Je pars; j'arrive i 
rabbé> lui cherche querelle^ et lui applique deux souf* 
fléts. Aussitôt, transporté do colère, il me saisit, m'en*^ 
lève, me jette par terre, et me foule sous ses pieds. Une 
minute de plus, j'étais mort, tant le petit «abbé se mon* 
trait exaspéré. Je m'écriai : « Au secours! au secours ! » 
et à l'instant la salle entière tomba sur lui, me délivra, 
et le mit en fuite. La révolte commença alors. Quanta 
moi, je restai quinxe Jours au lit, par suite des contu* 
lions que j'avais reçues. 

Je commençai, dès l'âge de six ans, à être placé en 
pension à Ghaillol; de là, je partis pour Yetidôme» où je 
restai trois années. Mes parents, voulant me faire ap<* 
prendre les mathématiques, m'envoyèrent^ à onee ans, à 
l'école d'artillerie de Meta. J'en fus retiré pour entrer m 
collège de Strasbourg; ensuite chea un abbé dont j'aurai 
occasion de vous parler; et enfin, au moment de l'émigré* 
tien deitaon père, il me confia^ ainsi qu'un frère que j'ai 
en le malheur de perdre à Saint-Domiitgue, à un goUver* 
iléur dont on lui atait dit beaucoup de bien* Je vous par« 
leraî Aussi iivee plus de détails de ce dernier. Ainsi, voua 
voyez que si la quantité de collèges et de pensions devait 
dentier une quantité d'instruction, je n'en aurais pas 
manqué» Tods ces changements étaient produits par d«s 
amis de mon père, qui lui persuadaient t^ïujoura que le 
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lieu vanté par eux, le lieu où ils avaient leurs enfants, 
était le meilleur. 

J'arrivai à Melz quelques mois après le commence- 
mont de la première révolution. Malgré ma grande jeu- 
nesse, je remarquai TelTervescence des esprits parmi les 
militaires. Le collège formait un des carrés de la place du 
fort dit de Yille-Neuve; les trois autres côtés étaient de 
belles casernes occupées par deux régiments de cavalerie 
et un régiment d'infanterie. Ainsi, do nos fenêtres, nous 
pouvions voir tout ce qui se passait dans ce grand carré. 
Combien de fois j'ai vu le marquis de Bouille et M. de 
Malsaigne venir haranguer les soldats, leur rappeler leurs 
devoirs, tenter de les maintenir dans la subordination!... 
Bien des scènes de désordre se passèrent sous nos yeux. 
Enfin, M. de Bouille parvenait presque toujours, par son 
courage et son énergie, à se faire obéir. 

L'insubordination existait même parmi nous. Sans 
cesse il fallait sévir contre des révoltes ou les prévenir. 
Un de mes cousins, plus âgé que moi de quatre ans, se 
trouvait souvent puni, quelquefois, je Tavoue, injuste- 
ment ; il résolut de se soustraire par la fuite à ce qu'il 
appelait un joug intolérable. 11 vint me trouver, ainsi que 
mon frère, et nous proposa de quitter tous les trois en- 
semble le collège. Je refusai d'abord, en lui disant que mon 
père me gronderait, et je le priai de me dire les raisons 
qu'il donnerait pour excuser notre fuite* Alors, se posant 
en orateur, il répliqua : «La raison à donner est bien 
simple. Je dirai à ton père et au mien : Nous étions oppri- 
més au collège de Metz ; la résistance à l'oppression est 
un devoir, et nous l'avons suivi en nous y soustrayant. » 
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Je vous ai dit que j^étais né crédule; je n'eus rien à ré- 
pondre à cette phrase éloquente , dans le goût du jour, et 
je me décidai à partir (1). Nous parvînmes, à Taidc 
d'une clef soustraite, à ouvrir la porte qui donnait sur le 
rempart. Nous nous étions déguisés le mieux possible, et, 
à la pointe du jour, nous échappâmes aux observations 
des sentinelles. Nous fîmes d'une traite six lieues do 
poste. Arrivés à une mauvaise auberge, nous vendîmes 
pour 40 livres nos trois couverts d'argent, que le fripon 
d'aubergiste acheta à ce modique prix. Une grande ber- 
line, conduite par des chevaux de poste, vint à passer, se 
dirigeant sur Yerdun; à Tinstant nous nous précipitâmes 
derrière, et fîmes ainsi deux lieues de plus. Tout à coup 
je me mis à quereller mon grand cousin, et lui dis que 
je ne voulais pas aller plus loin. Lui et mon frère me sup- 
plièrent de continuer ; je résistai à toutes leurs instances, 
descendis seul, et, boudant, je fus m*asseoir dans un 
fossé. Au bout de quelques minutes, ils furent obligés de 
suivre mon exemple; puis nous nous querellâmes. Au 
plus fort de notre dispute, nous aperçûmes un cavalier 
qui arrivait sur nous au galop. Hélas! nous reconnûmes 
• en lui un jeune chanoine régulier du collège, envoyé à 
' notre poursuite. Dès qu'il fut à notre portée, nous tirâmes 
nos couteaux et lui déclarâmes que nouç nous défendrions 
contre ses attaques. Alors commencèrent des pourpar- 
lers. D'un ton patelin, amical, très-doux, ce chanoine 
nous promit que, si nous consentions à revenir au collège, 



(1) Je dois dire que ce cousin est devenu depuis un homme des plus bo<- 
norables bous tous les rapports. 
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nous n'aurions à subir aucune punition, et que désormais 
nous serions traités plus doucement. Enfin, îi parvint h 
nous convaincre ; il loua une charrette, sur laquelle on 
mit quelques boites de paille fraîche, et, le soir même, 
nous étions ramenés tràs«-faonteux au collège. 

Les promesses si soleiinellement faites ne furent pas 
tenues. Mon cousin et mon frère couchèrent le soir môme 
au cachot, où ils restèrent trois semaines. Moi, comme I4 
plus jeune, comme ayant été entraîné, je fus condamné 
au pain et à Veau pendant huit jours, et à rester vêtu 
d'un habit de bure. Ma bouderie nous sau^a de la co^ 
1ère de nos parents ; car, si nous étions restés derrière la 
voiture, nous arrivions & Verdun malgré la poursuite du 
chanoine, qui n'était pas en état de faire quelques lieue^ 
de plus. Son cheval, en arrivant à Metz, était exténué d^ 
fatigue» parce qu'il l'avait mené trop vivement. 

Mon père, cependant, en «pprenant notre désertion» 
se montra très^ourroueé contre nous. Le régiment dont 
il était colonel venait d'arriver en garnison à Strasbourg. 
Dès qu'il y fut rendu lui-même, il s'imagina que de nouç 
laisser à Metz serait une défaveur, un relâchement dans 
nos études; d'ailleurs il avait inventé une manière de 
nous punir, d'empêcher la réalisation d'un nouveau pro^ 
jet de fuite, s'il entrait encore dans notre cerveau : il voui- 
lait nous séparer. En conséquence, dès que nous fâmes 
rendus à Strasbourg, après nous avoir fortement réprii- 
mandés, il mit mon frère en pension ches un abbé dont 
j'aurai tout à l'heure l'occasion de parler, et il me plaça 
au collège d« Strasbourg, ea me laissant croire que mon 
frère avait été mis dans un collège en Hongrie, Je pleiip 
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rai longtemps cette séparation crUelle. Enfm, un jour, 
au bout de huit mois» le baaard me fit rencontrer à la 
promenade ce frère chéri dont je pleurais encore Tab*- 
sence. Nous nou^ précipitâmes dans les bras Tun de 
l'autre» et il n'y eut plus moyen de nous tromj)er. Mon 
père, ayant appris notre réunion fortuite, se décida alora 
à nous réunir; à me mettre che% l'abbé H,...., en noU4 

faisant promettre à tous les deux que nous ne chercha* 
rions jamais à renouveler l'escapade de Metz« 

L'abbé R.>.,., depuis plus de quinse années, était à la 
tête d'une pension qui passait pour la meilleure de la 
ville de Strasbourg. Il n'avait pas plus de douae à quinze 
élèves, mais ils appartenaient tous à des familles très- 
distinguées. À notre arrivée, nous y vîmes MM. de ^,.«1 
de R....) de Palow....,, fils d'un grand seifneur po)o<^ 

nais. Le prix de la pension était très^élevé; mais l'abbé 
assurait qu'en sortant à^ chez lui on posséderait toutes 
les connaissances capables de rendre un gentilhomme 
parfait sous tous les rapports. Les premiers mois de notre 
séjour chez lui furent très-agréabifis. 11 nous témoignait 
à tous une grande aflection, qui au fiand n'était que de 
l'hypocrisie. Combien de fois, affectant une haute piété» 
et répétant ces paroles d'un Pape à un Roi, il mo disait» 
quand ilhne reprenait doucement : « Mon cher en&nt, si 
j'avais deux ftmes, j'en donnerais volontiers une pour 
vous; mais» comme je n'en ai qu'une, je veux la sauver.9 
Cependant, la révolution marchait; elle comnen^it i 
agir sur Tabbé R...... dont la ferveur diminuait à vue 

d'oeil. Arriva la constitution civile du clergé, l'obli|i[atîiMi 
d'y prêter serment, ou de paaser pour prêtre réfroetaire* 
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Notre vénérable instituteur hésita longtemps; mais en* 
fin, par peur, faiblesse ou conviction, il se jeta en plein 
dans la révolution, prêta le serment, et se lança dans les 
clubs. Cette conduite, étonnante de sa part, ne tarda pas 
i être connue des parents des élèves ; ils retirèrent tous 
leurs enfants de cette pension, devenue si détestable. 
Nous apprîmes, plus tard, que l'abbé R s'était en- 
foncé de plus en plus dans le bourbier révolutionnaire. 
Après avoir prêté son serment à la constitution civile du 
clergé, après avoir, on^peut le dire, abjuré sa foi, il se 
maria, divorça, dans moins d'une année, et se remaria 
de nouveau. 

Mon père était encore à Strasbourg quand cet éclat eut 
lieu ; il y résidait alors comme maréchal de camp inspec- 
teur, comme commandant d'une partie du camp de S 

11 songeait peut-être déjà à effectuer prochainement son 
émigration, et il voulait nous confier à des mains sûres. 

Après nous avoir retirés de chez l'abbé R , et gardés 

quelques jours chez lui, un de ses parents, le comte de 
Fr...^ lieutenant-colonel des carabiniers, lui parla d'un 
homme bien né, très-instruit, et que la misère des temps 
(il venait de plîrdre une forte pension) réduisait à don- 
ner des leçons d'anglais. Mon père prit des informations 
de son côté ; elles furent favorables au protégé du comte 
de Fr..., et on le pria de se rendre à l'hôlel qu'occu- 
pait mon père. II s'y rendit; au bout d'un quart d'heure 
de conversation, il était décidé que nous entrerions dans 

deux jours chez M. de S , connu dans tout Strasbourg 

oon-seulcment par son savoir réel, mais encore par ses 
excellentes opinions politiques. 



— 275, — 

Mon père donc^ au boul de$ deux jours, nous condui^- 
sit chez ce nouvel instituteur, ou plutôt chez ce gouver- 
neur. Il avait eu le temps de faire quelques préparatifs 
pour nous recevoir ; ainsi nous trouvâmes nos logements 
disposés pour le soir même. Comme M. de S..... passait 
poyr un homme bien pensant ; que le comte de Fr.... lui 
avait dit qu'il pourrait s'ouvrir à lui avec toute confiance, 
mon père ne lui cacha pas sa résolution de rejoindre les 
princes français à Coblentz avant la déclaration de guerre, 
regardée comme assez prochaine. Jîotre nouveau gouver- 
neur partageait aussi l'opinion générale des royalistes, 
qui était que tout serait fini dans une campagne. II 
croyait à Pilnitz, à la déclaration des puissances alliées, 
à leur bonne foi. « Oui^ disait-il, oui, mon général, avant 
une année le Roi de France sera glorieusement rétabli 
sur son trône. » Cependant^ comme mon père voulait 
agir avec prudence, ne pas être pris au dépourvu, il s'i- 
magina qu'en payant d'avance notre pension pendant une 
année, il serait de retour à temps pour acquitter le prix 
de la seconde. Nous étions au mois de ùovembre 1791; 
ainsi, au printemps suivant, lui et M. de S..... étaient 
bien convaincus que tout serait heureusement terminé. 
D'ailleurs, ma mère resterait en France,, et, si la guerre 
se prolongeait un peu plus, elle trouverait aisément, pen-. 
sait-on, les moyens de s'acquitter vis-à-vis de notre digne 
instituteur. Nous la vîmes bientôt arriver à Strasbourg ; 
elle quittait les eaux de Plombières, et voulait .nous em- 
brasser avant de retourner à Paris. Mon père resta en- 
core quelque temps dans son commandement en Alsace. 
Yous devez vous souvenir, mon cher Alfred, qu'il avait 

-18 
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rtça des prinoM l'ordre de coneemr eon poste le plus 
longtemps possible. Noos le ttmesdonc sontent encore. 
Enfin, il nous fit des edieux déchirants au commence* 

m 

ment de 1792» peu de temps atant la déclaration de 
guerre, au moment où il songeait à efTectuer son émigra-'- 
tion. Il nous quitta bien affligé, mais le cœur plein de 

conflanee dans ratenir. M. de S partint à dissiper 

notre douleur^ en nous répétant sans cesse que nous se» 
rions tous réunis A la fin de Tannée suivante. «Allons^ 
mes enfants, nous ditii, du courage; tous êtes jeunes, 
une belle carrière s'outre devant vous, préparez-vous, 
par de bonnes études, k la parcourir honorablement. » 

M. de S.,»»« était un excellent homme. Ses connais* 
Mnces rêvaient fait distinguer presque aussitAt quMl 
vint le fixer A Strasbourg, il y avait environ quatorze ou 
quinze ans» Quand nous entrâmes chez lui, il pouvait 
avoir environ soixante«^quatre ou soixantc^cinq ans. Les 
fatigues et une vie agitée le faisaient paraître un peu plus 
âgé« J'avoue qu'il me sembla bien vieux à la première 
vuOé II était marié depuis treize ans Aune Alsacienne; 
elle pouvait avoir alors trcnte^quatre ans. Cette femme, 
asset peu favorisée du côté de la figure et de l'esprit, était 
cependant parvenue k lui plaire, grâce k un talent pas- 
sable qu'elle possédait sur la harpe, mais elle en jouait 
sana expression, avec plus de précision que de goût. La 
différence d'âge entre les deux époux ne me paraissait 
pas avoir eu d'inconvénients i ils s'aimaient tous les deux 
d'une manière assez tranquille ctcon8tante> comme un de* 
voir qu'on remplit avec exactitude. Rien n'était moins 
poétique et sentimental que ce meriage, assez mal assorti 
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par le peu de ressources^ qu'offrait une femme de cette 
trempe à un bomme d'un vrai mérite. Il faut vous dire 

que M. de S ne devait plus ressembler physiquement, 

et même moralement, à ce qu'il avait dû être. Je ne pen- 
sais pas qu'il eût jamais été remarquable par la beauté. 
Ses soisante-quatre ou soixante-cinq ans hé remarquaient, 
et je pus me convaincre qu'il bornait désormais ses désirs 
à être soigné dans ses vieux ans par sa femme. Cet âge 
ne i'cmpêcha pas pourtant de devenir père de deux en- 
fants de plus pendant les trois années que je passai chez 
lui. A notre arrivée, il avait déjà cinq filles nullement 
favorisées du don de la beauté. Elles étaient fort brttnei, 
et d'un naturel peu aimable. Quand noua le quitttmea, 
sa famillo le. composait de sept fillea, dont la domtèrt 
seulo était d'une assek agréable figure. Avant de corn*' 
mencer le récit de ces trois années passées en Alsace, je 
veux , mon cher Alfred, vous raconter en peu de mots 
quelle avait été la vie de ce M« de S.»<.. ttofit notre 
eatré« chen lui« 
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CHAPITRE XX. 

Histoire de M. de S — La Terreur é Strasboui^. —Mi misère. 

— Arrestation de M. de S — Départ de Strasbourg. — Je de- 

viens paysan. — Histoire d'Hingesler. — Je quitte Strasbourg. — 
Paris. — Le Havre. — Retour à Paris. —Départ pour FAngleterre. 



M. de S y issu d'une noble famille de Suède, était 

né à Créance, comté de Tempire alors enclavé dans la 
Lorraine; il naquit, je crois, en 1726 ou 1727. Sa mère 
se rendait, dans un état de grossesse assez avancé, à Ca- 
lais, pour passer en Angleterre. Arrivée à Créance, elle 
se sentit soyiTrante, y resta pour se soigner, et au bout 
de trois semaines elle donna le jour à ce fils. Quand elle 
fut rétablie, elle partit pour l'Angleterre, où résidait 

son père ou son mari. Le jeune de S , élevé dans ce 

royaume, fut mis à l'Université de Cambridge, où il fit 
d'assez fortes études. Son premier goût le porta vers l'é- 
tat militaire; il étudia avec soinla fortification, et, en 
1746, à vingt ans, il était lieutenant au service de la 
Grande-Bretagne, dans l'arme du génie. Il fit ainsi les 
campagnes de 1746, 47 et 48, avec assez de distinction 
pour être promu dans cette arme au grade de major. 
Après la paix d'Aix-la-Chapelle, il se dégoûta de sa pro- 
fession, se livra à des études bibliques, s'inspira des idées 
de quelques éloquents ministres anglicans, et prit tout à 
coup la résolution de se faire pasteur du culte protestant. 
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car il était né dans cette religion. Il exerça avec succès 
ce ministère, du reste assez productif pour lui, mVt-il 
dit, quand, en 1756, la trompette guerrière résonna à ses 
oreilles. Soudain sa première passion militaire le réprit; 
il jeta de côté le costume de ministre luthérieu, vint à 
Paris, et se proposa au maréchal d'Estrées comme offi- 
cier d'état-major, désirant entrer au service de France. 
Le maréchal, après Tavoir interrogé, s^être assuré qu'il 
possédait de vastes connaissances militaires, qu'il parlait 
plusieurs langues, l'attacha d'abord à son état-major 
comme capitaine. Il donna par la suite, aux généraux 
qui succédèrent à M. d'Estrées, tant de preuves de talent 
réel comme militaire, qu'il arriva, avant la fin de cette 
guerre, en 1762, au grade d'adjudant général d'une de 
nos armées d'Allemagne. Il était encore assez jeune pour 
espérer faire en France un chemin plus rapide, quand 
l'inconstance de ses goûts, qui revenait toujours en temps 
de paix, le porta à se rendre en Russie. Il y fut bientôt 
apprécié par la diversité de ses connaissances autant que 
par son mérite comme ofQcier. Il s'était lié avec un des 
principaux ministres de l'impératrice Catherine, qui lui 
proposa de former à Saint-Pétersbourg une école mili- 
taire de cadets. M. de S accepta cette proposition, 

jeta , dans un Mémoire, les bases de cet établissement ; 
elles furent adoptées très-vite, et il reçut le titre de gou- 
verneur de l'école, avec le rang de major général dans • 
l'armée russe. Il parait qu'il sortit de cette nouvelle fon- 
dation des sujets très-distingués. Une telle place flattait 

M. de S Il se trouvait considéré, honoré en Russie r 

tout le portait à croire qu'il la remplirait longtemps en- 



(P0r«, quand ao bout de dix années, en 1776, il se prit 
de vive querelle avec le prince Potemkin» alers teufrr 
puissant Lee choses en vinrent au point que le pauvre 

M* de S conçut des craintes pour sa sûreté. La poa« 

aibilité d'âtre envoyi au fond de la Sibérie le fit frémir i 
il se crut au moment d'être arrêté, et se bâta de sortir 
de Russie. 

Après être resté environ dix-huit mois en Allemagne» 
il se décida à revenir en France par Strasbourg. Arrivé 
dans celle ville, il y séjourna pendant quelque temps 
sans être employé. Ses réfleiions le portèrent de nouveau 
vers les idées religieuses; 11 lut beaucoup» commenta 
tous les textes saints imprimés en plusieurs langues, fit 
des recherches immenses, et enfin se convainquit que 
son culte ne lui offrait pas la voie du salut. Lié intime» 
mont avee uo des grands vicaires du eardiual de Rohan» 
évéque de Strasbourg» il s'ouvrit à lui,, et lui manifesta 
son ferme et ardent désir de faire une abjuration solen* 
mile de son culte dans la cathédrale, en présence de 

beaucoup d'assistants. M. de S était déjà connu «mme 

un homme de haute science dans la ville. Son désir fut 
communiqué au prince évéque, qui en ressentit une 
grande joie, et promit de dédommager M. de S.«... de 
ce qu^l avait perdu en Russie. L^abjuration se fit avec 
grande pompe, en présence d'un auditoire nombreux et 

d'élite. Peu de jours après, M. de S reçut le titre de 

docteur en philosophie, aveo un traitement de 2,000 
livres par an. M. de Rohan, ravi de cette éclatante oon- 
Torsion, et voulant l'attacher a son dioccie, le gratifia 
d'une pension de 10»ÛÛ0 livres, à condition qu'il voudrait 
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bien acoompagoer oonme Mentor» pendant uae année» 

lea jeunes comtes do V.,.« et delà F ^ qui devaient 

visiter les cours de Vienne, de Berlin et de NapUs. li 
partit avec ces deux jeunes seigneurs à la fin de Tannée 
1776, fut reçu dans les trois cours avec la plus grande 
distinction» leur servit de père, les quitta avec un vif re^ 
gret, et revint se fixer à Strasbourg en 1778. 

Jusqu'à cette époque, M. de S , malgré la versati« 

lité de ses goûts, avait toujours su se créer une position 
honorable. Par son abjuration, il cédait à des convictions 
réelles ; il se délivrait^ m'a*t*il dit cent fois, de doutes 
qui depuis bien des années empoisonnaient sa vie. D'ail* 
leurs, en abjurant le luthéranisme, il trouvait une situa* 
tion honorable toute faite, par la générosité de l'évèque 
de Strasbourg et la haute considération dont il jonissait 
dans celte ville. Il n'avait que cinquante*un ou cinquante* 
deux ans; il n'était pas marié, et croyait sans doute qu'il 
n'aurait pas l'idée de songer au mariage à son ftge. Maie 
peut«on résister à sa destinée, et l'homme le plus sage 
ne failli pas souvent des folies! Voila qu'un jour cet 
homme grave de cinquante-deux ans entend les sons 
d'une harpe ; il écoute» s'assure d'où part cette mélodie, 
et apprend que c'est la fille d'un chantre ou maître chantre 
de la cathédrale de Strasbourg qui l'a ainsi charmé. U 
veut la voir, se fait présenter, et soudain il devient épris. .« 
Au bout de quelques jours, enfin , il demande sa main i 

son père, qui, sachant que M. de S est un homme 

très«bien né, vivant dans l'aisance, s'empressa de la lui 
accorder. La jeune personne avait vingt ou vingt^deuK 
ans^ ett comme je vous l'ai dit, n'était certes pas assez 
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passable encore à trente-quatre pour faire croire qu*elle 
eût été belle, même à vingt ou à vingt-deux. Le mariage 
ne tarda pas à se faire. Tout alla bien pendant les pre- 
mières années. Des filles naissaient, mais il y avait de 
quoi fournir, dans le ménage, à leur nourriture et à 
leur entretien, quand tout à coup l'année 1789 vint tom- 
ber sur ce malheureux M. de S et lui enlever ses' 

ressources. Dès 1790, il ne pouvait plus recevoir sa pen- 
sion de 10,000 livres, car le cardinal de Rohan était en 
fuite, et, quoiqu'il fut encore en possession de ses biens 
dans le grand-duché de Baden, les revenus qui lui res- 
taient passaient à soutenir son rang et à secourir les 
émigrés. Bientôt après, les 3,000 livres comme docteur 
en philosophie furent supprimées, et notre infortuné 
gouverneur se trouva sans ressources. C'est alors qu'op- 
posant son courage à la mauvaise fortune, il se décida, 
pour faire vivre sa famille, à donner des leçons d'anglais, 
qu'il savait à merveille, puisque c'était sa langue mater- 
nelle. Jugez ce qu'est le malheur quand il vous pour- 
suit! Il arriva, vers le mois de juin 1792, que M. de S 

(nous étions déjà chez lui mon frère et moi) reçut par 
l'ambassadeur de Russie l'avis que l'impératrice Cathe- 
. rine le faisait rappeler, et offrait de lui rendre, s'il reve- 
nait à Saint-Pétersbourg, sa place de gouverneur de l'É- 
cole militaire des cadets, son grade et ses appointements. 
Cette proposition avait été faite dès l'année précédente ; 
mais, comme l'ambassadeur ne savait où trouver M. de 
S , la guerre avait été déclarée avant qu'elle lui par- 
vint, et d'ailleurs sa femme se trouvait enceinte 

Ce fut quand il se trouva, on peut dire, dans la misère. 



«■■PWin 
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car il n*av«it pas beaucoup d*écoliers, que le comte de Fr... 
ttti proposa de se charger de sous. Mon père, ainsi que 
je vous Tai dit, lu! pa^a une année d'avance de notre 
pension (&,000 Kvres), et partit pour Témigration, ras- 
suré sur notre sort , pensant bien nous retrouver Tannée 
suivante. Nos progrès Turent assez sensibles pendant la 
première année. Notre gouverneur, devenu très-pieux 
depuis sa conversion, nous fil faire notre première com- 
munion dans une chambre transformée en oratoire pour 
cette auguste et touchante cérémonie. Les églises étaient 
alors desservies par des prêtres assermentés, et M. (de 

S aurait cru manquer à ses devoirs de chrétien s'il 

se fût adressé à Tun d*eux. Le nommé Brendel assez 
médiocre ecclésiastique, avait remplacé, comme évéque 
de Strasbourg, le cardinal de Rohan. Quoique la guerre 
eût été déclarée par la France en 1792, elle n'empêcha 
pas nos études. On crut au succès de nos troupes quand 
elles s'emparèrent des trois évéchés et d*une partie du 
Palatinat. Mayence devint bientôt une place forte , qui 
reçut une nombreuse garnison. Mais les journées du 10 
août et du 2 septembre réagirent sur les provinces d'une 
manière alarmante. Après la déchéance du malheureux 
Louis XYI, arrivèrent coup sur coup son jugement, sa 
mort et la Terreur. Au commencement de 1796, la ville 
de Strasbourg se trouva aussi dans n paroxysme révolu - 
tionnaire. Un moine apostat sorti de Bonn, nommé 
Schneider, y arriva comme proconsul, fit trembler tout 
le monde, et envoya un grand nombre de victimes au 
tribunal révolutionnaire. Ce monstre, dès qu'on osaii fe 
regarder en face ou jeter seulement les yeux sur lui , vous 
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rai&ait arrél^r à ria&taat. Au milita de sa démagogie, il 
affichair un lu&e scandaleux, allait à quaire chevaux dana 
les rues, et se livrait au plus honteux libertinage. Il ne 
tarda pas à être arrêté luinuéme ; envoyé au tribunal ré* 
volutionnaire de Paris, il fut guillotina coipuie aristo- 
crate! Les représentants Saint Just et Le Bas arriv^enl 
ensuite en qualité de commissaires de la Convention. Le 
souvenir de leurs cruautés existe encore à Strasbourg. 
J*ai vu sur la place d'armes de cette ville la guîUotine en 
permanence. Un amas de son répandu autour ne suffisait 
pas pour étancber le sang qui y coulait journellement. 
On lisait sur tous les murs, comme on le lit encore éga<- 
lement partout aujourd'hui, les mots i'e'galiiéf de liberiéB 
de fraiernùéi et Ton égorgeait des viciimes!.... Celait Ja 
fraternité des cannibales! Dieu nous préserve, mon eher 
Alfred, de vpir le nouveau triomphe d'une secte pareille 
a celle des jacobins, des Marat, des Robespierre, des Cou- 
thon, des Saint-Just et |e Bas, qui après plus de cinquante- 
cinq ans ont encore des disciples ! 

Nous étions au printemps de 1793, Notre armée du 
Rhin battait en retraite devant des forces sopérieures*, 
une campagne d*hiver assez rigoureuse l*avait mise dans 
un triste état. Un matin » je descends dans la rue, et je 
vois une foule de personnes qui lisaient un arrêté de nos 
deux proconsuls ainsi conçu : « Vingt mille soldats de 
Tarmée du Rhin sont dans ce moment sans souliers j 
qu'aussitôt notre arrêté promulgué, tous les aristocrates 
de la ville soient déchaussés, et que dans vingt-quatre 
heures les vingt mille paires de souliers^ soient en route 
pour le quartier général, d J'avais à peine aohevé cette 



l«etiir«f qu'une bande de foreenéa eourail les rues et 
déchaussait aans façon les passants, on leur disant : « Ëi* 
cusez, citoyens^ » Je vis plus de trente personnes, en un 
iustanty obligées de retourner chez elles pieds nus. 
Mon père ayant, à la lin de Tannée 1791, payé à M. de 

S une année d'avance de notre pension, nous avions 

assez bien vécu jusqu'au commenoement de 1703; mais 
les 4>000 libres étaient dépensées^ et rien n'arrivait pour 
faire marcher la maison. Ma mère venait de se sauver en 
Suisse, où elle épuisa ses faibles ressources ; d'ailleurs, 
toutes les communications étaient interrompues, et nous 
étions sans nouvelles de mon père. Il en résulta que nous 
devînmes complétetnent à charge à notre gouverneur, 
qui ne voulait cependant pas nous abandonner, quoiqu'il 
fut chef d'une nombreuse famille. Je puis vous assurer, 
mon cher Alfred, que ce malheureux père, sa fommOf 
leurs six filles et nous, mourions de faim« Nous ne re** 
cevions chaque jour qu'un quarteron de pain d'avoine 
noir comme de l'encre, et qui se collait à nos doigts. 
Quand on pouvait y ajouter quelques pommés de terre 
cuites sous la cendre, c'étaient nos jours de festin. Que 
de souffrances j'ai éprouvées pendant près d'une année 1 
Vous ne pouves vous les imaginer. Mon pauvre frère et 
moi nous nous couchions souTent, dans la journée, sur le 
centre, pour apaiser nos douleurs d'estomac. Les filles 

de M. S , afTamées comme nous, regardaient avec en« 

vie notre faible pitance ; plusieurs fois elles menacèrent 
dénoua Tarrac^er des mains. Ces pauvres filles, habillées 
de bure, d'espèces de sarraux tenus sur les épaules par 
des fteelles, avec leurs longs cheveux noirs et gras pe»« 
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dant sur leurs épaules, avaient Tair de jeunes ogresses 
prêtes à nous dévorer. Vous concevrez combien les études 
étaient peu suivies, au milieu de cette misère ! 

Et cependant nous étions loin d'être au bout de nos 
peines ! Je dois vous dire que, quelques mois auparavant, 
un malheureux perruquier, nommé Hingesler, accom- 
modait les deux perruques de M. de S Une était celle 

de docteur en philosophie, ronde, bouclée par derrière 
tout autour de la tête, et Fautre, plus neuve, qu'il avait 
commandée à notre arrivée, avait une queue de dix pouces 
de long au moins; c'était celle du dimanche. Le sieur Hin« 
gésier les accommodait trois fois par semaine, à heure fixe, 
à cause de nos études. Ce malheureux devenait chaque fois 
plus négligent, parce qu'il passait tout son temps dans 
les clubs. M. de S lui avait dit souvent qu'il le ren- 
verrait, s'il n'était pas plus exact à l'averiir ; mais il n'en 
tenait nul compte. Enfin^ un jour il vint si tard, que, 
malgré les supplications d'Hingesler, il le renvoya. Alors 
cet homme, descendant les escaliers quatre à quatre, se 
mit à crier de toutes ses forces : « Tu me renvoies, vieux 
gueux, mais tu me le payeras ! » Il tint parole, et courut 

dénoncerM. de S Le lendemain, on vint l'arrêter et le 

conduire en prison, malgré son grand âge. Nous res- 
tâmes pendant six semaines n'étudiant plus, mourant de 

faim, avec madame de S et ses six enfants. Enfin, au 

bout de ce temps, elle obtint la mise en liberté de son 
mari, mais à la condition qu'il sortirait immédiatement 
de Strasbourg pour n'y plus rentrer. 11 nous revit, nous 
embrassa affectueusement, et nous dit que nous allions 
nous retirer dans un lieu qu'il connaissait, sur les bords 



— 285 — 

de Vin, à une heure de distance de Strasbourg. Âpres 
avoir tendu quelques objets de son ancien luxe, qu'il re- 
gardait comme inutiles, nous nous mimes tous en route, 
à pied. Vraiment nous ressemblions à une caravane de 

bohémiens. M. de S marchait à notre tête. Irrité du 

traitement qu'il avait éprouvé, il plaça son tricorne de 
travers, prit un air crâne, et, pour nous encourager, il 
s'écria : « Allons, pupilles, suivez-moi ; je saurai bientôt 
me venger ! » 

Nous ne tardâmes pas à apprendre 'comment il enten- 
dait se venger. Il nous développa son plan, qui nous fit 
tourner la tête de joie. Les alliés, à cette époque, avaient 
des succès. Les lignes de Lauterbourg venaient d'être 
forcées; l'ennemi, victorieux, poussait même ses avant- 
postes ju£rqu'à trois ou quatre lieues de Strasbourg. Le 

projet de M. de S , qui croyait à la bonne foi des 

alliés, n'était pas moins que d'arriver au général en 
chef autrichien, de lui indiquer le côté faible de la 
forteresse, de détourner la rivière d'IU, de faire entrer 
dans la place l'armée de M. le prince de Gondé, d'y arbo- 
rer le drapeau blanc, et de proclamer roi Louis XVII. Il 
ajoutait, en parlant à mpp frère : aie vous ferai placer 
dans l'infanterie, et vous, petit (il me nommait ainsi), 
vous entrerez dans la cavalerie. Je continuerai votre édu- 
cation militaire, et, pour récompense, on me donnera 
sûrement le grade de maréchal de camp, qui équivaut à 
celui de major général que j'avais en Russie. » Dans son 
enthousiasme» qu'il nous avait communiqué, l'exécution 
de son projet ne devait pas être différée ; il décida, au 
moment d'arriver à notre village, qu'il aurait lieu le len- 



demain^ et il ajoutait aTeo fco s < Dan deox pu trois 
heuroi de temps, noua pourrons arrÎTer au quartier gé- 
néral des alliés; je connais tous les chemins, rien ne 
nous arrêtera. » Ce lendemain arrita. Mon frère et moi» 

eialtés parles paroles de M. de 6 > n'avions pas dormi. 

Nous étions levés, debout, prêts à partir à la pointe 
du jour; mais la course do la veille avait fait enfler les 
pieds de notre guerrier de soixante-sept ans« et il fut 
obligé de rester au lit pendant quelques jours» De temps 
en temps» le soir, il parlait encore de ce projet, qu^l aban- 
donnait le lendemain, à cause de Tengorgement de ses 
jambes. Enfin, nous ne le crûmes plus, et nous Tappel*- 
lions entre nous projet de soir. 

Notre position et notre misère devinrent intolérables. 
Au bout d'un mois dans ce nouveau séjour , M» de S.é«*. 
était sans aucune ressource ; nous soufTrions tous le mar- 
tyre delà faim, que nous ne pouvions satisfeirei Un sen- 
timent de délicatesse s'empara de moi, et je dis à mon 
frère qu'il fallait tâcher de nous louer pour notre nour*> 
riture chei un fermier; il y consentit sans peine. Avant 
de parler à notre gouverneur^ je fus trouver un brave 
homme, qui connaissait déjà nos soufihmces; je lui fis 
ma proposition de l'aider dans ses travaux, s'il consen- 
tait à nous nourrir. Sa réponse ne se fit pas attendre; il 
nous assura que nous pourrions l'aider; il nous promit 
de nous donner tout le pain que nous voudrionsi car il 
avait assez de grains jusqu'à la récolte prochaine. Alors, 
assuré de co consentement^ je pris la parole; je parvins 
à convaincre M, de 6. « . « < qu'il ne pouvait subvenir à 
notre subsistance quand ses propres filles manquairat du 
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nécessaire; qtie nous souffrions tous; et, puisque mes pa- 
rents étaient hors d'état de nous soutenir, nous devions 
sur-le-champ abandonner Tétude et gagner notre nourri- 
ture à Taide de nos bras. J'ajoutai qu'étant assuré du 
consentement d'un riche fermier, nous entrerions, s'il le 
Toulait, le lendemain chez lui, et que j'espérais tnéme^ 
de temps en temps, pouvoir apporter quelques provisions 
à sa famille. Le brave homme m'embrassa, pleura, et mô 
dit : « Allez donc, j'y consens, puisque je n'ai plus rîeû 
à vous offrir; mais revenez tous les soirs coucher chez 
moi. » 

Le lendemain, à la pointe du jour, mon frère et moi 
étions rendus chez ce brave fermier. Il commença par 
nous faire manger d'excellentes pommes de terre cuites 
avec du lard, et nous régala de bon pain de ménage. Nous 
nous mimes aussitôt à faner du foin avec assez d'activité. 
Le soir, nous portâmes quatre ou cinq Uvres de pain à 

M. de S ; elles lui étaient envoyées par notre digne 

fermier. Enfin, je puis vous assurer, mon cher Alfred, 
qu^au bout d'un mois nous faisions dans la ferme autant 
d'ouvrage que deux bons ouvriers de notre âge. Je crois 
même que nous les aurions surpassés par notre bonne vo- 
lonté et notre courage. Nous menâmes cette vie jusqu'au 
mois de mai 1795, quand nous apprîmes le retour de notre 
mère à Paris. Mais aussi nos études se ressentirent de ce 
travail obligé des champs ; je fus forcé, plus tard, de 
réparer autant que je le pouvais le temps perdu. Nous 
finîmes par être connus à plusieurs lieues à la ronde. Le 
dimanche, nous partions avec un grand panier à deux 
anses, que les bons villageois remplissaient souvent de 
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pain et de pommes de terre. Nous étions heureux de pou- 
voir apporter le soir ces provisions à notre pauvre gou- 
verneur, qui nous bénissait I La disette était à Stras- 
bourg; mais les fermiers, malgré la loi du maximum et 
les réquisitions, avaient soin de conserver une bonne 
provision pour eux. 

Il nous arriva, un dimanche, une aventure assez sin- 
gulière, et qui pouvait tourner d'une manière fâcheuse 
pour nous. Partis avec notre grand panier pour un très- 
gros et riche village nommé Gayspoltsteim, à trois ou 
quatre lieues de Strasbourg, nous vîmes la guillotine at- 
telée de six chevaux, entourée d'un détachement de l'ar- 
mée révolutionnaire. Nous voulûmes aussitôt nous en- 
fuir, quand nous nous trouvâmes vis-à-vis d'un grand 
officier à deux grosses épaulcttes, et coiffé d'un chapeau 
surmonté d'un haut plumet tricolore ; il nous envisagea, 
nous reconnut , et s'adressa ainsi à nous : « Ah ! vous 
voilà, mes petits gueux, que venez-vous chercher ici?» 
A l'instant même nous reconnûmes, de notre côté, le 
perruquier Hingesler. C'était un bel homme, et l'uni- 
forme lui allait très-bien. Aussitôt, je pris la parole, et 
lui dis : 

— Ah! c'est vous, monsieur Hingesler, que nous 
sommes contents de vous voir! que l'uniforme vous va 
bien ! 

— Il n'y a pas de monsieur ici; appelle-moi citoyen. 

— Eh bien ! citoyen Hingesler, vous êtes devenu géné- 
ral ! je vous en félicite. 

— Non, pas général, mais adjudant général de Tarmée 
révolutionnaire destinée à exterminer tous les aristocrates. 
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— Ab! monsieur 

— Je t'ai dit qu'il n'y a plus de monsieur •••.. 

— Pardon, citoyen Hingesler, je suis sûr que vous ne 
voulez pas nous faire de mal? 

— Non, non, quoique vous soyez des fils d'émigrés; 
mais que faites-vous ? 

— Hélas ! nous ne sommes plus riches, nous gagnons 
notre vie en travaillant. 

— C'est bien ; il faut que tout le monde travaille, et 
les fils d'émigrés plus que les autres. Mais qu'est de- 
venu votre vieux gueux de gouverneur? 

Sentant, par instinct, tout le danger qui pouvait me- 
nacer M. de S , je m'écriai : . • 

— Mon Dieu ! citoyen Hingesler, il est sans doute 
mort dans ce moment, car nous l'avons quitté mourant. 

— Tant mieux! qu'il crève, le vieux gueux! 
Puis, me tapant sur la joue, il ajouta : 

— Vous êtes tous les deux d'assez bons petits diables, 
toi surtout ; allons, sauvez-vous, mes drôles, car il ne 
fait pas bon pour vous ici. 

Nous nous empressâmes de suivre ce conseil, et dans 
quelques minutes nous étions hors de ce lieu, où se 
firent, m'a-t-on assuré, plusieurs exécutions. Hingesler, 
fougueux jacobin, nous épargna, ne nous dénonça pas. 
En moins d'une année, il était dévenu, d'assez médiocre 
perruquier, adjudant général de l'armée révolutionnaire. 
J'ignore si depuis il s'est élevé plus haut. 

Nous étions à l'ouvrage toute la semaine. Le dimanche, 
je me hasardais, étant très-petit pour mon âge, d'entrer 
à Strasbourg. Grftce à mon costume villageois, les senti- 

49 
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nelles ne faisaient aucune attention à moi. J'écoutais tout 

ce qui se disait» afin de le rapportera M. de S , que 

Tftge et ses malheurs rendaient de jour on jour plus gobe- 
mouche. Le pauvre homme était comme Tarchevêque de 
Grenade dont parle Gil Blas;il avait considérablement bais- 
sé depuis plus de dix-huit mois que nous étions chez lui. 
Un jour donc, je me glissai à Strasbourg» et vis un groupe 
d'anciens soldats qui revenaient de Wissembourg. Tous 
parlaient avec chaleur; je m'approchai. J'entendis qu'ils 
conversaient sur monseigneur le duc d'Enghien ; ils l'a- 
vaient vu au feu et aux avant-postes. Un d'eux disait, 
dans son langage énergique : « Si c'était encore à ce pe- 
tit b de prince d'être Roi» passe encore; nous ver- 
rions ce qu'il faudrait faire. Ils veulent, disent-ils (ces 
étrai^ers), nous donner un Roi. Eh bien ! s'il nous en 
faut un» pourquoi ne demanderions^nous pas celui-*là? Le 
mât... comme il y val C'est au feu de la pointe du jour à 
la nuit. » Un autre» aussitôt» ajouta : <k Tu oublies de dire 
qu'il boit très^-bien la goutte» et que nous l'avons vu trin- 
quer plus d'une fois avec nos avant-postes. » Un troi- 
sième» d'une grosse voix qui couvrait celle des autres» 
s'écria : «Dites donc aussi» grands bavards» qu'il soigne 
nos malades» nos blessés» et que» chez lui» du moins on 
n'égorge pas» comme chen nous» ceux qui sont sans dé- 
fense« )» U n'y eut qu'une voix parmi ces vieux militaires 
peur £iire l'éloge du prince. Us me virent sans doute» et 
se dispersèrent» en criant : « C'est égal» nous n'y pou« 
vous rjen» Vive donc la République! puisque dame Ré- 
publique il y a* » On voit» par ce trait» ce qu'on aurait 
pu biro âlor«9 ù les puisMunces étrangères avaient été 
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de bonne foi et s'étaient vraiment montrées les alliées 
de la maison de Bourbon. Au reste, leurs succès en 
Alsace furent de courte durée, La Providence devait leur 
infliger pendant longtemps la punition due à leur dé- 
loyauté. 

Nous continuâmes nos travaux des champs jusqu'au 
mois d'avril 1795. Nous avions le bonheur de secourir, 
presque tous les dimanches, la pauvre famille de M. d& 

S Il était rare que nous ne revinssions pas avec notre 

panier à peu près rempli. Les jours de la semaine étaient 
employés, du matin au soir, à la ferme; nousétions de- 
venus des journaliers très-actifs. A cette époque, ma mère 
avait quitté la Suisse; elle nous écrivit enfin qu'elle était 

de retour à Paris. Elle envoyait k M. de S un peu 

d*argent, et nous rappelait auprès d'elle. Nous prîmes 
congé de notre bon fermier^ qui nous vit partir avec 
peine; de notre côté, nous éprouvâmes un grand chagrin 
de le quitter. Je vous assure que cette vie agricole ne 
nous déplaisait pas. Nos adieux à M. de S et à sa fa- 
mille furent aussi très-touchants* Nous aimions ce brave 
homme, et nous savions que si notre instruction n'é- 
tait pas plus brillante, nous n'avions pas à l'en accuser. 
Nous parlimes, enfin, plus rassurés sur son sort, sa- 
chant que ma mère lui avait envoyé plus d'une année du 
prix de notre pension, et qu'il recevrait le reste dans 
six mois« Nous devions le revoir encore sous peu à 
Paris. 

La joie de nous retrouver avec notre mère fut bien 
grande; miis, au bout de quinze jours, on lui persuada 
que nou6 p^)urrions être enlevés par la première réquisi* 
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tion. Quoique je n'eusse que dix-sept ans, mon frère 
en avait plus de dix-huit ; il se trouvait ainsi dans le 
cas prévu par la loi. Ma mère, effrayée^ imagina, pour 
nous soustraire à ce danger, de s'adresser à M. de Rovère, 
député de la Convention nationale, et qui jouissait d'un 
grand crédit. Comme elle le connaissait depuis long- 
temps ( c'était un ci-devant marquis devenu révolution- 
naire), il lui promit d'user de son influence. Il vint effec- 
tivement, quelques jours après, muni d'une grande pan- 
carte signée, je crois, des membres du comité du salut 
public ; il nous était ordonné de partir sur-le-cbamp pour 
le Havre-de-Grâce, et de nous présenter, à notre arrivée 
dans cette ville, au commissaire général de la marine. A 
vous dire le vrai, je ne savais pas trc^) quelle était la 
portée de cet arrêté; je croyais seulement que nous nous 
trouvions à l'abri de la première réquisition. Le bonheur 
fît qu'on nous avait donné une lettre pour le professeur 
de mathématiques de l'école de marine. Au lieu de nous 
présenter chez le commissaire général, j'eusl'idée d'aller 
d'abord porter la lettre adressée au professeur. Après l'a- 
voir lue, il nous demanda ce que nous étions venus faire 
au Havre. Je lui montrai alors l'arrêté qui nous concernait. 
Le brave homme, étonné, me dit : « Vous avez donc, mes 
jeunes amis, un grand goût pour la marine, pour l'état 

de mousse? — Mais pas du tout, monsieur, lui dis-je. — 
Hais vous êtes mis tous les deux en réquisition pour ser- 
vir sur les bâtiments de la République; et, si vous vous 
présentez chez le commissaire général, vous serez à l'in- 
stant enrôlés. Gardez-vous donc bien de le faire 1 ne 
montrez cet arrêté à personne, et venez suivre mon cours 
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de mathématiques; là, vous ne serez pas inquiétés.)» 
Nous remerciâmes le digne professeur, et ne parûmes 
pas chez le commissaire. Ma pauvre mère, voulant nous 
sauver, courut le risque de nous perdre peut-être à ja- 
mais. Il m'a toujours été impossible de m'expliquer ce 
qui avait fait agir ainsi M. de Rovère. Je crois que c'était 
ignorance complète de ce qu'on lui avait donné, ou un 
tour qu'on lui jouait, car on ne pouvait soupçonner sa 
bonne foi. 

A son arrivée à Paris, ma mère avait reçu, par la voie 
de Hambourg, 200 louis, que les correspondants de mon 
père, à Londres, lui envoyaient. Mais l'emploi de cette 
somme fut bientôt fait : après avoir payé son voyage, en- 
voyé à M. de S..... plus d'une année de notre pension, 
payé nos frais de route, il lui restait fort peu d'argent. 
Elle noiis remit en assignats ce qu'elle croyait pouvoir 
nous suffire pendant six mois. On lui avait fait espérer 
qu'à cette époque il pourrait lui être envoyé une somme 
beaucoup plus considérable. Nos deux ou trois premiers 
mois au Havre ne nous parurent pas pénibles ; nous sui- 
viens le cours de mathématiques, mais pas peut-être avec 
assez d'assiduité pour devenir très- habiles. Au bout de 
ce temps, la dépréciation des assignats devint effrayante. 
Le prix des denrées de première nécessité augmentait à 
mesure que cette dépréciation avait lieu. Il en résulta 
qu'au bout de quatre mois nous ne pouvions plus trou- 
ver à nous nourrir avec ce qui nous restait d'assignats. 
Nous écrivîmes à ma mère pour obtenir une augmenta- 
tion de ressources; elle nous répondit, ce qui était vrai 
alors» qu'elle ne savait plus elle-même comment exister. 
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Alors recommencèrent nos horribles souffrances de Stras- 
bourg. Pendant deux mois, nous ne i^écûmcs que d'un 
quarteron de mauvais pain et de quelques fruits détes- 
tables. Nos maux d'estomac devinrent affreux; nous pas- 
sions des heures entières de la journée couchés sur le 
Tcnlre, et, pour comble de malheur, nous n'avions pas 
la faculté de nous offrir sur le port comme hommes de 
peine, tant nous étions amaigris. Oui, mon cher ami, 
pendant plus de deux mois, au Havre, j'ai connu de nou- 
veau les horreurs de la faim. Une partie de nos effets 
avait été vendue par nous à des fripiers, afin de pouvoir 
acheter de temps en temps des restes de pommes de terre 
cuites, d*affi'euses pâtées que vous ne voudriez pas don- 
ner à vos chiens. Enfin, n'y pouvant plus tenir, nous i 
vendîmes tout, hormis ce que nous avions sur nous, 
et nous nous mimes en route, à pied, pour Paris, avec 
23 francs d'argent (prixdu reste de toutes nos bardes) dans 
notre poche. Nous arrivâmes ainsi, en dix jours de temps, 
chez notre mère, n'ayant vécu que de lait, de pain bis et 
de fromage. 

Le bonheur vouhit que, trois jours avant notre arri- 
vée, elle eût reçu 500 livres sterling de Londres (12,000 
livres); elle allait nous mander cette bonne nouvelle. Se§ 
pleurs coulèrent en abondance, quand nous lui racon- 
tâmes nos longs jours de misère. Enfin, nou3 allions être 
destinés à mieux vivre, et c'était pour nous le suprême 
bonheur. Pendant un mois, notre appétit était tel, que 
tous les plats redescendaient vicies à la cuisine. Non con- 
tents d'avoir copieusement dîné, notre voracité était telle, 
que nous nous rendions sur les quais, pour nous repaître 
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de grosses boules de pommes de terre cuites dans de 
mauvaise graisse ; nous éprouvions une vraie maladie, 
qui heureusement disparut au bout de quelques mois. A 
peine de retour à Paris, nous vîmes éclater la fameuse 
journée du 13 vendémiaire; elle aurait pu être fatale à la 
Convention nationale, si l'attaque avait commencé le 12 
au lieu du 13. Les dispositions pour la repoùssef n'é- 
taient pas alors prises, et, si elle eût réus», Napoléon ne, 
serait probablement jamais monté aussi haut qu'il Va. fait 
depuis cette journée. Un temps précieux se perdit en 
beaus discours sonores, en demi-mesures, en tergiversa- 
tions, tandis que, dans la nuit du 12 au 13, Barras, aidé 
de Bonaparte, réunissait tous ses moyens de défense, et 
même d'attaque, malgré l'infériorité du nombre. Si lep 
sections du Palais-Royal, de la Butte des Moulins et du 
Théâtre-Français, qui combattirent vaillamment le 15> 
avaient attaqué la Convention le 12, la victoire leur res- 
tait, çt la République, très-probablement, aurait Qni ce 
jour-là. C'était un spectacle affligeant, de voir ces belles; 
compagnies de grenadiers venir rendre leurs armes. I^ 
population de Paris, à cette époque, je parle de la massQ 
de ses habitants, n'était pas républicaine, Je pourrais 
demander si elle l'est réellement devenue depuis le 24 
février 1848. Après la journée de vendémiaire, Iç servjce 
de la garde nationale se fit encore dans Ifi capitale; mais 
on ne délivra plus de cartouches, beaucoup de fusils n'a- 
vaient plus même de pierres, et oq était obligé de les lais- 
ser au po3te. Ainsi^ (|pan(l on se trouvait être de g^rdÇf 
on arrivait sans armes. Cependant, avant mgn départ de 
Paris, en avril 1796, j'ai eu l'honneur d'être caporal 
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dans la garde nationale, et mon frère aîné s'est élevé jus- 
qu'au grade de sergent ; j'avais près de dix-huit ans alors, 
et lui dix-neuf. 

Ma mère, dès notre retour à Paris, au commencement 
du mois d'octobre 1795, s'était décidée à faire venir 

M. de S pour continuer notre éducation et veiller sur 

nous, car il lui était difficile de pouvoir toujours nous 
garder auprès d*elle. Le motif était bon; mais elle ne 
réfléchit pas qu'après notre vie dissipée et l'interruption 
forcée de nos études pendant plus de trois années, il était 
presque impossible qu'à notre âge nous puissions nous 

plier encore au joug de l'école et des études. M. de S , 

cependant, arriva, et fit de son mieux pour stimuler notre 
zèle. Il vit bientôt lui-même l'inutilité de ses soins, et le 
dit à notre mère. Ce n'est pas que nous refusassions de 
reprendre nos cahiers, d'étudier même; mais il n'y avait 
plus chez nous désir de s'instruire, quand les passions et 
des goûts différents parlaient. Ma mère finit par le com- 
prendre, et, ne pouvant veiller sur nous, elle se décida 
à nous envoyer à Saint-Domingue, où était alors mon 
père. La partie de l'ile qu'il habitait étant occupée par 
les Anglais, il fallait, pour y arriver, passer par l'Angle- 
terre, où d'ailleurs nous étions assurés de trouver des 
ressources pécuniaires. 

La difficulté de nous y rendre aurait paru grande, si 

ma mère n'avait pas connu le baron D , dont mon 

père m'a parlé dans son récit. Elle le pria de venir la 
voir, s'ouvrit à lui, et fut bientôt rassurée sur la possibi- 
lité de l'exécution du projet. Le baron allait lui-même 
partir pour Londres sur un bâtiment américain destiné, 
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en apparence» pour New-Tork. Il s'agissait simplement 
d'obtenir des passe-ports pour le Cap Français, occupé 
par nos troupes, et il se chargeait du reste. Nous deTions 
nous presser, ajoutait-il, afin d'être rendus au Havre le 
18 avril. Les passe-ports pour Saint-Domingue nous fu- 
rent assez facilement accordés, dès que nous prouvâmes 
n'avoir aucune ressource en France. Celui qui les déli- 
vrait, haut fonctionnaire d'ailleurs, nous fit cette ques- 
tion naïve : c( Les citoyens vont à Saint-Domingue, outre- 
mer, sans doute?» A quoi je répondis : «Oui, citoyen. » 
Ma mère, le matin de notre départ pour le Havre, nous 
remit 40 louis en or pour faire notre voyage, et nous 
donna une lettre de recommandation pour sa sœur, ma- 
dame la marquise de B , qui habitait Londres. Nous 

prîmes congé d'elle le cœur bien gros, nous versâmes 
tous des larmes au moment du départ; mais, au bout de 
quelques jours, le plaisir de courir le monde, de changer 
de lieu, et de devenir indépendants, nous consolèrent. 

M. de S , après notre départ, quitta ma mère. Nous 

l'embrassâmes aussi très-affectueusement; il devait re- 
tourner à Strasbourg. Je n'ai jamais pu savoir, à mon re- 
tour en France, en 1809, ce que lui et sa famille étaient 
devenus. 

Nous avions 40 louis à notre disposition ; cette somme 
nous paraissait immense. Dès qu'une côte un peu forte se 
présentait sur la route, nous descendions de la diligence, 
la montions en courant, afin de nous arrêter pour com- 
pter nos 40 louis et les examiner. Nous nous imaginions 
posséder tous les trésors du Pérou, car jamais nous 
n'avions eu un écu de 6 livres dans notre poche. 
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Arrivés au Havre, où nous avions été si mallieureux 
sept mois auparavant, nous nous établîmes dans la meil- 
leure auberge (le mot bôtel n'était pas encore connu), et 
y vécûmes comme des jeunes gens riches, en attendant 

que le vent nous devint favorable. Le baron D venait 

d'arriver. Nous convînmes de nos faits; il arrêta notre 
passage, fit viser nos passe-ports, et nous promit de nous 
avertir quand le moment de s'embarquer serait arrivé. 
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CHAPITRE XXI. 



Prise de sir Sidmy Smith. — Arrivés à Londres. — Départ pour 
New- York. — Arrivée. — Départ pour Saint-Domingue et la Ja- 
maïque. — Retour aux États-Unis. — Mon mariage. — La fièvre 
jaune. — Chasses. — La Susquehannah. — Serpents à sonnettes. 
— Départ pour la France. — Pris par les Anglais devant la tour de 
Cordouan, — Arrivée à Plymouth. 



. Notre bâtiment porta en Angleterre la nouvelle de la 
prise du célèbre sir Sidney Smitb. Il était réellement destiné 
pour New -York, mais il devait, auparavant, débarquer vingt 
ou vingt-cinq passagers à Gravesend. Je fus témoin de la 
prise de sir Sidney Smith, de cet ofûcier anglais qui acquit, 
plus tard, une plus grande célébrité. Il croisait devant le 
Havre avec deux frégates, qu'il commandait en chef comme 
Commodore. Un jour^ il paria, avec son capitaine en second, 
d*enlever un corsaire français de douze canons, mouillé sous 
une forte batterie placée sur un coteau près de la ville (1). 
Le pari accepté, sir Sidney fit mettre deux chaloupes à la 
mer, remplies de marins armés. Les rames, entourées de 
peaux, ne devaient se mouvoir qu'à petits coups, pour éviter 
le bruit. Les chaloupes arrivent, surprennent le corsaire, 

(1) La côte de Sainte- Adresse. 
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Tenlèvent à Tabordage, sans que la batierie de (erre reçût 
réveil. Le câble coupé, les chaloupes tentèrent de remor- 
quer la prise pour remmener en pleine mer; mais la marée 
montante, et le vent contraire, ne permirent pas l'exécution 
du projet. Bientôt l'alarme fut donnée; deux chaloupes ca- 
nonnières, armées de pièces de 2Zi, sortirent du Havre à la 
poursuite du corsaire. Le commodore anglais, voyant le dan- 
ger^ dit à ses chaloupes de regagner les frégates, monta sa 
prise, et se détermina à la défendre. La marée et le vent ne 
lui permettaient plus d'être secouru par ses vaisseaux; se 
voyant même- entraîné dans la Seine, il se prépara au com- 
bat, qui devint très-vif. Le corsaire ne portait que des canons 
de 8, et il était foudroyé, percé de part en part par des bou- 
lets de 2U, Après la plus belle défense, après avoir perdu 
beaucoup de monde, sir Sidney fut obligé de se rendre. Je 
le vis arriver debout, dans un canot, et méprisant les crîail- 
leries d'une foule qui criait : «Il faut le pendre, il a fait brû- 
ler notre flotte à Toulon ! » le capitaine de frégate Boulet 
parvint à le soustraire à cette populace irritée ; il le fit monter 
dans une chaise de poste, prît place à côté de lui, et le con<» 
duisît à Paris. Vous savez que sir Sidney Smith fut enfermé 
au Temple; qu'il y connut le colonel d'artillerie Phelip- 
peaux; que, par l'adresse de ce dernier, ils parvinrent tous 
les deux à se sauver, et que Napoléon, aii siège de Sainl- 
Jean-d'Acre, fut étonné, au désespoir même, de les trouver 
tous les deux défendant la forteresse, quand il les avait 

laissés renfermés au Temple Le gouvernement anglais 

punit cependant sir Sidney Smith de son imprudence, en 
le laissant près de deux années sans emploi. 
Nous arrivâmes heureusement à Gravesend, Le baron 
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D f plus pressé, s^étant fait débarquer devant Dou- 
vres, afin de gagner Londres par terre, nous avait dit 
de rester tranquilFes à Gravesend,. jusqu'à ce que nous 
reçussions le permis de nous rendre à Londres ; il devait 
le solliciter auprès du duc de Portiand dès son arrivée. 
Au bout de deux jours, nos passe-ports, demandés par le 
duc d'Harcourt, représentant du Roi, nous furent remis 
par le maire de' Gravesend ; il poussa Tobligeance, car 
nous ne savions pas Tanglais, jusqu'à commander une 
chaise de poste qui devait nous conduire chez la marquise 
de 6 , dont nous avions l'adresse. Ce magistrat obli- 
geant était auteur ; il avait fait un ouvrage dont il trou- 
vait le débit assuré en l'offrant aux voyageurs qui arri- 
vaient à Gravesend ; il était en un seul volume, et ne 
coûtait qu'une demi-guinée. Il en écoula, dans ce seul 
jour, une douzaine d'exemplaires. C'est un moyen que 
pourraient employer les fonctionnaires auteurs des ports 
de mer pour débiter leurs ouvrages. 

Enfin, nous eûmes le bonheur d'arriver chez notre 
tante, la marquise de B...... Elle nous reçut avec l'afTec* 

tion d'une mère. Pendant plus de quatre mois que nous 
passâmes auprès d'elle, ses soins et son afiection pour 
nous ne se démentirent pas un seul instant. 

Nous étions arrivés à Londres sans aucun usage du 
monde, et nous nous trouvions tout à coup lancés dans 
la plus brillante société française, celle dont mon père 
m'a parlé dans son récit. Je dirai même qu'elle était 
peut-être plus nombreuse en 1796 qu'en 1799. Nous prê- 
tâmes donc souvent, par notre naïveté, à rire à nos dé- 
pens. Notre gaucherie, nos singulières questions, amu- 
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saUnt beaucoup cette société. Je me souTieas que TexceU 
lente et si digne baronne de Montboissier écrivit un jour à 
ma tante : c< Ma chère amic^ j'ai une migiaiue affreuse; 
envoyez-moi vos neveux, je les ferai causer, cela me sou- 
lagera et m'amusera»)» Un soir, devant beaucoup de 
monde, le baron de Breteuil, qui croyait que TEurope 
entière s'occupait de lui, me demanda si on parlait beau* 
coup de lui à Paris. Je lui répondis tout ^ec : « Ma foi, 
non, monsieur, je n'ai jamais entendu dir3 un mot sur 
vous. » Puis, voyant qu'il portait un grand ruban bleu 
par^dcssus son habit, je le pris dans mes mains, en lui 
disant : ce Qu'est-ce que cela? x> A ces mots, le fou rire 
saisit tout le monde. Qu'est-ce fue cela? out un succès 
prodigieux. Je ne savais pas que ce grand ruban était le 
cordon bleu dont le brave baron se parait toutes les fois 
qu'il allait dans le grand monde, il était le seul Français 
portant ses décorations, et cependant c'était un homme 
de beaucoup d'esprit et de finesse; mais il avait de Yà" 
mour*propre et le goût de l'ostentation. 

Si je suis convenu franchement, mon cher Alfred, q^ie 
j'arrivai en Angleterre sans aucune espèce d'usage^ pré-* 
tant à rire, étant pour ainsi dire le jouet de chacun daas 
les premiers moments de mou arrivée, je puis vous af- 
firmer que je n'étais plus le même quatre mois après. Je 
me formai vite dans cette noble et gracieuse société, d'ail- 
leurs toujours si parfaite et si pleine d'encouragement 
pour moi. Je me choisis des modèles, que je m'effon;ai 
de copier sans affectation. J'eus souvent le plaisir d'en- 
tendre dire que je n'étais plus gauche, emprunté; je 
pouvais enfin me présenter avec assurance partout. ( é^s 
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quatre mois passés à Londres m'avaient laissé des im- 
pressions que je me promis de conserver toute rnavie» 
Je quittai cette ville, entin, formée comme le disait le bon 
comte de Puisigneux. Mon frère, d'un naturel plus con* 
centré, plus sauvage, si je puis m'exprimer ainsi, goûtait 
moins le monde que moi, et, au dire de chacun, il fit 
moins de progrès. 

Des lettres de mon père nous appelaient auprès de lui» 
et je vis avec chagrin approcher le moment de notre dé* 
part de Londres. J'aurais volontiers passé ma vie ainsi 

auprès de madame de B Quelle différence je trouvait 

dans mon sort, avec Fexistence que j'avais menée à Stras- 
bourg et au Havre! mais ce' bien-être ne pouvait pas tou* 
jours durer. Nous fûmes obligés de passer par les Etats- 
Unis d'Amérique, et de nous rendre à New-York, parce 
qu'il fallait; pour la tranquillité de ma mère et ceux qui 
avaient répondu de nous, envoyer des certificats de rési- 
dence, afin do constater que nous étions arrivés dans un 

pays neutre. Nous primes congé de madame de B 

avec un bien grand serrement de cœur, et nous nous em* 
barquâmes à la fin d'août 1796. 

Notre traversée fut heureuse; nous arrivâmes, au bout 
de quarante jours, dans cette seconde ville des États- 
Unis, la dernière qui ait reconnu l'union des provinces* 
Madame deB m'avait donné une Tettre de recomman- 
dation pour une de ses cousines qui demeurait non loin 
de cette ville. Nous nous y rendîmes au bout de quelques 
jours; elle nous reçut de la manière la plus gracieuse, et 
nous engagea à demeurer chez elle jusqu'au moment de 
notre départ pour Saint-Domingue. Nous passimes ches 
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cette excellente parente des jours bien heureux. Mon 
frère partit avant moi pour Saint-Domingue. Je tous di- 
rai qu'un intérêt de cœur me retint auprès de la fille de 
notre cousine» que je trouvais aussi douce» aussi bonne 
qu'elle était agréable. Cependant, je fus obligé de la quit- 
ter pour rejoindre aussi mon père ; mais je lui engageai 
ma foi, et lui promis de revenir auprès d'elle dès que j'en 
aurais la possibilité. Arrivé à Saint-Domingue, Jj'obtins 
un brevet de sous-lieutenant dans la légion britannique, 
commandée par un ami de mon père, le brave baron de 
Montalembert ; mon frère y était entré, avec le même 
grade, avant moi. Je ne vous parlerai pas, mon cher 
Alfred, des faits d'armes, déjà racontés par mon père, 
ni de la fatale évacuation de la colonie en 1798. Mon 
père passa à la Jamaïque; je l'y suivis, mais mon frère 
se détermina à rester sur nos propriétés pour tâcher de 
les conserver. J'eus la douleur d'apprendre sa mort, à 
mon retour aux États-Unis; il mourut d'une fièvre in- 
flammatoire, au commencement de l'année 1800. Je ne 
saurais vous exprimer la longue douleur que me causa la 
perte de ce frère chéri» ce compagnon de mon enfance... 
Je restai auprès de mon père, à Kingstov^n, jusqu'au 
moment de son départ pour l'Angleterre, au mois de juil- 
let 1799. Je l'accompagnai jusqu'à la frégate sur laquelle 
il s'embarqua au Fort-Royal. J'eus assez de peine à trou- 
ver un bâtiment destiné pour New-York ou Philadelphie. 
Enfin, au bout de quelques jours, on m'annonça un dé- 
part pour la première ville. J'étais très-empressé de quit- 
ter Kingstown, où la fièvre jaune faisait depuis quelque 
emps d'affreux ravages. Je n'avais que vingt et un ans, 
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mon sang éiait vif, et je pouvais -d'un moment l*autre 
être atteint par ce fléau redoutable. Ce fut donc pour moi 
une joie extrême, quand je pus m*embarquer en bonne 
santé, me croyant à l'abri de tout danger. Jugez de ma 
consternation^ quand, deux jours après notre départ, la 
fièvre jaune se manifesta à bord de notre bâtiment! L'é- 
quipage était composé de quinze marins, y compris le capi- 
taine, et nous étions, en outre, cinq passagers. Arrivés dans le 
golfe du Mexique, nous avions déjà perdu quatre matelots et 
un mousse. Dès qu'un homme mourait à bord le second du 
navire arrivait, et disait en anglais au capitaine : « Sir, the 
man is dead, — Fery tcell, sew hitn up and throïc htm 
over bord,» Monsieur, Tliomme est mort. — Très-bien; 
cousez-le, et jetez-le par-dessus le bord. Hélas! ce langage 
froid et laconique me fit faire de tristes réflexions. Je me 
disais que peut-être le lendemain on emploierait pour moi 
les mêmes termes, et que loin des miens je serais jeté à la 
mer après avoir été cousu dans une méchante toile. J'eus le 
bonheur d'échapper à la maladie, grâce à un régime sévère 
que je m'imposai comme par instinct. Pendant dix-huit ou 
vingt jours je ne vécus qug de limonade fortement sucrée, 
et d'un peu de biscuit de mer. Nous avions heureusement 
. à bord de notre bâtiment plus de quarante barils de ci- 
trons et beaucoup de sucre. Cette singulière et longue ali- 
mentation ne m'occasionna qu'un peu de faiblesse, qui dis- 
parut au bout de quelques jours de nourriture plus sub- 
stantielle. 

Quand notre bâtimenta arriva à Stalen-Island, près New- 
York, il n'y avait plus que sept matelots, le capitaine et trois 

passagers en vie; ainsi, sur vingt personnes, neuf avaient 

20 
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péri dans la traversée. Aussi le brick sur lequel j'étais parti 
fut soumis, à son arrivée, à une quarantaine de trois se- 
maines. J'avais eu le bonheur d*y échapper, en me faisant 
débarquer sur les côtes de la Virginie, près de Norfolk. Un 
bateau-pilote , que je rencontrai à deux lieues environ de 
terre, me demanda 100 piastres (535 francs) pour me dé- 
barquer dans une anse, tant il croyait courir de risques en 
communiquant avec un navire atteint de la fièvre jaune. Les 
ordonnances sur ce point étaient d'une sévérité extrême. Je 
me décidai à donner cette somme immense pour moi, et 
deux heures après jetais débarqué sur une charmante plage, 
à une lieue seulement de la grande route qui longeait la 
mer. Le lendemain, je pris la poste de New-York, et deux 
jours après j'étais rendu auprès de mes deux cousines, qui 
témoignèrent une vive joie de mon retour. 

Au bout de quelques semaines^ mon mariage avec ma 
cousine fut décidé, et le jour de sa célébration fixé. 
Comme il n'y avait pas d'église catholique, ni de prêtre 
près de la ville où nous habitions, nous décidâmes que 
notre union aurait lieu à New- York. Nous nous rendîmes 
dans cette ville accompagnés de plusieurs amis. La fa- 
talité voulut que la fièvre jaune y régnât dans ce mo- 
ment; elle me poursuivait partout. Je l'avais laissée, en 
juillet, à Kingstown; elle me suivit sur mer, et elle sévis- 
sait avec une extrême violence, au mois de septembre 
1799, à New- York. Cependant ce danger, qui ne menaçait 
que moi, car les créoles n'en furent jamais atteints, et 
ces dames Tétaient, ne m'effraya pas un instant. Notre 
mariage se fit avec une certaine pompe , comme si la fièvre 
jaune n'existait pas. Cependant, par prudence, et à cause 
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de mot, noirs qilitlàmès tous Nètr-Yôtk après la cërémohië, 
et reVtniifies à Id catnpagtie. 

C*eét aux Btat9-Unfe d*AidëHque, hibû ^her Âlfired, 
après itioii iiiâfriàgè , que les doiize pitis belles anuëès de 
ma vie se sont écoulées. Là, entouré d*ube société char- 
iiiâinte de Français , tous tints de coeur et d'opinion , je 
i)*àl jamais connu là jalousie , la haine , l^envie , tous ces 
vices attachés aux sociétés corrompues, qui prennent 
presque toujours leur source dans l'égoisme. Nous vi- 
vions comme des frères Sans cesse disposés à s'èntr*s(ider 
les uns les attires. Jamais, pendant ces douze heureuses 
années, le moindre nuage et la moindre inégalité d'hu*- 
meur ne sont venus porter le trouble dans notre paisible 
intérieur. C'est là que vous, voire frère et la fille chérie 
que le ciel m'a si douloureusement enlevée, êtes nés, 
^îvez été nourris par votre tendre mère, hélas! ravie aussi 
à notre amour depuis que j'ai quitté Paris. Le souvenir dé 
ces jours heureux, passés en famille, entouré de bohs iroisiif^, 
né sortira jamais de ma mémoire, et, je ptiis le dik*è aussi, de 
mon cœur. Tui connu, aux États-Unis, des Américains d'ùù 
rare mérite : j'ai été lié avec M. Pinkney et le général Hà- 
milton, deux hommes qui auraient honoré l'Europe par leur 
haut savoir et leur amabilité. Je m^dccupais à la fois de moh 
jardin , d'uùe petite ferme confiée à mes soins par ma digne 
belle-mère , et je me livrais avec ardeur un peu à Téiude, 
mais beaucoup pltiS à la chasse. Le genre dénies occupations 
ne me pérmètiait pas de faire de longues absences ; mais ce- 
pendant j'ai pu visiter et parcourir avec soin la plus grande 
partie des États de New-York, de Pensylvanie et de Mary- 
land. De Stoney- Point sur la rivière du Nord, je m'arrêtai 
20, 
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plusieurs jours à Técole militaire de West-Poim. J'ai par- 
couru ce' fort, l'ai examiné militairement comme forte posi- 
tion , et ai donné quelques larmes à la mémoire de ce pauvre 
rnsycr André, qui fut arrêté au moment où il allait, par ruse, 
le faire tomber entre les mains des Anglais. Je vous parle 
brièvement de ce malheureux officier, si digne d'un meil- 
leur sort , car je sais que vous connaissez sa* douloureuse 
histoire (1). 

J'ai fait des parties de chasse bien agréables, ei surtout 
productives, dans ce pays, remarquable par la quantité de 

gibier de toute espèce qu'on y trouve. En 1805 , lord B , 

qui habitait alors les États-Unis, quelques amis et moi, réso- 
lûmes de visiter les bords de la Susquehannah, ei de rabattre 
ensuite vers un terrain ingrat, d'une grande étendue, situé 
entre la Delaware et la Susquehannah , qu'on nous dit ren- 
fermer de nombreuses compagnies de coqs de bruyère. C'est 
une chaîne de demi-coteaux qu'on appelle, en anglais, bar- 
rencountry (pays inculte), où l'on aperçoit rarement des 
traces d'habitations. Ce pays peut avoir quatre-vingt-dix à 
cent milles anglais de long sur quarante à cinquantede large. 
Nous commençâmes donc notre course par la Susquehannah. 
J'ai vu , en Amérique , des fleuves majestueux , de grandes 
rivières; mais je crois n'avoir jamais rencontré de plus fraî- 
ches vallées que celles baignées par cette jolie rivière. Ses 
bords, ornés des plus beaux arbres , les prairies émaiilées 
de fleurs dans lesquelles elle serpente, forment un spectacle 
ravissant à l'œil au commencement de l'automne. Vous 
enfoncez-vous un peu dans le pays , vous voyez de majes- 

(1) Voyez à la fin du volume une romance composée à ce sujet. 
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tueux sycomores, des bois de noyers blancs, des catalpas^ 
des hêtres, des chênes, dont la cime semble toucher aux 
cieax. Là, comme aux bords de Fonde, votre oreille est 
agréablement frappée du son harmonieux de milliers d'oi- 
seaux, parmi lesquels on distingue souvent celui dixmooking 
hird (oiseau moqueur). Soudain , vous apercevez des ru- 
ches naturelles d'abeilles pendantes aux branches, balancées 
gracieusement par un doux zéphyr. Plus loin , des festons 
ondulés de vigne vierge courent d'un arbre à l'autre , et of- 
frent aux yeux des grappes énormes de raisin sauvage, que 
la gelée seule peut mûrir. Figurez-vous des cascades tom- 
bant des rochers, bondissant sur le sol, s'éparpillant sur des 
touffes d'arbustesqui, au soleil, représentent comme des per-^ 
les dont on aurait parsemé ces jolis végétaux et buissons 
odorants. Des ruisseaux pleins de truites serpentent dans 
ces bois admirables, où Ton voit sans cesse les daims 
venir s'abreuver. Je n'en finirais pas, si je voulais entre- 
prendre de vous peindre la beauté des bords de la Susque- 
hannah, où des Français avaient commencé à construire 
d'utiles établissements. Nous étions au commencement de 
septembre 1805, et notre guide nous affirmait que, trente 
ans auparavant, il avait vu des sauvages camper dans ces 
lieux, objet de notre admiration. Hélas! ils étaient alors à 
peu près tous vaincus, morts, ou dispersés à plus de six 
cents milles de là. 

Nous quittâmes les bords ravissants de la Susquehannah 
pour nous occuper de la chasse, qui devait avoir lieu dans 
un pays bien différent. Nous eûmes assez de peine à trou- 
ver un gtte dans celte espèce de Thébaïde. Enfin, nous 
pûmes tous nous loger dans la même cahute. Par un 



bonbepr inouï, noire guide venait de recevoir dpuze boues 
de paille fratcbe, qui nous furent d'une grande utililé 
pendant la nuit. Nous étions arrivés au commenceoient 
de septeiubre pour chasser le daim (délicieux gibier) et 
le coq de bruyère: Notre hôte me dit bien que nous n'au- 
rions dû venir qu*à la fin du mois d'octobre, parce que 
nous trouverions des inconvénients i nuiis j comnie il ne 
s*expliqua pas, nous crûmes qu'il voulait parler de la 
chaleur excessive qui, dans le fait, nous tourmentait un 
peu. Enfin , nous nous mîmes en chasse. Il fit du brouil- 
lard pendant les deux premiers jours ; il ne nous empê- 
cha pas de tuer deux daims, neuf coqs de bruyère, en- 
viron douze jeunes faisans, et une quantité immense 
de pigeons. Ce résultat nous charipait ; nous nous promet- 
tions d'employer mieti}^ encore notre troisième jour. Nous 
partîmes donc pleins de confiance , par up beau so)eil qui 
annonçait un jour très-chaud< Au bout de deux heures » je 
venais de faire partir un daim ; je m'apprêtais à le tirer, 
qiiand j'aperçus à mes pieds, k deux pas de moi, un 
énorme serpent à sonnettes levé, prêt à s'élancer. J'eus 
par bonheur le temps de le tuer avant d'être atteint. Je 
rechargeai mon arme, et choisis un endroit plus clair dans 
ce méchant bois* Je n'y avais pas fait douze jiUs de plus, 
que j'entendis de tous les côtés le br^it des sonnettes de 
ces dangereux reptiles quand ils sont surpris. Partout 
des zi, zi, zi, zi frappaient mon oreille. Un nouveau coup 
de fusil me délivra d'un second ennemi t que je n'avais 
pas aperçu d'abord. Eflrayé, j'appelai mes amis; de leur 
côté, ils avaient aussi tué trois ou quatre serpents. Nos 
chien^, épouvantés, faissiient à chaque instant des bonds 



qui annonçaieBt leur terreur. Nous nous réontmes dans une 
espèce de sentier, pour tenir conseil. Notre guide, consulté, 
noii^s dit froidement : « C'est une chance si nous n'en ren* 
controns pas deux cents avant le soleil couché, car ils ont 
leur caverne à un demi-mille d'ici* a Nous nous dîmes alors 
que la peine passerait le plaisir, et nous résolûmes de quit- 
ter sur-ie-cbamp ce lieu, et de repartir le lendemain. Alofs, 
marchant avec précaution, par file et non de front, nous 
regagnâmes noire triste gite. Nous vécûmes de notre gibier 
pendant ces trois jours. 

Notre guide, pour se garantir des serpents à sonnettes, 
portait des souliers montant très-haut, d'un fort cuir; il 
avait un pantalon de grosse toile, très*ldrge, tendu par 
de petits cerceaux au bas de la jambe, aux mollets et au 
haut des cuisses. Si par hasard il était mord^» ce qui 
arrivait raréfient, les crocs du reptile se prenaient dans la 
toile, et, avec un petit bâton de deux pieds qu'il portait tou- 
jours à la maip, il lui cassait la tête. Il ne paraissait nulle- 
ment effrayé de la rencontre d'un do ces dangereux seupents. 
Pendant la nuit, nous entendions les mugissements des our», 
qui se tenaient en grand nombre dans un vallon asses boisé 
de hêtres. Nous en aurions sûrement tuéq ueIqu6S'*uns, si. 
nous avions pu continuer notre chasse. Il y avait aussi b^aur 
coup de loups pendant l'hiver. Nous eûmes le tort d'arriver 
trop tût ; six semaines plus lard » nous pouvions fair^ des 
chasses admirables. Nous ne vîmes pas , les deux premiers 
jours, de serpents, à cause du brouillard, qui les epipéche 
toujours de sortir de leur tannière. Le soleil et la chaleur les 
font se répandre dans ces mauvais bois et ces bruyères. Nous 
sûmes alors pourquoi on nous avait dît que nous étions arri«- 
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vés trop (6t. Notre gaide, en nous pariant de loups, ajouta 
qu'ils se montraient en troupes, et très-hardis, pendant 
rhiver. Il nous fit voir de nos fenêtres un mamelon très- 
aride, où s'étaient réfugiés l'hiver précédent, par une neige | 
de cinq pieds qui couvrait la plaine, six ou sept daims. 
Ce mamelon, balayé par le vent, se trouvait à sec. La neige 
était trop molle pour pouvoir se hasarder dessus (1); il vit 
une douzaine de loups, à la file les uns des autres, s'enfon- 
çant dans la neige , disparaissant , se relevant , se tratnant 
enfin, arriver aux malheureux daims, et les dévorer tous; 
il trouva leurs carcasses quand le dégel eut lieu. Dans ce pays, 
peu habité, on ne laisse jamais les bestiaux dehors la nuit, 
même pendant Tété. 

Nous avions formé le projet de renouveler cette partie de 
chasse rannée suivante ; mais divers obstacles nous en em - 
péchèrent. Je me bornai désormais à ne pas m'écarter de 
plus de douze à quinze milles de ma demeure, et je vous as- 
sure que je revenais bien rarement la carnassière vide. Comme 
je vous Tai dit, mon cher Alfred, ma vie s'écoulait douce, 
paisible, sons souci de l'avenir, quand au mois de mars 1808 
je reçut une lettre de mon père, qui me conjurait de venir 
le rejoindre en France avec ma famille. Je songeai donc sé- 
rieusement à quitter les Ëlâts-Unis. Néanmoins, prévoyant 
que je pourrais trouver des mécomptes en France ; voulant 
conserver ma liberté, et vous garantir, quand vous seriez tous 
les deux arrivés à Tàge de dix-huit ans , de la conscription, 
je me décidai à me faire naturaliser Américain, afin de pou- 

(i) IjK gens du pays, l'hiver, se servent de larges raqueiles mises auK 
pieds pour marcher dans la neige, afin de ne pas U'op s*j enfoncer. 



voir agir à ma guise, et vous laisser aussi la liberté, à voire 
majorité, d'opter pour la France ou les États-Unis d'Améri- 
que, où vous étiez nés. J'appris qu'un parlementaire destiné 
pour Bordeaux devait partir de New- York au commencement 
du mois d'août. Je vis le capitaine du navire; mes conditions 
pour le passage furent bientôl arrêtées. Je ne dois pas vous 
cacher que je quittai l'Amérique avec un grand serrement de 
cœur ; j'y avais été si heureux ! Il ne fallait pas moins que 
mon retour auprès de mon père et de ma mère , après une 
aussi longue absence, pour me décider à ce prodigieux 
changement de vie. Tous mes amis, mes bons voisins, regret- 
tèrent amèrement notre départ. Nous nous fîmes mutuelle- 
ment des adieux bien tristes, et dont le souvenir m'attendrit 
encore (1). 

Enfin , ma belle-mère, ma femme, mes trois enfants, un 
domestique et moi nous nous embarquâmes , le U août 18#8, 
pour Bordeaux. Notre traversée fut assez heureuse jusqu'à 
notre entrée dans le golfe de Gascogne. Là , nous fûmes 
assaillis par un vent bon, mais impétueux, qui nous conduisait 
sur la tour de Cordouan , déjà en vue dans le lointain. Nous 
rapprochions, quand une frégate anglaise, F Inde fait gable y 
se dessina sur l'horizon, et se mil à noire poursuite. Notre 
navire contenait plus de quarante passagers; ils ne se mon- 
trèrent pas plus alarmés que nous , puisque nous pensions 
être partis sur un parlementaire, et que d'ailleurs nous étions 
sur notre lest , c'est-à-dire sans chargement. Je remarquai 
bien un mouvement d'inquiétude peint sur le visage du ca- 
pitaine, mais je le crus produit par la violence du vent, qui 

(1) Voyez, à la fin du volume, quelque* ver» faits en quittant l'Amérique. 



pouvait le lonmenter mx approches de la terre* Gepeudanti 
la frégate, voguant entre la tour de Gordouan et nous, s'ap- 
prochait toijûours; bientôt elle arriva à portée de canon, et 
nous lapça un boulet pour nous forcer de mettre en panne. 
Il rallttt obéir, IJn canot, monté par le lieutenant de la fré^ 
gaie et quinze marins, nous aborda. Les papiers du capitaine 
d» notre nsivire furent demandés ; il les donna, et on eut la 
preuve que son b|itiment n'était pas un parlementaire : nous a* 
viens tous été trompés par cet homme cupide et de mauvaise foi 
I^e lieutenant anglais, très-irrité, traita fort mal le misérable 
qui avait abusé de notre crédulité. Le port de Bordeaux avait 
été déclaré, par les Anglais, en état de blocus : cette décla- 
ration était connue ^m États-Unis avant notre départ , ainsi 
le capitaine anglais ne pouvait s'empêcher, sans passer par 
une cour martiale , de nous envoyer eii Angleterre , où il 
scQiit décidé de np.tre sort. Qu'on juge de la douleur de ces 
nombjreux pa^ssigers^ parmi Ijçsquels on comptait d^x femmes 
et quinze j^unçs enfants! Il fallait allçr en Angleterre, au 
milieu d'une tempête qui s'annonçait quand nous touchions 
au port !..*• Le capitaine Ruddou Rodd, de VIndefatigabU, 
uuçjuel j'envoyai plusieurs lettres de recommandation, m'é- 
crivit sur-le-champ ; \\ me disait qu'il aurait volontiers donné 
ôOQ guipées pour ne pas avoir aperçu notre navire, mais il se 
trouvait dans, la rigoureuse nécessité de remplir son devoir 
en nous arrêtant. Il terminait son hililet par ces mots ; 
« Comme vqus n'étiez s^ns doute pas préparé , moy^ieur le 
comte, à YQVS rçuçlre en Angleterre avec votre famille, je vous 
prie de vç^Jçiir Itieu accepter les 2O0i livres sterling que je 
vous envoie ; vous me les rendrez quand vous pourrez le faire 
^am vota gêner. » H fvs, eeœmt voos deves le ci*oire , mon 
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cher Alfred, vivement touché du généreux procéd^du capi- 
taine Rudd. Pouvant me dispenser d'accepter son offre si 
délicate, Je le remerciai comme je le devais, en l'assurant 
de ma reconnaissance. J*ai totgours été fâché de n'avoir pu le 
rencontrer. 

On enleva de i|Qtre |»âi^inan(, pour leç conduire sur la 
frégate , qui continua sa croisière , tous les hommes non 
mariés. Deux midshipmen (enseignes de vaisseau) et 
àom» marine prirent possession du aavire pQiir le çQUr 
dqjre k Plyoïput^. Nt)us fùoies plu&i^iirs fois ^a d^oger, 
dans cette. travQF9ée de opz<ii joujrs, fa^te pgr un viemi Qpn- 
traire et d'unci gpao^e yiç^çqce; ruMs^i^m^s un^ ppine 
infiiUe à ^ortif du golfe d.e Gafccwne. Epia açm^ pri- 
vâmes heureusement à Plymouthy tous bien fatigués. 
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CHAPITRE XXII. 



Arrivée à Pymouth. — Prison. — Délivrance. — Londres. — La so- 
dété. — Le comte Archambaud de Périgord. — Le général Paris. 
Arrivée à Horiaix ; à Paris. — Le duc de Valmy. — Le général 
Pinno. -* 4809 et 4810.-— Mariage de Napoléon. — Retour a 
Morlaix. — MM. de Houslier et Hackensie. — Retour en Angle- 
terre. 



Je vous ai fait connaître avec quelle délicatesse le capi- 
taine de la frégate anglaise s'était conduit à mon égard. Je 
dois dire aussi que les deux enseignes chargés de nous mener 
à Plymouth eurent pour nous tous les égards dus à notre 
iriste situation. Nos effets ne» furent pas fouillés; rien , en 
un moty de ce qui nous appartenait ne fut même touché. Ce- 
pendant, comme je savais Fanglais, je ne tardai pas à appren- 
dre que nous allions être considérés comme prisonniers de 
guerre (hormis les femmes et les enfants), par représailles, 
parce queNapoléon avait retenu, comme tels, tous les Anglais 
qui voyageaient en France sous la foi du traité d'Amiens. Alors, 
sur-le-champ , tandis qu'on procédait à l'interrogatoire de 

quelques-uns des passagers , j'écrivis à mon ami lord B , 

de retour des États-Unis , au duc d'Harcourt , à lord Haw- 
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kesbury, et à Tévéque de Nantes ^ mon pareal, JMl. de ia 
Laurenlie. Je chargeai an Américain , non retenu , de 
mettre sur-le-champ mes lettres à ia posie. Elles étaient 
écrites dans le but d'obtenir promptement ma délivrunee sur 
laquelle je comptais. J'aurais pu^en me déclarant Américain, 
éviter de passer six ou sept jours à l'hôpital de Mill-Prison ; 
mais je tenais à être délivré comme Français et non comme 
Américain. Avant de quitter les États-Unis, le consul gépérai 
d'Angleterre , le colonel Barclay , mon ami , m'avait donné 
les lettres de recommandation les plus fortes pour de grands 
personnages en Angleterre; et d'ailleurs mon père y comp- 
tait beaucoup d'amis. Le commandant de la prison, le capi- 
taine Rodgers, était un brave homme, inais il n*aimait pas les 
Français, comme nation, et jouissait d'exercer son pouvoir 
sur le plus grand nombre possible de prisonniers ; non que 
je veuille dire par là qu'il les traitât durement. Je lui fis con- 
naître mon espoir d'être délivré avant huit jours. A ces mois, 
il me répliqua avec chaleur : a Ah ! beaucoup de vos com* 
patriotes ont conçu une telle espérance , et ils sont ici ou à 
Tiverton depuis bien des années ; il en sera de même de vous. 
Délivré! délivré! rayé de la liste des prisonniers! cela ne 
sera pas. » Alors je lui avouai que trois ou quatre lettres 
adressées à mes amis étaient en route pour Londres. J'ajoutai 
qu'en vertu de son autorité il avait le droit de lire les répon- 
ses qui me seraient faites; mais, sMl s'avisait de les retenir, 
je lui signifiais qu'il courrait le risque de perdre sa place, 
car je connaissais parfaitement les lois, et jusqu'où s'étendait 
son pouvoir. A ces mots, le capitaine bondit, et, d'un air 
narquois, il s'écria: «Bon, nous verrons! » Ma belle- 
mère, ma femme et mes enfants auraient pu, en prenant des 
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logements dans la ville, éviter de se trouver si mal établis 
dans l^hàpiial de la prison; mais tous voulurent partager 
mon sort. 

Le troisième jour de notre incarcération, le capitaine 

Rodgers m'apporta la réponse de lord B Il me mandait 

que je serais à coup sûr[promptement délivré, et il m'engageait 
à prendre patience; il avait sur-le-champ écrit au ministre 
des affaires étrangères poiir obtenir ma radiation de la liste 
dés prisonniers de guerre, répondant entièrement de moi. 
Lé lendemaiil , le capitaine Rodgers se présenta, chapeau 
baê, avec une lettre de lord Hawkesbury et du duc d'Har- 
court ; il me les apportait même sans les avoir lues. Ordre 
était dbnné de me mettre sur- le -champ en liberté , et de 
me laisser partir pour Londres avec ma famille. Je devais, 
à mon arrivée, me rendre au Transport board Office, aupréâ 
de sir Rupert George, qui en était le chef. Après avoir pris 
congé du commandant de la prison , resté ébahi de ce qu'il 
appelait cette haute, cette insigne faveur, lïous partîmes touà 
pour Londres. Je me rendis sur-le-champ au Transport- 
Office. Je vis le digne sir Rupert George, auquel j'avais été 
fortement recommandé; il prit une plumé, et, devant moi, il 
biffa mon nom du registre des prisonniers de guerre, en me 
disant aussi, il est vrai, que j'avais obtenu une grande faveur. 
Je l'ai revu plusieurs fois avec un grand plaisir ; cet excellent 
homme méritait d^avoir des amis. 

La saison était déjà si avancée, mes enfants étaient si jeu- 
nes , si fatfgués , que nous ne songeâmes pas à essayer de 
retoui*ner en France avant le printemps prochain. Nous 
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nous décidâmes donc à passer Tfaiver entier à Londres. La 
société française se trouvait bien âiminoëe d^uis dottze ans 
que j*avais quitié cette ville. Cependant J*y retrouvai encore 
l'excellent ami démon père» le baron (te Montalembert, sa tan- 
te la marquise^ la comtesse dePodenas, laootniessedePyadel^ 
l'aimable madame Doagé, lès évéques de Nantes et d'Angou-^ 
léme, le comte de Yaudreuili les présidents de Malcor», de 
Guillermy, deBonneval, le comte deBéhagiie, le comte 
François d'Esears^ le comte de Lard^M)y) le comte et là com^ 
tesse de Tressant et quelques autres personnes de mon an- 
cienne connaissance. L'hiver, froid, souvent humléei occa-^ 
sionna des maladies , surtémt parmi les enfants. Vous fûtes 
tous les trois atteints d'nne espèce de catarrhe suffocant qui 
mit vos Jours eu danger. Je conçus pour vous tous, mcm cher 
Alfred, de vives alarmes. Enfin, grâce atix soMs empressée 
du père Elysée et de Tbabile docteur Regnauld^ nods eûmes 
)e bonheur de vous voir rétablis an bout de quelques se-^ 
maines. 

J^ai oublié de vous parler du premier, dans le voyage que 
je fis à Londres au mois d'avril 1796. Le père Elysée, si connu 
depuis en France après la Restauration, avait émigré, et se 
trouvait premier chirurgien de S. A. R. monseigneur le comte 
d^ Artois. Frère de Saint-C6me, H s'était illustré dans son 
art ,. et pendant l'émigration il prodiguait gratuitemerf 1 ses 
soins à ses infortunés compatriotes. Il venait de ^ faire plus 
particulièrement remarquer par une cure merveilleuse qu'il 
opéra. MM. de Lamoignon frères avaient fait partie de lex- 
pédition si désastreuse de Quiberon. Le comte Christian , à 
la fin de cette déplorable journée, eut la jambe cassée au^ 
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dessus du genou par un eoup de feu. Il allait périr, quand 
son noble frère TealeTadu champ de bataille , et le porta , à 
travers la moosquet^ie , à bord d un canot anglais. A peine 
eut -il déposé son précieux fardeau, qu'il fut tué sur la plage. 
Le canot s'éloigna , et pot gagner une frégate anglaise. Le 
comte Christian de Lamoignon , en proie à d'horribles souf- 
frances , arriva en Angleterre, et put être transporté à Lon- 
dres. Son état empirait ; trois chirurgiens anglais renommés, 
appelés en consultation, déclarèrentqu'ilfallaitsur-le champ 
amputer l'in fortuné blessé au-dessus do genou, pour éviter 
la mort instantanée produite par la gangrène, qui s'annonçait. 
En conséquence , du consentement du comte , l'opération de- 
vait avoir lieu le lendemain. Déjà les chirurgiens étaient 
arrivés ; leurs instruments se voyaient sur la table , le sup- 
plice allait commencer, quand tout à coup le père Elysée, 
arrivé la veille d'Edimbourg, qui avait appris l'état dans le- 
quel se trouvait le comte Christian de Lamoignon, parutc II 
examina avec attention l'état de la blessure, déclara haute- 
ment que l'opération projetée n'était nullement nécessaire; 
qu'elle offrait le plus grand danger, et qu'il répondait de la 
guérison du blessé. Les chirurgiens anglais persistèrent dans 
leur opinion ; une vive querelle s'ensuivit : alors le père Ely- 
sée, emporté parla colère, les fil aussitôt disparaître tous les 
trois, en les traitant d'ignorants. Aussitôt, il prodigua ses 
soins au comte de Lamoignon, sauva sa jambe, et au bout de 
quelques mois, lui en rendit l'usage. Je le vis à Londres à 
celte époque ; c'est à peine si on s'apercevait qu'il boitait 
un peu. Cette cure étonnante donna une grande vogue, eu 
Angleterre, au père Elysée. Louis XVIII le choisit, bien- 
tôt après, pour son premier chirurgien, et on sait le zèle 
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qu^il mit à soigner ses infirmités quand il fut remonté 
sur le trône. L'aimable comte Christian de Lamoignon, 
que je voyais souvent à Paris, survécut encore un graud 
nombre d'années à sa blessure. 

Nous menions, à Londres, une vie assez tranquille. La 
connaissance de la langue anglaise, et les lettres de re- 
commandation dont nous étions porteurs, nous fit ad- 
mettre sans peine dans la haute société de la capitale. 
Ainsi nous pûmes promptement nous consoler des tra- 
verses que nous avions essuyées. Des lettres de mon père 
nous parvinrent enfin ; il avait appris notre prise en mer 
et notre arrivée en Angleterre ; il nous engageait à y 
rester jusqu'au printemps, et à n^eiïectuer notre retour 
qu'à bord d'un vrai parlementaire. S. A. R. Monsieur 
habitait Londres avec son second fils, monseigneur le duc 
de Berri. Comme je devais retourner en Fraiice, que 
mon père y résidait sous la surveillance de la haute po- 
lice, la prudence m'interdisait de solliciter l'honneur de 
leur être présenté officiellement; mais j'avais celui de les 
voir souvent à la chapelle catholique de King-Street, et 
de converser quelquefois avec eux au jeu de paume. A 
cette époque, on racontait une aventure assez singulière 
arrivée au prince de Talleyrand ; la voici telle que je l'ai 
entendue de la bouche de quelqu'un haut placé : 

Quand, au moment de la paix d'Amiens, le comte Ar- 
chambauld de Périgord se détermina à retourner en 
France, il assura S. A. R. Monsieur que, quoique son 
frère, M. de Talleyrand, fût ministre de Napoléon, alors 
premier Consul, et en grande faveur auprès de lui, il ne 
solliciterait aucune place dans le gouvernement, et il 

2i 
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promît nu prince uoe fidélité qu'il a effectivement tou«* 
jours gardée. Arrivé en France, M* de Talleyrand lui 
recommanda la plus grande circonspection, puisqu'il ne 
voulait pas se rattacher au nouveau gouvernement. Le 
comte promit à son frère de se conformer à ses instruc- 
tions. Quelques années après , a}ant eu connaissance 
d'une occasion très-sûro pour l'Angleterrei il écrivit à 
Monsieur pour lui renouveler ses sentiments de fidélité. 
La lettre parvint à sa destinations le prince la reçut, 
en fut très«satisfait, en parla» et dit un jour asse% haute*- 
ment ; « J'étais sûr de la loyauté d'Archambauld. » Il ne 
0'était pas écoulé un mois depuis ce propos tenu par Mon- 
sieur, que PJiapoléon fit un jour appeler M. de Talleyrand, 
et lui dit d'un ton narquois : a Vous êtes bien certain de 
la prudence de votre frère, M. Arcbambauld de Périgord? 
vous me l'ave» assuré positivement. -^ Oui, Sire; mais 
pourquoi cette question de Votre Majesté?» Napoléon 
alors tire un papier de sa poche, et lui produit la lettre 
écrite à Monsieur, Qu'on juge de la stupéfaction du prince 

de Talleyrand ! il ne pouvait en croire ses yeux M. de 

Périgord, à l'instant même, fut exilé loin de Paris. Mais 
ce n'est pas tout. Cette histoire fit du bruit; elle arriva 
h Londres, parvint aux oreilles de Monsieur^ qui s'écria 
aussitôt ; « Ah I cela est par trop fort ; je vais vous montrer 
cette lettre d' Arcbambauld, elle est enfermée dans mon 
secrétaire. ^ Le prince va dans sa chambre, ouvre son se- 
crétaire» cherche partout, et ne trouve pas la lettre 

Quelqu'un de sa maison, payé sans doute par la police 
de France, l'avait soustraite ; ce qui explique comment 
«lie se trouvait entre les mains de Napoléon. Il me ré- 
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pugne, mon char ami, d'éleyer <l0« f^oppc^mi AQUv^at 
injustes; mais j'ai tQnjoqre p^mé qu'w par^fo^nage, qvi 
^vait alors la oopQance de Monsieur, n'était p^9 loyal ^ jd 
me garderai toutefois de le nommer, 

Peu de tempa après moi> arri¥ée à LondreVi j'tiTaia 
reçu ua billet de M- Pinkney, ministre plénipotentiairft 
des État9'Unia en Angleterre; il me priait de paaaer ebes 
Ini pour lui donner des renaeignementsf 3ur Mr Oarran^^ 
un des passagers pri« sur notre nayire; retenu à Tiver^^ 
ton comme prisonnier, quoiqu'il se prétendit naturaliié 
Américain. Je connaissais beaucoup» et j'estimais fort la 
personne qui réclamait Tintervention de Mt Pinkpeyi 
mais Darrans n'était qu'un nom d'emprunt. Voici corn-* 
meni je Tappris. Causant avec ce monsieur sur le pont, 
il ôta son chapeau et le mit sur un des bancs 4u navire, 
Je regarde» par hasard, de ce côté, et je Us écriten lettres 
d'or sur un cuir noir : Général Paris. Je m'approche da« 
yantage, et dis à Toreille : a Monsieur Darrans. vous aveu 
sans doute pris par mégarde le ch9peau du général P^-^ 
ri^? » A ces mots, le général (c'était bien lui) saisit «on 
chapeau, arrache le cuir, le jette à la mer, me remerciet 
me serre la main, et me conjure d'être discret. Quand 
nous fûmes pris# il croisa avec la frégate^ et n'arriva que 
trois semaines ou un mois après à Plymouth. Or, pour 
éviter de rester prisonnier» il prélendit être naturalisé 
Américain^ et ne pas pouvoir en fournir la preuve, par^e 
que la malle qui contenait ses papiers était tombée dans 
la mer au moment où il s'embarquait dans le grand ca- 
not de la frégate* Sa malle, effectivement^ avait été per^ 
due souiç.mes yenxde^i^tt^ maaière* Un M* Parran^i d? 
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la Guadeloupe, s'était réellement fait naturaliser Améri- 
cain. Le général Paris arrivait de la Guadeloupe quand 
nous quittâmes New-York; et l'idée lui vint, pour qu'on 
ne le reconnût pas, de prendre le nom de Darrans. Quand 
je fus chez M. Pinkney, il me posa, cette question : 
« Croyez-vous vraiment que ce M. Darrans se soit fait 
naturaliser Américain, et avez-vous vu, en effet, tom- 
ber sa malle dans la mer? Il en appelle à votre témoin 
gnage. » Je répondis qu'il m'était impossible de cer- 
tifier la naturalisation, dont on m'avait en effet parlé, 
mais que je donnais ma parole d'honneur d'avoir vu tom- 
ber la malle de M. Darrans dans la mer. Je fis son éloge, 
je parvins à intéresser M. Pinkney en sa faveur; il obtint 
sa délivrance, et la permission de le faire partir pour 
France sur un parlementaire. Ce brave officier général 
vint à Londres exprès pour me témoigner sa vive recon- 
naissance. Napoléon, à son arrivé^, lui confia une division 
de ses armées d'Espagne, car le général Paris était un 
excellent militaire. Il resta fidèle au Roi dans les Cent- 
Jours, fut nommé, en 1815, commandant à Perpignan, 
et mourut dans la force de l'âge, dans cette ville, d'une 
maladie aiguë qui l'emporta en quelques jours. Je l'avais 
revu en France, et lui donnai de sincères regrets. 

Nous passâmes tranquillement notre hiver à Londres. 
A l'approche du printemps, nous songeâmes à rejoindre 
mon père et ma mère. Un parlementaire allait partir de 
Plymouth pour Morlaix. Nous obtînmes tous un passage 
à son bord. Je revis, avant de m'cmbarquer, cette ville, 
cette prison où nous avions passé huit jours; je n'oubliai 
même pas le vieux capitaine Rodgers, il me donna une 
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poignée de main cordiale, et me fit prendre le thé chez 
lui. Je visitai nos malheureux prisonniers, et m'estimai 
heureux de pouvoir leur porter quelque secours. Ma po- 
sition, dans ce moment, m'avait permis de pouvoir dispo- 
ser de 25 livres sterling (600 francs) :je changeai cette 
somme en schillings, et la distribuai à mes chers compa- 
triotes, qui me bénirent; ils étaient tous bien à plaindre. 
Enfin, nous nous embarquâmes par un très-beau temps, 
et, après une traversée qui dura cependant trois jours, 
nous arrivâmes^ vers le milieu du mois de mai 1809, à 
Morlaix. A peine notre bâtiment eut-il touché le port, 
qu'une nuée de douaniers et de gendarmes s'abattit sur 
nous; on aurait dit des oiseaux de proie. Ensuite vinrent 
les questions de la police, la scrupuleuse visite de la 
douane. Heureusement, nous étions en règle avec nos 
passe-ports des États-Unis, et la preuve que nous pouvions 
donner de notre capture près de Bordeaux. Cependant, 
le commissaire de police m'enjoignit de passer à la police 
générale de l'empire, aussitôt mon arrivée à Paris. Quand 
j'aperçus ce qu'on appelait alors la diligence, cette voi- 
ture informe, lourde, affreuse, je la pris pour une espèce 
de roulage. Les chevaux, efflanqués, attachés avec de 
mauyais cuirs sales ou des cordes, ne me parurent pas 
capables de faire une lieue. Quelle différence je trouvais 
de cette masse grossière aux légers stages anglais, si bien 

attelés 1 Les États-Unis d'Amérique, à cette époque, 

l'emportaient de beaucoup sur nous. Enfin, nous mimes 
sept jours, car on couchait alors en route, pour nous 
rendre de Morlaix à Paris. Grâce au ciel, nous avons fait 
des progrès sensibles en fait de voitures publiques et 



d'ftttélâgés depuis 1809^ mais tiotts sommés encore loin 
d'égftler rAngleterre. 

Je tie chercherai pas, mon cher Alfired, à tous peindre 
lA joie que j'éprouvai en revoyant mon père, ma mère, 
et plusieurs de mes proches parents, après treize années 
d'àhsence; ils m'accueillirent tous avec là plus vive affec^ 
tion. YottS fûtes aussi tous les trois, ainsi que votre mère, 
reçus de la manière U plus tendre. Après m'étre rendu 
dUprès du ministre de Id police, à Paris, je revins dans 
ta ville qu'habitaient mes parents; je ne veui point là 
ilommér, pour ne pas être reconnu, si j'obtiens des lec- 
teurs). La société y était agréable et assez nombreuse^ 
une quantité d'anciens émigrés y avaient fixé leur Aotni^ 
eilè par économie, ou pour se soustraire à une surveil'- 
lance tracassière et plus gênante. Quant ft moi, tout le 
temps que je l'habitai, je n'eus qu'à me louer des au» 
toHiés. Mon père lui-même, fort considéré d'elles, n'eut 
jamais à s'en plaindre. Gomme nous étions très-paisibles, 
il était inutile de nous surveiller. Je pouvais aller à Pa- 
ris quand j'en avais le désir, et même y rester quelque 
temps, ààns avoir recours à une permission spéciale. Mon 
père, dans les dernières années de l'Empire, avait aussi 
sa pleine liberté. 11 voyait assei souvent son ancien ami, 
!è général Kellermanti, devenu maréchal de l'empire et 
dU(i de Valmy. 11 lui avait appris mon retour en France. 
Le bon maréchal m'avait un peu gâté dans mon enfance, 
I Strasbourg ç il lui proposa de venir déjeuner cheè: lui et 
dé tti'àmetier pour renouveler, disait-ll, notre connais- 
èance. Nous nous rendîmes k ison invitation avec grand 
plaisir» Pour mieuî causer, il nous voulut tous les trois 
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détilâ. Il ddt impossible d'être plus graoièux pour moi que 
ne le fut M. le duc de Yalmy. Après déjeuner, voyant 
mon père occupé à regarder quelques grayures, il me 
tint à peu près ce langage : « Mon cher ami, les opinions 
du vicomte sont respectables; je les conçois, car à sa 
place je penserais comme lui; mais vous, vous êtes en-» 
core jeune, l'oisiveté doit vous ennuyer. Vous avet servi 
ailleurs» c'est déjà quelque chose. Vous devriez reprendre 
votre premier et honorable métier; avec quelques aoinsi 
il ne serait pas, je pense, difficile de vous faire placer 
capitaine dans la garde impériale. Qu'en dites-vous? » 
Mon père se rapprochant, je n'eus que le temps de remer-* 
cier le maréchal, et de lui demander la permission de 
venir lui rendre ma réponse le lendemain^ Je retournai 
seul, vers midi, chez lui ; personne, heureusement, ne 
se trouvait dans son cabinet* Dès qu'il m^aperçut, il s'é* 
cria î 

— Eh bien ! que penseK-^vous de mon idéet 
Je lui répondis aussitôt sans hésiter : 

-- Ce n'est pas à M. le maréchal duc de Yelmy que je 
parle, mais à M. le général Kellermann, ami de mon 
père. Me permettra-tMl de m'espliquer avec fhinchise et 
abandon? 

-^ C'est comme cela que je l'entends, à coup Istr; 
ainsi, dites'-mot tout< 

— Eh bieni monsieur le maréchal, reconnaissant > 
comme je dois l'être^ de vos bontés, je vous dirai que j'ai 
fait mes réflexions. Je rends toute la justice qui est due 
aux grands talents de l'Empereur. J'avoue qu'il a beau^ 
coup contribué à la gloire de la France, ear il l'a faite la 
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plus puissante, la plus forte nation du monde, par ses 
victoires, qui lui ont en outre permis de punir les puis- 
sances étrangères de leur déloyauté en 1792 et 1793; 
mais je tous déclare, en même temps, que je ne puis me 
décider à servir celui que je regarde comme le meur- 
trier de monseigneur le duc d'Enghien : il faudrait être 
son sujet, et je ne le serai jamais. 

M. le duc de Valmy parut d'abord excessivement étonné 
de ma réponse; il se remit bientôt, et me dit d'un ton 
assez vif : 

— Oui, j'excuse votre franchise; elle me prouve que 
vous avez en moi une juste confiance. Vous arrivez des 
pays étrangers, et j'explique ainsi votre horreur pour un 
acte que tous les honnêtes gens ont désapprouvé en 

France. C'est un malheur, un bien grand malheur Je 

ne puis pas blâmer votre répugnance, et, à votre place, 
je penserais peut-être comme vous. Qu'il ne soit donc 
plus question de ma proposition. 

J'ai revu plusieurs fois, depuis, M. le maréchal Kel- 
Icrmann ; il resta fidèle pendant les Gent-Jours. J'ai beau- 
coup regretté ce brave guerrier, qui a parcouru avec 
honneur et éclat une carrière élevée et distinguée. Il a, 
au moment où je vous fais ce récit, un digne, un hono- 
rable et savant petit-fils; d'ailleurs, vous le connaissez, 
et vous savez qu'il jouit en France de la plus haute con- 
sidération. 

Par une circonstance singulière, M. le général comte 
Ferino, que je voyais souvent chez un de mes vieux pa- 
rents, le marquis D , me faisait, à peu près dans le 

même moment, une proposition semblable à celle de 



i 
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M. le duc de Valmy. Ma réponse fut pareille. Le général 
me sut gré aussi de ma franchise ; il alla même jusqu'à 
me dire ces paroles remarquables : « Votre opinion, mon 
cher ami, ne m'étonne pas. Ce crime est, en effet, exé- 
crable; il m'a toujours révolté, ainsi que tous ceux qui, 
conime moi, ont servi dans Tarmée du brave Moreau. 
J'ai eu jadis la douloureuse mission d'entourer l'avant- 
garde de cet infortuné prince, séparée pendant deux 
jours de l'armée de son grand-père parla faute ou laper- 
jBdie des Autrichiens ( il voulait sûrement dire la jalou- 
sie). Nous marchâmes vivement sur lui; je crus un 
moment que c'en était fait du jeune et habile guerrier. 
Eh bien ! je vous déclare (ceci reste entre nous) que nous 
laissâmes, presque à dessein, un côté libre, diabolique, 
il est vrai, à passer : un sentier de chèvres, à la lettre. 
Alors le prince, en moins de rien, nous échappa, et fit, 
malgré notre force très-supérieure, une marche si sa- 
vante, que nous n'aurions pas pu même l'arrêter, si 
nous l'avions voulu. Au reste, si je l'avais pris, diable 
m'emporte si je n'aurais pas trouvé le moyen, dans la 
nuit, de le faire se sauver, car jamais nous ne l'aurions 
livré. » 

Les années 1809 et 1810 furent les plus belles de 
l'Empire, je veux dire celles qui portèrent la puissance 
de Napoléon à son apogée. Il avait vaincu de nouveau 
l'Autriche à Wagram. Cette puissance, si persévérante 
dans le malheur, s'était encore vue contrainte de subir la 
loi du plus fort, malgré la résistance opiniâtre qu'elle lui 
opposa. En conséquence, elle accepta une paix plus for- 
cée que honteuse pour elle, et résolut de l'employer acti- 
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vement à réparer les maux causés par une guerre courte 
et malheureuse. L^année suivante, une combinaison poli- 
tique releva cette puissance, et la rendit, en apparence, 
ralliée désormais assurée de la France. L'empereur Na- 
poléon, n'espérant plus d'héritier de son mariage avec 
l'impératrice Joséphine, poussé par des conseillers ambi- 
tieux, et plus probablement encore par l'idée d'affermir 
sa dynastie sur le trône de France, pensa sérieusement 
à faire annuler son mariage. L'exécution de cette idée lui 
coûta, car il était réellement attaché à Joséphine; mais 
enfin la politique l'emporta, et il parvint même, faisant 
valoir des raisons d'État, à s'assurer que son ancienne 
compagne consentirait à divorcer. Ainsi, il allait répudier 
celle à qui réellement il devait tout; car, sans son union 
avec Joséphine, il est douteux qu^on l'eût vu s'élever 
aussi haut qu'il l'était en 1810. Enfin, le divorce ne tarda 
pas à être prononcé, plus légalement que religieusement. 
Napoléon, par le conseil de politiques bien informés, sut 
que l'empereur d'Autriche consentirait à lui accorder une 
de ses filles pour épouse. La demande Se fit; l'agrément 
se donna assez vite, et la fille des Césars, Mariè-Louisé 
d'Autriche, devint impératrice de France en 1810. Il ne 
restait donc plus que l'Espagne à soumettre, et Napoléon 
ne doutait pas d'y parvenir, par le développement de 
forces immenses qu'il pouvait y envoyer, étant en paix avec 
te Continent. Bientôt il lui naquit, au commencement de 
l8ll, un fils; événement qui le combla de joie, en ce 
qu'il lui parut assurer à jamais le trône à sa dynastie. 
Des fêtes brillantes célébrèrent cet heureux événement. 
Le jeune prince, à sa naissance, reçut le titre pompeux 



=- 551 - 

de roi de tlome. Napoléon égalait pfesquo en puissance 
Charlemagne 

Je vivais tranquille au sein de ma famille, quand des 
lettres reçues d'Angleterre., d'une date asseu ancienne, 
m'apprirent qu'il me serait possible d'obtenir du gouver- 
nement anglais la restitution de sommes séquestrées il y 
avait déjà quelques années. Comme Français, je nepou»- 
vais les réclamer, à cause de l'état de guerre; mais, étant 
naturalisé Américain, ayant habité les États-Unis pen-^ 
dant dou^e années; ne me trouvant^ de fait, en France 
que comme voyageur, il m'était facile, me disâit«on, de 
faire valoir mes droits. Je m^applaudis alors de ma natu^ 
ralisatiôn, qui me donnait la faculté de quitter la France 
et de passer en Angleterre. Pour faciliter mon voyage^ 
j'obtins d'être porteur de dépêches pour le ministre pléni- 
potentiaire des Etats-Unis près du gouvernement anglais. 
Il fut donc décidé que je partirais pour Morlaix, seul port 
ouvert alors, et aux parlementaires seulement, pour les 
communications entre la France et l'Angleterre. 

Je trouvai par bonheur, à mon arrivée à Morlaix, deux 
personnages honorables, avec lesquels je ne tardai pas à 
me lier : c'étaient l'aimable et spirituel comte Edouard 
de Moustiers et l'honorable M. Mackensie. Ils y avaient 
été envoyés par leurs gouvernements respectifs, pour s'en- 
tendre sur l'échange des prisonniers. Retenu pendant 
huit jours par les vents contraires, le séjour de cette 
petite ville, n'offrant que peu de ressources, aurait été 
assez maussade. L'agréable société de ces messieurs, leur 
parfait usage du grand monde, leur conversation pleine 
d'esprit et d'intérêt, me firent paraître ces huit jours 
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bien courts ; nous les passâmes ensemble très-agréable- 
ment. Le comte de Moustiers me chargea de lettres pour 
son père, qui habitait Londres; il n'avait pas voulu ren- 
trer en France à la paix d'Amiens. 

Enfin, le vent étant venu à changer, je m'embarquai 
au mois d'octobre 1810. Ma traversée fut des plus dan- 
gereuses. Nous fûmes assaillis, au milieu de la Manche, 
par une affreuse tempête, qui ne nous permit pas d'en- 
trer à Plymouth. Après avoir couru des dangers dont le 
souvenir me fait encore frémir, nous eûmes le bonheur 
d'arriver au petit port de Fowey dans la détresse la plus 
complète. La nuit qui suivit notre débarquement, cinq à 
six bâtiments furent engloutis en vue des côtes d'Angle- 
terre. 
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CHAPITRE XXIII. 

Les pricces français. — M. Rives chef de la police. — Le prince de 
Condé. — Louis XVIII. — Le marquis d'Agoalt. — Aventure à 
Londres. ~ Monseigneur le duc de Berri. — Départ de Londres. 
— Arrivée é Portsijioulh. 



Je m'étais imaginé; en quittant ma famille et la France, 
faire un voyage de peu de durée. Mes réclamations me 
paraissaient si fondées, que je pensais pouvoir tout ter- 
miner en six semaines ou deux mois de temps au plus ; 
mais je n'avais pas songé aux longueurs, aux délais, à tous 
les incidents qui pouvaient arriver. Enfin, au lieu de 
deux mois, j'en restai plus de huit en Angleterre; je la 
quittai, il est vrai, après avoir atteint mon but. Au reste, 
ce séjour prolongé dans un pays que je connaissais, dont 
je parlais la langue, et où j'avais beaucoup d'amis et de 
connaissances, ne fut pas pour moi une vive contrariété. 
J'y serais resté volontiers plus longtemps, si j'avais eu 
ma famille auprès de moi. Comme j'étais forcé d'attendre 
le règlement définitif de mes affaires, je m'arrangeai 
pour passer mon temps le plus agréablement possible. 
Ainsi, j*allais de Londres dans ks manoirs de quelques 
seij^neurs anglais qui, depuis bien des années, avaient 
témoigné à mon père une sincère amitié. Je retrouvai à 
peu près les mêmes Français que j'avais laissés l'année 
précédente dans la capitale de la Grande-Bretagne ; ils y 
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menaient une vie douce et tranquille, grâce au traitement 
qu'ils continuaient de recevoir du gouvernement anglais. 
Louis XVIII résidait toujours à Hartwell, avec Madame, 
duchesse d'Angouléme, et son époux; il avait, dans ce 
moment, autour de lui M. le comte de Blacas, qui rempla- 
çait le marquis d'ÀTaray, parti mourant pour Madère; 
monseigneur Tarchevèque de Reims ( de Talleyrand-Pé- 
rigord ), le duc de Grammont, le comte de Pradel, son se- 
crétaire intime, homme discret, prudent, et d'un mérite 
distingué; M. le vicomte d'Agoult, premier écuyer de 
Madame; le chevalier de Rivière, et quelques autres gen- 
tilshommes. Madame la comtesse deChoisy, damQ d'hon-* 
neur de Madame, duehesse d'AQgouIéme, épousa» peu de 
temps appèfi, M. le vicomte d'Âgoult. Monseigneur le duc 
de Berri allait et venait d'Hartwell à Londres, mais il 
résidait plus habituellement avec son puguste père, alors 
fixé à Londres. Monseigneur le prince de Gondé habitait 
Wenstead, belle maison à six milles anglais de la capi^ 
taie. Monseigneur le duc de Bourbon, comme le duc de 
Berri, allait et venait d'un lieu à l'autre; mais il résidait 
habituellement aussi à Londres. La proximité de la ville à 
Wenstead permettait aux Français d'aller toutes les se- 
maines faire leur cour à monseigneur le prince de Gondè, 
qui les accueillait avec la plus grande cordialité. Cet ex^ 
cellent prince ne pouvait se consoler de la mort de son 
infortuné petit*fils. M. le duc de Bourbon oberchait en 
vain des distractions dans la vie la plus active. La chasse 
seule pouvait faire trêve à sa cruelle douleur. Les sei* 
gneurs les plus distingués d'Angleterre, en l'attirant 
chez eux pour chauer, lui montraient» par là plu« tou** 



chante sympathie, h part qu'ils prenaient à 3esi malheur», 
Qui croirait que moi^ simple individu, ne me mêlant 
pas de politique, je fusse traqué par la police de Napo- 
léon à Londres ! Je m'imaginais qu'étant reconnu Amé-* 
ricain en France je devenais au moins bien libre de mes 
actions en pays étranger. Déjà, à plusieurs reprises, quel- 
qu'un que je ne veux pas nommer, toujours regu à mer- 
veille par Monsieur, frère du Roi, était venu me voir. Je 
ne le connaissais pas, et ne pouvais m'expliquer le but 
de ses fréquentes visites. Un jour, il me dit ; << Pourquoi 
ne vous feriez-vous pas présenter à S. A, R. Monsieur? 
Il daigne m'accueiilir avec bonté, et, si vous voulez, 
j'aurai Thonneur -de vous présenter à cet excellent 
prince, qui, je le sais, aimait beaucoup M. votre père. » 
Etonné de cette offre, ne me sentant nullement, je le ré- 
pète, disposé en faveur de cet officieux personnage, je lui 
répondis que si, en effet, je désirais avoir l'honneur 
d'être présenté à Monsieur, je m'adresserais naturelle- 
ment à M. le comte François d'Escars, son capitaine des 
gardes, ami intime de mon père. «Pans un cas pareil, 
ajoutai-je, ce serait manquer au comtCi le voyant sans 
cesse, que de me faire présenter par un autre que lui. » 

En conséquence, je remerciai M. de son offre. Cela 

ne Tempêcha pas cependant de continuer, moins fré- 
quemment, il est vrai, ses visites. 

Pourtant, je pensais sérieusement à ma présentation 
par une autre voie. Comme je voyais le comte François 
d'Escars à peu près tous les jours chez madame la com- 
tesse de Luppé, je lui parlai de mon désir. Il me dit qu'il 

le communiquerait à Son AUqssq Royale, et quç le len- 
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demain il me rendrait la réponse. Le jeudi suivant fut 
le jour fixé ; mais, le mardi matin, ravant-vcille, je re- 
çus un billet de M. Rives, directeur général de la po- 
lice; il me priait de passer chez lui à midi. Je connaissais 
beaucoup ce digne et respectable homme, qui me témoi- 
gnait toujours un vif intérêt. Je me rendis chez lui à 
l'heure indiquée ; dès qu'il m'aperçut, il me dit : 

— Je suis bien aise de vous voir, pour vous faire quel- 
ques questions; elles ne sont pas sans importance. 

— Allons, répliquai-je, commencez-les, je vous écoute. 

— Auriez-vous le projet de vous faire présenter à 
S. Â. R. Monsieur? 

— Quelle singulière question I Et pourquoi pas? 

— Vous êtes bien le maître de vos actions; je trouve 
tout simple, très-convenable même, que vous ayez un 
semblable désir; mais alors vous comptez donc rester en 
Angleterre? 

— Je ne le puis, ayant mon père, ma mère, ma femme 
et mes enfants en France. Je me propose d'y retourner 
quand j'aurai terminé ici mes affaires. 

— C'est différent ; mais, s'il en est ainsi, permettez- 
moi de vous dire que vous commettez une grave impru- 
dence. 

— Gomment donc? Expliquez-vous. 

— Vous le voulez ; eh bien I apprenez que vous êtes 
suivi par des agents de la police française qui me sont in- 
connus; j'en ai la certitude, vos démarches sont épiées. 
Vous retournerez en France, et, à votre arrivée, vous 
saurez, malheureusement, que votre visite au prince y 
sera connue de la police; alors vous serez persécuté. Ainsi 



i 
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vous voilà averti. Je vous ai prié de passer chea moi pour 
vous donner cette information. 

Je remerciai M. Rives, lui dis mon intention de con«* 
férer de cela avec M. le comte d'Escars, et que probable- 
ment l'audience du prince n'aurait pas lieu à mon égard. 
Le soir, je fus chez madame de Luppé, et fis part au 
comte de ma conversation avec M. Rives. Son avis, aus- 
sitôt, fut dé ne pas compromettre mon père, qui se trou- 
vait toujours sous la surveillance de la haute police eh 
France. « Au reste, ajouta-t-il, je vais aller chez Mon- 
sieur, et demain, à neuf heures, vous recevrez un avis' 
de moi. » Cet avis arriva. Son Altesse Royale jugea comnié. 
le comte d'Escars : suivant elle, il y avait assez dé roya- 
listes français compromis, pour ne pas en faire augmen- 
ter le nombre. Il fut donc décidé que je ne serais pas 
présenté, officiellement à Monsieur. Mais j'avais Thon- 
neur de le voir souvent, ainsi que M. le duc de Berri, 
dans les lieux publics, et particuUèrement au jeu de 
paume. Là, bieû souvent, j'ai eu celui de causer longtemps 
avec eux sans avoir à redouter la police française. . 

Je vais, mon cher Alfred, vous raconter une anecdote 
assez intéressante sur Louis XYIII, M. le prince de.Gondé» 
et le marquis d' Agonit. Cette histoire a été consignée, 
en 1843, dans un journal de province, auquel je l'avais 
envoyée; c'est mon bien, ainsi je le reprends. 

Je dînais à peu près tous les jours, en 1811, dans un 
hôtel situé DukcrStreet, Manchester-Square ; il était ténu 
par un Français; nommé Morin. Je remarquai bientôt, as- 
sis à une pc^tite4able, un homme d'uû âge mûr, dont le 
maintien calme et réfléchi, joint à un air de dignité, an- 

22 
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nonçait uno personne distinguét-. Pi^hdattl longtemps, 
nous nous bornâmes à nous saluer réciproquement, sans 
qu'aucun mol s'échangeât entre neus^ Enfin, j'appris que 
j'aTais à cdté de moi M. le marquis d'Agoult, ancien ma- 
jor des gardes françaises, fameux par son arrestation de 
M. d'Ësprémesnil peu de temps avant la rétolulion. II 
parait qu'il sut aussi qui j'étais, car un jour il m'inter- 
pella par mon nom, pour me demander si je comptais 
bientôt retourner en France. La conTersation entre nous 
fut courte ce jour-là. Le lendemain, on me dit qu'il s'é- 
tait adressé à mon cousin^ M. de la Laurencie, évêque de 
Nantes» pour saroir quelles étaient mes opinions et ma 
discrétion» Satisfait, sans doute, sur ces deut points, il se 
montra déplus en plus eommunicatif ; Au bout d'un mois, 
le marquis d'Agoult s'habitua tellement à moi, qu'il 
semblait airoir un besoin presque habituel de me Toilr^ 
Quand la conversation fut devenue plus intime, je m'é^ 
tonnai de la variété des connaissances de ce gentilhomme 
émigré, qui me piiraissait auparavant si froid et si ré- 
servé. Art militaire, politique, langues anciennes, litté- 
rature^ histoire, belles4ettres, il parlait de tout atec un 
charme inexprimable. Màis^ ce qui me frappa lé pltts^ 
était sa connaissance parfaite de là France moderne et de 
la feùsse politique toujours suivie par les cabinets étran- 
gers. Il ne se faisait pas illusion sur la possibilité du re- 
tour du Roi en France; il avouait que le mariage de Na- 
poléon avec une archiduchesse d'Autriche rendait, à ses 
yeux, cette chance bien difficile. Cependant, il était aisé 
de voir qu'il n'avait pas encore perdu toute espéfatiee. Il 
s'absentait pendent-plusieurs jours tous les mois, et allait 
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les passer à Hàrtwell, auprès de LotoW XVIIT, qui Tat- 
tendail à cette époque fixe. Ce monarque éclairé goûtait 
la conversation du marquis, et savait apprécier ses tastes 
éonhaissaticeé; Je i\ï9, au rëtoui* de M. d'Agoult, (j[ue le 
Roi s'6ccu{iaîl déjà, à cette époque, d'utl gouvemômëiit 
approprié auk besoins de là France tiouvélle. La conver- 
satioil étaut tombée, entre eux, sur un sujet traité pat* 
nous line semaine auparavant (sur la possibilité du re- 
tour des Bourbons en France), le Roi avait dit ces pa- 
roles très-remiat-qùables : <t J'avoue, ihoh cher d'Agoùlt, 
que cet événement devient de plus en plus moins pro- 
bable; inais le temps peut amener de grandes choses. Le 
génie àetif et turbulent dé Napoléon pourrait bien aussi 
nous servir uii jour. Ainsi, Soyons résignés à tout^ et lié 
perdoiis pas mal à propos Tcspérance. Les jours se sui- 
vent et ne Se tressetnblent pas. Tant qil'uh Bourbon vi- 
vra, il hiA tfa'ii se souvienne de cet adage. » Ces mots 
de Louis XlTIII m'ont toujout's frappé. Je conitnetiçai à 
espérei", cobimé lui, à la fin de Tannée 1812. 

Je vis un jour le marquis d'Agoult ai^rWër três-àffligê 
d'Hartwell. Louis XVIII comptait foire Uïle tisîté à mon- 
seigneiir lé prince de Gondé, qui ne demeurait qu'à éix 
milles dé Londres. Tous les Français se préparaient à 
venir offrir leurs respectueux hommages âtl Roi. et Je ne 
pourrai y aller, thé dit le ttiarqilis d'AgoUlt. — Et pour- 
quoi dotté^ lui demandai-je? — L'entrée de cette auguste 
maison m'éfet ihterdite depuis longtemps. J*aî eu lé ihal- 
heùr, âvailt la i^êVolution, d'avoir une discussion très- 
vivè àvéd monseigneur le prince dé Cohdé. Ce digne et 
valeureux prince, me croyant offensé, daigna botisentir à 
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se mesurer avec moi. Nous nous battîmes à l'épée. J^étais 
très-irrité; j'eus le tort inouï de dépasser les bornes qui 
m'étaient prescrites par le respect et les convenances. Le 
combat terminé , ses témoins me donnèrent tort à leur 
tour. Je crus^ avec raison, avoir encouru la disgrâce du 
prince, et je n'ai plus eu Thonneur de le voir depuis. Ce- 
pendant, je ne tardai pas à sentir mes torts, produits par 
l'emportement qui distinguait autrefois mon caractère. 
Ah ! que je me suis repenti souvent de ma conduite ! » En 
achevant ces derniers mots, des larmes roulaient dans les 
yeux du marquis d'Âgoult. 

Deux jours après, je le vis arriver à l'hôtel avec un 
visage rayonnant. « Voyez, me dit-il, le billet que j'ai 
reçu ; je ne sais qui me l'a écrit, mais je reconnais bien 
le Roi à cette preuve de bonté et de sensibilité. » Je pris 
le billet, et lus à peu près ces lignes : «c On nous ordonne, 
monsieur le marquis, au nom du Roi, de vous inviter à 
vous rendre à Wenstead, chez monseigneur le prince de 

Gondé, etc Vous y trouverez un ami qui se chargera 

de vous introduire auprès de Son Altesse Sérénissime. 
On compte sur votre obéissance. ^ 

Le marquis d'Agoult m'engagea à venir le surlende- 
main à l'hôtel, pour me faire part de son entrevue avec 
M. le prince de Gondé. Je fus exact à l'heure indiquée; 
le marquis y était déjà. «Écoutez, me dit-il d'une voix 
émue, écoutez ce que le Roi a daigné faire pour moi. 
J'arrivai, je vous l'avoue, à Wenstead avec un battement 
de cœur inexprimable. Dès que je parus dans le vesti- 
bule, M. de *** vint me prendre et me conduire à l'appar- 
tement du Roi. « Venez, d'Agoult, me dit Sa Majesté, tout 
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A est prêt, vous êtes attendu. )> Elle me prit par la ma[n» 
et nié conduisit chez monseigneur le prince de Gondé! 
Dès que la porte s'ouvrit, ce guerrier vénérable courut 
au-devant du Roi, qui lui dit : «c Tenez, mon cousin, 
«t voilà le marquis d'Agoult ; il brûlait, depuis plus de 
«t vingt ans, du désir de vous offrir ses hommages. » J'al- 
kis parler, me précipiter, quand le prince m'adressa ces 
touchantes paroles : ce Monsieur le marquis , oublions ,' 
«( oui, oublions une ancienne et bien fatale querelle. Hâ- 
« tons-nous de l'oublier, en songeant aux maux de notre 
c( patrie, à ses longs malheurs, et à la perte dé tant de 
« royalistes fidèles. Les chagrins cruels qui sont venus 
« m'accabler à la fin de ma carrière, tout doit vous im- 
« poser la loi de me pardonner ce que vous appeliez au- 
«. tréfois une offense de ma part, comme j'ai oublié de- 
ce puis bien longtemps vos faibles torts envers moi 

«'Venez, mon cher d'Agoult, embrassons^nous, êtres- 
« tez à diner avec nous ; Sa Majesté y consentira sans 
a doute ?^.,... i» A ces mots, je tombai, vivement ému, aux 
genoux du prince; je pris sa main, que je baisai avec des; 
transports de reconnaisîsance ; il me releva, m'embrassa 
encore, et me plaça à c6té de lui à table. C'est le Roi, le. 
Roi seul, qui, voyant ma douleur, a voulu me faire ren- 
trer dans les bonnes grâces du prince, de ce prince au- 
quel je serais heureux de consacrer désormais ma vie. 
Jugez combien la reconnaissance doit ajouter à l'amour 
que le Roi m'inspire ! » 

Le marquis était vivement attendri; des larmes tom- 
baient sur ses joues, pendant qu'il me racontait cette 
toucbantQ bonté du Roi, et ce trait si admirable de mpn- 



— 343 — 

seigneur le prince de Goadé. Depuis ce moment ^ \\ eut 
l'honneur de lui faire sa eour presque toutes les semaines. 
Hélas ! il ne devait pas jouir longtemps de cette félicité, 
Ç(ir j'appris que ce loyal sujet du Roi était mort en l'an* 

née 1812 ou 1813. Je me trouvais alors à Y le fus 

virement affligé de sa perte; je suis convaincu» s'il lui 
avait été donné de revoir le retour de LiOuis XYIII en 
T'rance, que ce monarque lui eut confié up poate disr« 
tingué : ses talents et ses vastes oonnaisaancea le lui eus- 
l^nt fait remplir d'une maniàfe remarquable. 

Mes réclamations auprès du gouvernement anglais 
m'occupaient beaucoup, et» malgr4 tous mes aoiaa» elles ^ 
n'amenaient pas de solution. Cependant^ j^avaia dos mo«* 
monta de loisir que j'employais en visitant la société 
anglaise et Arançaise; j'allais souvent le aoir» à pied» 
quand il faisait beau temps» dans une maison oà je me 
plaisais beaucoup» située à peu près au milieu de BoU 
born-Street. Il m'arriva» dans ce lieu» une aventure 
2iase% plaisante» mais qui faillit un moment mal taurner 
p«^nr moi. Un pbarqiaoien de cette ville avait imaginé 
de grands bocaux en verre» divisés en beaucoup de com- 
partiments; il les remplit d'eaux de, différentes cou- 
leurs» et plaça derrière des lumières» afin qn% leur 
reflet produisit un prisme éclatant à l'œil des spectateurs. 
Vraiment ces bocaux et leur contenu étaient admiiiablea 

m 

à voir, par la variété et l'éclat des couleurs. Une fo^ile 
immense s'arrêtait devant cette pharmacie pour les com 
templer. Je fis comme tant de gens, je m^arrèéai» et ad- 
mirai. Il y avait très-près de là qne place de fiacres. Il 
est présnmable que» pour mieut conleaiplev les bocaux» 



je remuiiti h tète de coté. Un cocher» ^'ims^ginaigt ifoir mi 
signe de m^ V^^U q^i^<^ 1^ statiq^, longe le tr-ottoi^ ^q 
fnilieu de la foul^, «bat 1^ iparche-piçd, el, m% ^i ; <x4»ir', 
lii^ çoack \s rea^ a (Monsieur, 1^ voiture g^% prête ], Je 
«e fis pas «ttentiop à ces paroles, ne pe^s^çit p^g qu'eUtM 
mo fuissent ^idr^^séeçi, Ypyapt que je ne r^pQB^aif pas, \\ 
réitéra aoq ayi?», c^ me twc^^^nt le bras. Je lui î'4pwdifl 
aussitôt qu'il sf^ i^éprenait; jf^ Tassvtrai ne pa(^ Vf^^eir ^p* 
pel^* « Je ^Qus demanda p^rdpp, tous ni'9v^?i feit uil 
signe 4e têtje, e( tous me do^uere?; un «ebilliqg pour fi^oif* 
quittç 1^ sifitipq* » Importuné d^ cet bommfi, j^ le pi^iaî 
dc^ me laisser tranquille, et dçf rç^Qu^per d'^ù U ^enaiU 
Le drôle» quoiqwe je parlassei anglais, s'aper^^l, à^ mcm 
aci^ntt q^e j'étais étranger; il me f^aisit m ^}h\% m 
m'appelgnt Frfmh dog ( chie^ de| Friu^ç^js). Je lui m^i 
de me lâcher, pu qu^ i'^I]ai«^ lui easseir mi^ e^ai^ $ur h 
dos; il me l^çha, mais appela l^ femle à sou eeepup^. Déjà 
j'éiais e^tauFé, ix^nacé même» et je me repentais de ne 
pas £|^ir dopne \^ sebilling à f^e misérable. Sa j'a^s pu 
me deut^r d^ ee t^um^Ue^ à eoup sûr je me «eraia exèeuté 
de bonne gMteeî m9^is. dans le premi<^r moment^ je refiiaaî 
d'être pri^ pQUr dupe. Ce eodier'done e^oitait la foule 
contre moi i preasé, entçuré, intendant déjà d^e mots 
grossiers, je erus que j'allais éprom^er un niauirais trai^ 
temeat, quand tout à eoup je m'aTÎsai de haranguer om 
anglais eette masse finimée de spectateurs : « Messieurs 
{gmtlsmm^ ee qui est beaucoup plus expressif), leuB 
dift-je» je ^ims prie de m' écouter et d'être mes juges, i 
Ce début comment i ealmer une partie de mon audi^ 
taire. OaelqueMiiis citèrent : « Laissons le Frangais s'ei* 



— M4 — 

pliquer. » Alors, reprenant : «Messieurs (toujours gent^ 
lemen), j'étais à regarder, comme tous, ces superbes 
bocaux. II est possible que, pour mieux voir par-dessus 
Tépaule d'un de vous, j'aie remué la tête; mais je vous 
jure ne pas avoir appelé cet homme, qui, quand je lui 
parlais poliment, a eu l'audace de me prendre au collet. 
Gentlemen^ ce n'est pas pour ménager un schilling que 
je vous parle ainsi; pour en conserver cent, je ne trahi- 
rais pas la vérité. «Vous ne voudrez pas sans doute, gent- 
lemen, souffrir qu'un étranger inoffensif soit insulté im- 
punément an milieu de vous. Au reste, en vous affirmant 
sur l'honneur que je n'ai pas appelé ce cocher, je mé sou- 
mets à votre jugement. Dois-je, messieurs {gentlemen), 
donner ou refuser le schilling demandé si injustement 
par cet homme grossier? Prononcez !» A ce mot de gent^ 
/^m^n, plusieurs fois prononcé, je m'aperçus qu'il avait 
produit un grand effet sur la foule. Plusieurs voix, aussitôt, 
s'écrièrent : a Peu importe que ce monsieur soit Fran- 
çaii^ ; nous, ne souffrirons pas qu'on insulte un étranger 
honnête devant nous. Non, monsieur, ne donnez pas le < 
schilling. » Ces quelques voix élevées en ma faveur, s'u- ^ 
nissant au doux mot de ^en^/é^ml^n, produisirent soudain 
un élan général. Je fus applaudi , on décida que je ne de- 
vais rien donner; alors plùs^de trente mains se levèrent 
sur le malheureux cocher. A moitié assonimé, il regagna 
tristement sa station. Quant à moi, après avoir remercié 
mon auditoire, je me dérobai, au milieu du tumulte, aux 
applaudissements de la foule. On m'a fait raconter plus de 
vingt fois cette histoire en anglais', et vous ne sauriez craire 
combien elle a^eii de succès daïis les salons de Londres* 
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J'ai fait souvent cette remarque : le peuple de Paris est 
plus poli envers les étrangers que celuide Londres. Un An* 
glais demandera un renseignement, paraîtra embarrassé, 
aussitôt on s'empressera de lé' lui donner, on le remettra 
sur son chemin, s'il s'égare. Là prononciation d'un étran- 
ger, s'il ne parle pas parfaitement liotre langue, pourra 
faire rire un homme du peuple, à Paris, mais jamais il 
ne l'appellera chien d'Anglais ou ckien d'Allemand. Ma 
réflexion, mon cher ami, ne s'applique qu'aux gens de la 
basse classe, car je sais qu'à Londres les marchands sont 
aussi polis dans les magasins et les boutiques, qu'on l'est' 
à Paris. Si, dans mon histoire du cocher, je suis parvenu 
à disposer la foule en ma faveur, c'est que j'ai eu le bon- 
heur de flatter son amour-propre. Il ne faudriait pas tou- 
jours espérer avoir, à Londres, le même bonheur dans 
une contestation publique,- quand on est étranger. Il m'ar- 
riva, quelques jours après, d'attraper un homme assez - 
grossier auquel je m'étais adressé jpoliment. Je me trou- > 
vais dans la Cité, par un brouillard assez épais, et, quoi-' 
que je connusse le quartier, je ne pouvais découvrir la* 
rue de Mincing-Loewe, où demeurait M. J. Hankey, le 
correspondant de mon père. Je rencontre un homme du ' 
peuple, assez bien, mis pourtant; je m'adresse à lui en/ 
anglais, le priant de m'indiquer la rue.: s'apercevant, à 
ma prononciation, que je suis étranger, il me répond d'un ' 
ton très-rude : « / d'ont speakfrerich » (Je ne parle pas le 
français). Sans alors m'émouvoir, mettant la main dans ; 
mon gousset, je lui réponds : aSince it is^ so be se gbod 
ta aecepi aguineai» (Puisqu'il en est ainsi, ayez la bonté > 
d'dccëpter une guinée). Mon homme^'av^ncë aussitôt pour ' 
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la recevoir; alors je lui dis : « Vous entendei donc mon an- 
glais, à présent? Adieu, mon ami, je tous quitte satisfait.» 
Cependant, mes affairet avançaient) je prévoyais 1^ 
possibilité de les terminer dans quelques semaines, et je 
songeais à effeotuer mon retour en Franee, aprèa dix mois 
d'absence. Si mea réclamations n'avaient pi|s été toulea 
admises dans le moment, j^idlais obtenir ce que jo Kgar- 
dais comme la partie la plus essentielle; le reste ne pou? 
vait être réglé qu'à la paii^, et rien ne l'annonçait encore. 
Mes amis, sachant mon désir de retourner en France, me 
prièrent de me charger de lettres; j'y consentis, et promis 
de les flaire parvenir àleur destination, pourvu qu'elles 
me fussent remises non cachetées. Je voulais les lire» 
non par curiosité, mais pour m'assurer qu'aucun mot de 
politique n'y serait inséré. La police; en FraneOt était 
ombrageuse : malheur a celui sur qui on aurait trouvé 

une lettre capable de compromettre t Mes conditions 

étant bien faites, il m'arriva plus de soixante lettres la 
veille et l'avant^veille de mon départ. Je sus, par le comte 
de Ciermont-Lodève , mon ami , que n^onseigneut le duc dci 
Berri désirait me voir* me charger d'un mot pour M. Pror 
venchère, son ancien instituteur, et me faire verbalement 
quelques reeemmandations^ £q conséquences comme jo 
ne pouvais pas, par prudence, me rendre ouvertement 
chez lui, il me donna rendes^'vous au jevi de paume^ Après 
avoTr fait qi^elques parties avoc lo comte do PrévaU \^ 
prince vint tout naturellement s'asseoir dans la galerie» 
parmi les spectateurs. J'y étais; il me vit, se plaça i cftté 
de moi, me renût sa lettre, me donna ses inatruetions, et 
causa qneh|iie tompa avec moi* Je fiiia oBtr^mfmml tour 
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ché de sa bonté; je ne me laasai pas d'admirer la faeilUé 
de aon éloeution et sa manière saine de juger tout ce qui 
' se passait en Europe. 

Tandis que je ?ous parle de M. le duc de Berri, il faut 
que je vQus fasse connaître à quel point ce digne princQ 
appréciait la valeur française. On croyait généralement 
qu'il devait se réjouir des revers éprouvés par nos armées, 
en ce que» s'ils continuaient» il aurait une chance de voir 
sa famille remonter sur le trône de France; mais, depuis 
un grand nombre d -années, il avait su apprécier les mo-^ 
tifs qui dirigeaient les puissances étrangères; il ne voyait 
en ellea que des ennemis de la France» disposés h Thu- 
milier. L'illusion causée par le traité de Pilnits n'eiistait 
plus parmi la famille royale. M. le duc de Berri» en 1811» 
se trouvait cbes un seigneur anglais d'une grande dia^ 
tinction» et qui prêtait au prince des sentiments^, eicu* 
sables dans un Anglais en guerre avec la France. Il arriva 
qn^vsQt déjeuner ce seigneur avait reçu une lettre d'un 
de ses amis, officier dans l'armée du duo de Wellington. 
CàM^ lettre annonçait qu'un corps de troupes françaises 
venait 4'essuyer un échec en Espagne. Alors ]or4 *** ae 
mit à la lire tout haut, en pesant sur ces mots : « Les 
Français ont lâché pied; ils ont fui dans le plus grand 
déaprdre. » U prononça ces paroles avec eiàltation» peur. 
sant qu'elles seraient agréables à un prince exilé de 
France. A peine eut-il achevé, que M. le due de Berrî, 
d'un ton grave et animé, s'écria : 

-^ MiIor4, oh vous trempe ^ les Français ne ftiienl pas, 
ila ne lâchent jamais pied dans une afikire. 

-^ MoBseigaeiir, Je lia ea qu'on me mand*; le ter 
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moin de TafTaire, je le connais, il peut ot doit être cru. 

— Les troupes françaises, comme celles des autres 
nations, peuyent être repoussées, battre en retraite, aban- 
donner même le champ de bataille, mais elles ne fuient 
jamais; elles n'ont jamais fait preuve de lâcheté, j'ose vous 
Tafifirmer, roilord. 

— Je croyais, monseigneur, vous être agréable, en 
vous communiquant cette nouvelle, qui se lie, suivant 
moi, à vos futurs intérêts; car ce n'est que par la défaite 
de l'armée française que vous pouvez espérer de rentrer 
un jour dans vos droits. 

— Sachez, milord, que j'y renoncerais à ce prix. Ma 
famille n'attend rien de vos efforts; elle connaît, depuis 
trojp longtemps, la politique des puissances étrangères 
vis-à-vis la France. Je suis Français avant tûiit, je res- 
terai tel dans l'exil, et je ne puis désirer, la défaite des 
troupes de mon pays, quoique je désapprouve fort la 
guerre entreprise par Napoléon contre l'Espagne, et que 
je déteste sa tyrannie. 

— A votre aise, monseigneur; faites des vœux pour 
l'usurpateur de la couronne de vos pères, moi je reste 
Anglais, et désire le succès de nos armes. 

-"- Je ne fais pas de vœux pour Napoléon ; mais je ne 
puis m'empécher de trouver, milord, que vous auriez pu, 
par délicatesse, vous dispenser de lire devant moi une 
lettre contenant de telles expressions, car elles me bles- 
sent profondément. 

. Le duc de Berri dit ces derniers mots avec véhémence. 
Lord ***, piqué, répondit d'une manière trop vive pour 
un homme bien élevé, et qui possédait un tel hôte chez 
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lui. Il s'ensuivit une altercation qui fit entrevoir nue 
rencontre probable désirée par le prince. Elle aurait eu 
lieu inévitablement; M. le duc de Berri se sentait disposé 
à mettre Tépéè à la main pour soutenir Thonneur des 
armés françaises, quand des amis officieux , calmes, s'in- 
terposèrent pour terminer ce différend. Lord ***, revenu 
à lui, finit par avouer qu'il avait eu tort de lire cette 
lettre avec une exaltation capable de blesser Son Altesse 
Royale comme Français; il loua même ses nobles senti-* 
ments, fit enfin des excuses dignes et convenables, qui 
rétablirent la bonne intelligence entre lui et le prince. 
J'ai su que lord *^, lié davantage depuis avec le duc de 
Berri, ne se pardonnait pas d^avoir pu l'offenser involon- 
tairement dans sa qualité de Français, à laquelle il tenait 
autant qu'à la vie. . 

Enfin, ayant appris le départ prochain d'un parlemen- 
taire de Portsmouth pour Morlaix, je- fis les démarches 
nécessaires pour y obtenir un passage. Le ministre des 
États-Unis voulut bien me charger de dépêches pour Pa- 
ris, afin de ne pas m'exposer à être retenu peut-être pen- 
dant quelques jours en arrivant. Je pris congé de mes 
amis, partis pour Portsmouth; mais, au lieu de pouvoir 
m'embarquer dès mon arrivée dans cette ville^ j'y fus 
retenu pendant plusieurs jours par les vents contraires. 

Ici, je dois faire un aveu. L'excellent abbé Garon 
m'avait fait dire qu'il m'enverrait plusieurs lettres pour 
France; je promis de m'en charger volontiers, pourvu 
que je pusse en prendre lecture. Ces lettres ne m'arrivè- 
rent pas à Londres; mais le lendemain je reçus un pa- 
quet énorme à Portsmouth. Ayant tout mon temps à moi, 
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jf me mis à lire tout ce qu'il renfermait. J'aroue que je 
ne pus conceToir cette idée de me charger de lettres aussi 
imprudentes. Mt Tabbé Garon ne les arait sûrement pas 
lues; ou on ttait abusé de sa bonne foi, ou bieti résolu 
de me compromettre » Lès auteurs de ces écrits^ signés 
seulement d'initialeêj s'étaient imaginé sans doute s'ex- 
pHmer avec finesse^ dérouter peut'^tre la police^ ou me 
tendre même un piège» en écritant ainsi : «c Mon chei^ 
ami^ prenez courage» la plbie aûiène toujours le beau 
temps après elle, — Le règne des méchants ne peut pas 
toujours durer. — Une belle fleur» couchée par terre» 
peut se relerer soudain» malgré qu'elle soit abattue. — 
Nette père à tous jouit de la santé la plus parfaite; il est 
toujours soigné par sa chère et admirable Antigène. — 
La yigne refleurira bientôt. — Ne vous fiez pas à tant de 
prespéirités; leS jours d'infortutie sont peut*étre à la Tétlle 
de. fondre sur lui. •— Les mbrchandises» en baisse» re- 
monteront» je le crois» l'année prochaine^ — Dites a mes 
amis d'avoir bon courage» etc.^ etct^s Je ne tous dis pas 
la oentiètne partie de ces billeTCsées; elles deyaiént mener 
à l'arrestation immédiate de l'innocent qui en hurait été 
porteur. Ces nuages transparents^ si faciles à percer, ne 
pouvaient tremper un homme fin comme M» Desmarest» 
à la police de PariSé En conséquence» ramassant tout ce 
que contenait le paquet envoyé par l'abbé Garon» ou de sa 
part^ je le jetai au feu. 
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CHAPITRE XXIV. 

Anitée à Morlaix; ^ Madame dé Pu* -^ La poliee* — - IieUrès. -^ 
Réa&ioos royalistes. ^— Les alliés en France. — Déchéance de Na- 
poléon. — Monsieur. — Louis XVIII. — GouYernement du Roi. 

— Retour de Napoléon. — Départ du Roi. — La maison militaire. 

— Belgique. — Le marquis dé la Rbchejaquetein. — Départ 
)>odr Loiidi^es. 

U phitiii pout MoHai^ au inôis de mai 1811. Je vdus 
ai dit que je hi'ëtàis chat*gé dé lëitréis, atec Tintéiitidii 
dé fôâ reiôettre toutes après leis àvoilr lUéS; Le paquet seul 
emo^i par M. l^àbbé Garôn avait été justemeht excepté. 
Dàhs là trârersée, je causai iavéti Un jéuhé Àthérièàin, et 
lui demandai s'il portait deB letti'es eu France; Il thé dit 
Vjxkt dul ; albrs je ne lui caèhai pas Tôbligàtiou bù il èét^àit 
de les f'ëihëttre toutes au côuiitiiÉisairë généi^àl de police, 
îj[ui \éi lui demanderait impérieusement. « Oh ! Uon^ dit-il 
àtëc fbree, il he les aura pas. » Peii convaincu jpàit* ce toh 
pbàîtif, j'ajoutai qu'il eût à les bien càbher, s'il ne vou^ 
lait pas se les voii^ prises. Je coniiaisisais le coilimissâit*ëy 
M& Morëau, et je savais son zèle exti*ème à remplir sa 
Iftéhe. Mon Âméricaiii Bt lé rodomont, et je ne in'ôccû*- 
|)ai plus de lui. À notre arrivée à Morlaix, M. Moreau se 
présente^ nous fait un grand discours, déclare qu'on ik 
proêédër à la visite, et ceux qui ne lui remettront pas sui*- 
le-châmplës lettres dont ils isont porlëUrs doîveht> ajouté- 
t-il, s'attendre à être envoyés eilpriâôn^ s'il en est dê^^ 
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couvert sur eux ou dans leurs effets. A l'instant, mon 
Américain, si fanfaron en mer, tout à coup épouvanté, 
vint remettre plus de soixante lettres dont il était por- 



teur. Quand M. Moreau vint à moi, il médit : « Vous n'a- 
vez sûrement rien? » Je lui montrai mes dépèches pour 
le ministre plénipotentiaire d'Amérique, et il passa outre. 
Je ne trouvai plus, à Morlaix, ni le comte Edouard Des- 
moustiers ni M. Mackensie. Les deux gouvernements 
n'avaient pu s'entendre sur l'échange des prisonniers; ils 
avaient, en conséquence, quitté cette ville : l'un était re- 
tourné à Paris, et l'autre à Londres. 
: Vous devez juger, mon cher Alfred, de la joie que j'eus 
de revoir mon père, ma mère, ma femme et mes enfants, 
après une aussi longue absence. Je trouvai Paris dans les 
fêtes célébrées pour la naissance du fils de. Napoléon, 
nommé, dès son berceau. Roi de Rome. Des rois, des 
princes étrangers étaient venus embellir ces fêtes par leur 
présence; Ils paraissent, à Saint-Gloud, comme les satelr 
lites de l'Empereur des Français. A cette époque, cet 
homme extraordinaire dut croire sa dynastie à jamais fixée 
sur le trône de France. Le sénat, le corps législatif, tous 
les hauts fonctionnaires de l'Empire, étaient à ses pieds; 
tous l'encensaient comme s'il eût été une divinité. 

J'allais oublier de vous dire que le parlementaire qui 
me conduisit de Portsmouth à Morlaix portait beaucoup 
de passagers. Tous, se trouvant en règle, purent partir 
pour Paris. Madame de P... et sa fille, émigrées non 
rayées de la fatale liste , s'étaient décidées à rentrer en 
France, espérant qu'on les laisserait rejoindre leur fa- 
, mille à Paris, Il n'en fut pas ainsi : M. Moreau leur dé« 
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clara qu'elles resteraient à Morlaix jusqu'à ce que le mi* 
nistre de la police eût prononcé sur leur sort. Ces dames, 
me voyant partir, me prièrent de me charger d'une dizaine 
de lettres adressées à leurs amis pour presser la déli- 
vrance de leurs passe-ports. Gomme elles étaient écrites 
de France, je ne vis aucun inconvénient, et je promis de 
les remettre même à domicile. Quant à celles portées 
par moi d'Angleterre, je les avais toutes cachetées, et 
mises dans différents bureaux de la petite poste, à Paris. 
Je n'en portai qu'une seule moi-même, à madame la corn-* 
tesse de Bréon, fille de M. le comte François d'Escars. 
J'en avais avant pris lecture à Portsmouth. Ecoute;, à 
présent; quel fut l'effet de ma complaisance. 

J'étais tranquillement chez mon père, dans une ville 
peu éloignée de Paris, quand, trois semaines environ après 
mon arrivée en France, je reçus un billet du préfet, le 

comte de 6 , homme très-aimable, qui me priait de 

passer sur-le-champ chez lui. J'arrive d'un air assez gai, 
presque en riant, et lui dis : 

— Me voilà, que me voulez-^ous, monsieur le préfet? 

— Il ne s'agit pas de rire ; vous êtes horriblement 
compromis. 

— 1^ quoi donc? vous m'étonnez 

— Vous^avez porté à Paris une lettre d'Angleterre qui 
parle des ci-devant princes. Vous passez, aux yeux du 
ministre de la police, pour un agent secret, et il est for- 
tement question, si vous ne pouvez vous justifier complè- 
tement, de vous envoyer à Yincennes. Je suis donc chargé 
de vous interroger. 

— Je n'ai porté, je vous l'assure, monsieur le préfet, 

23 
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Aucune lettre capable de me compromettre. Puis-je vous 
demander sur quoi est basée celte accusation terrible? 

— Madame de P..., retenue à Morlaix ayec sa fille, 
Tient de déclarer que tous avez porté à Paris» et remis 
yous-même à la personne à qui elle était adressée, la 
lettre objet du courroux du ministre de la police. 

— J'ai effectivement porté huit ou dix lettres écrites 
ie Morlaix par madame de P... ; mais leur but était d'ob- 
tenir la permission de venir à Paris, et je ne vois pas là 
un délit semblable à celui que vous signalez. 

— Pas du tout, pas du tout ; il ne s'agit pas de lettres 
frites à Morlaix, mais d'une lettre venue de Londres, et 
remise en main propre par vous à Paris; n'éludez pas, 
monsieur, car le cas est grave, je vous le dis avec cha- 
grin. 

Tout à coup, réfléchissant que j'avais été trompé, pris 
pour dupe; que madame de P..., dans les lettres réelle- 
ment écrites de Morlaix, avait glissé celle de Londres, je 
m'écriai avec indignation : 

-^ Monsieur le préfet, si j'ai réellement porté moi- 
même cette lettre venue de Londres, je suis tombé dans 
un piège; c'est un véritable guet-apens. Madame de P... 
me dit qu'elle écrivait à plusieurs de ses amis pour les 
faire agir à la fois en sa faveur; elle aura glissé la lettre 
de Londres avec les siennes, et je l'ai remise de bonne 
foi, la croyant écrite de France. 

— Me donnez-vous votre parole d'honneur que les 
choses se sont passées ainsi? 

— Je vous la donne ; je vous la donnerais cent mille 
fois. 
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— C'est bien, je tous crois ; je verrai demain le mi- 
nistre de la police, je lui expliquerai cette affaire, et 
après-demain vous saurez la réponse. Tenez ce jour-là, à 
midi, chez moi* 

Je fus exact. Quand je i^is le comte de 6 , je lui 

trouvai un air tout à fait rassuré. Il me dit qu'après avoir 
raconté cette affaire au ministre, celui-ci lui avait dit en 
riant : « C'est bon, c'est bon ; je vois qu'il a été mis de- 
dans par une femme adroite. » Il lui demanda s'il pou- 
vait répondre entièrement de moi. Sur la réponse affir- 
mative du bon préfet, il ajouta : « Eh bien ! qu'il ne soit 
plus question de cela; mais exercez toujours une surveil- 
lance active sur ce M. de V , qui va et vient de France 

en Angleterre pour ses 'affaires.» 

Cette lettre, si innocemment portée par moi, lue à haute 
voix dans un diner de royalistes^ avait causé une satisfac- 
tion générale. Elle parlait beaucoup de nos bons princes, 
de la vie qu'ils menaient à Londres ; contenait des vœux 
ardents^ des espérances prochaines; enfin, on y trouvait 
tout ce qui pouvait toucher le plus de vrais amis de la 
famille royale. Mais, parmi les convives attendris , il s'en 
trouva un qui s'empressa d'aller tout raconter, le soir 
même, au ministre de la police ; alors il écrivit à Mor- 
laix que madame de P.*. et sa fille resteraient dans cette 
ville jusqu'à ce qu'elles eussent nommé le poï'teur de la 
lettre à domicile. Elles refusèrent d'abord; enfin, en« 
nuyées du séjour de Morlaix, dans l'espoir de voir ter- 
miner leur exil, elles me nommèrent. De là, la colère et 
l'indignation du ministre de la police. Sans M. le comte 
de G.,.,« , sans 3a confiance dans ma sincérité, qui le fit 
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répondre de moi » le ministre de la police n'aurait peut- 
être pas ajouté foi à ma justification, et j'étais envoyé à 
Yincennes. 
L*année iSll n'était pas écoulée, que déjà des germes 

■ 

de mésintelligence existaient entre Napoléon et son nou- 
vel ami, l'empereur de Russie. Le blocus continental, 
non sévèrement exercé par l'autocrate, était la cause 
de ces griefs de jour en jour plus fréquents. Vous avez 
vu dans le récit de mon père pourquoi la stricte obser- 
vance en devenait impossible; ainsi je ne me répéterai 
pas. On s'expliquait de part et d'autre; des agents di- 
plomatiques adroits tâchèrent d^éviter une rupture que 
beaucoup prévoyaient devoir éclater le printemps sui- 
vant. L'Angleterre, sans cesse aux aguets, jouissait de 
voir cette bonne entente peut-être à la veille de se rom- 
pre. Elle poussait de tous ses efforts la Russie et la Suède 
à s'affranchir du joug pesant de Napoléon. Bernadotte, 
depuis quelque temps, n'était plus dans les bonnes grâces 
de son ancien chef, il allait lui échapper du moment 
qu'il déclarait qu'on ne devait plus voir en lui qu'un 
Suédois disposé à prendre les intérêts de la Suède, sa 
nouvelle patrie. Bientôt les représentations devinrent 
inutiles; la Russie ne voulut pas s'humilier, elle persé- 
véra dans son système, eut l'air .même de ne pas redou- 
ter la guerre,, et, se croyant en état de la soutenir, elle 
brava les menaces. Ainsi, au commencement de 1812, 
une rupture éclatante eut lieu entre les deux puissances 
en paix depuisie traité de Tilsitt. 

Vous savez quel fut le triste résultat de cette campagne 
de 1812, après avoir remporté pourtant de signalés a van- 
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tages. Le désastreux passage de la Bérésina, la défection 
de la Prusse, nous forcèrent de rester sur la défensive 
durant Thiver, sur les bords de TElbe. L'année suivante 
avait en partie réparé nos affreux désastres. Napoléon, 
par une activité prodigieuse, venait de se créer de nou- 
velles armées avec lesquelles il vainquit à Lutzen, à 
Bautzen, à Wurtzchen et à Dresde. L'affaire du Gulm, et 
la terrible bataille de Leipsick perdue, nous ramenèrent 
vers nos frontières, qu'il fallut défendre dans la campagne 
de 1814. Je ne m'étendrai pas davantage sur ce sujet et sur 
ces deux campagnes également décrites; je tous dirai 
seulement qu'à la fin de février 1814 j'étais aussi de ceux 
qui, malgré les conférences tenues à Ghâtillon, prévoyaient 
la chute de Napoléon, parce qu'il n'était pas parvenu à 
rendre la guerre nationale même après Tenvabissement 
de la France. 

Quoique surveillé par la police, je pus pourtant assis- 
ter à quelques réunions royalistes à Paris. Nous étions 
disposés à agir si les troupes des alliés parvenaient à 
s'emparer de la capitale^ car il était important de leur 
prouver que le parti royaliste n'était pas mort en France. 
Sans compter sur leur assistance, nous pensions, en ame- 
nant la population de Paris à se prononcer en faveur des 
Bourbons, que l'empereur Alexandre et le roi de Prusse 
verraient au moins ce mouvement avec plaisir. Il deve- 
nait donc urgent de s'entendre d'avance. Mais nous con- 
venions qu'il n'y aurait rien à tenter si les négociations 
pour la paix n'étaient pas rompues, et si Paris restait 
couvert par Napoléon en personne. Ainsi tout devenait 
conjectural pour nous jusqu'au 29 mars. Mais, quand 
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Marie-Louise, Joseph Napoléon, et tous les grands digni- 
taires eurent quitté Paris, quand nous vîmes la garde 
nationale peu disposée à prendre les armes, quand nous 
sûmes enfin que les armées étrangères s'approchaient 
en force pour attaquer Paris, défendu seulement par 
deux faibles corps d'armée, nous dûmes nous préparer 
k nous montrer dans le cas où une chance fayorable nous 
serait ofTerte. C'est ce qui arriva le 31 mars, au matin, 
après la capitulation de la capitale, lors de l'entrée des 
souverains alliés. Vous savez, mon cher ami, que les 
royalistes triomphèrent enfin de toutes lesf difficultés. 
Bientôt S. A. R. Monsieur, et ensuite Louis XYIII, re- 
vinrent occuper le palais de leurs pères. Leur retour, 
sachez-le bien, fut salué par Tacclamation générale des 
Parisiens, fatigués du joug impérial; ils ne furent pas ra- 
menés dans les fourgons des étrangers, comme on a osé 
tant de fois le dire. Cette méchante calomnie, faite pour 
tromper la génération présente , n^a jamais été crue 
des contemporains, pas même par ceux qui avaient vu 
avec déplaisir le retour de la maison de Bourbon. 

Si des royalistes dévoués se rendirent auprès des sou- 
verains alliés, à Troyes et même à Châtillon, pour leur 
persuader que la grande majorité de la nation était dis- 
posée à leur demander le rétablissement, sur le trône, 
du roi légitime, on ne doit voir dans ces démarches iso- 
lées, dictées par pure loyauté, qu'une manifestation dan- 
gereuse de nobles sentiments. Les souverains alliés ac- 
cueillirent avec bienveillance ces courageux envoyés du 
comité royaliste, mais ne se prononcèrent pas. Ils ne 
pouvaient même le faire, je le répète, tant que les négo- 
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dations se poursuivaient. M. le baron de Vitrolles, par^» 
ticulièrement, courut de grands dangers dans sa mission; 
il échappa par miracle aux poursuites exercées contre 
lui. On avait voulu, comme on le dit vulgairement, tâter 
le terrain, s^assurer des bonnes dispositions de deux 
puissants monarques, ^dans le cas où un mouvement roya* 
liste se manifesterait. 

Comme j'ai traité au long, dans un ouvrage, les événe- 
ments de cette époque, je ne vous entretiendrai désor- 
mais que de ce qui me concerne particulièrement. Avant 
la déchéance positive de Napoléon, j'avais pris le pre- 
mier la cocarde blanche dans ma ville. Sachant que 
S.A. R. Monsieur ferait son entrée dans Paris, le 12 
avril, je me "rendis au-devant de lui, avec mon père, au 
château de Livry, Où il avait couché. Le prince nous re- 
connut, et nous accueillit avec une bonté parfaite. Je me 
souviendrai longtemps de Tenthousiasme qu'excita dans 
tout Paris son entrée, comme lieutenant général du 
royaume. Nous fûmes, mon père et moi, jusqu'à Com- 
piègne, au-devant de Louis XVIII, et revînmes avant lui 
dans la capitale, pour assister aussi à la brillante et si 
touchante entrée qu*il y fit. Ah! quel Français, le 12 
avril et le 2 mai 1814, aurait osé dire que les Bourbons 
nous étaient imposés par l'étranger!... Six cent mille 
voix se seraient élevées pour repousser un tel blasphème. 
Il est vrai que plus tard je vis cet enthousiasme se re- 
froidir; je fus témoin des fautes du nouveau gouverne- 
ment, et surtout des conspirations d'une foule de gens 
qui, le 12 avril et le 2 mai, croyaient leur régné à jamais - 
terminé. Trop de confiance, le défaut de connaissance 
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des temps et des hommes, furent les torts principaux des 
ministres de la première Restauration. Il est absurde de 
dire et d'imprimer que Louis XYIII était revenu imbu 
d'anciens préjugés, avec le désir de rétablir tous les abus 
de l'ancien régime. Ce prince commit des fautes, sans 
doute; il se livra à des théories brillantes qu'il ne put 
mettre à exécution, il fut continuellement trompé par des 
flatteurs disposés à le trahir, mais il implanta en France 
la vraie liberté, après une longue tyrannie, et il dota la 
nation d'un gouvernement constitutionnel qu'il eût été 
facile de rendre plus populaire en abaissant le cens élec- 
toral, et surtout en soumettant la charte, rectifiée en par- 
tie, à l'approbation de la nation. Alors, il faut l'avouer, 
Louis XYIII eût évité un empiétement dangereux, et il 
n'aurait pas eu le tort, qu'on lui a toujours reproché, de 
s'être posé en monarque constituant. 

Vous voyez, mon cher Alfred, que je ne m'appesantis 
pas sur ces premiers moments de la Restauration. Mon 
zèle pour le Roi et pour sa famille m'avait porté à en- 
trer dans la maison militaire, pour pouvoir défendre le 
trône si mon bras devenait nécessaire. En conséquence, 
je courus auprès du duc de .... pour me faire placer 
parmi les douze gardes du corps qui, dans chaque com- 
pagnie, servaient sans solde à leurs frais. J'avais la pro- 
messe d'obtenir un emploi d'officier aussitôt que d'an- 
ciens serviteurs très-zélés, mais trop vieux pour faire un 
service actif, auraient obtenu leur retraite. Je puis le 
dire, sans chercher à me vanter, je fus un des plus 
exacts à remplir mes nouveaux devoirs, et j'eus le bon- 
heur d'en recevoir des compliments. 
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' J'arrive tout de suite à ce retour de Napoléon de TiU 
d'Elbe qui vint menacer la France, et attirer de nouveau 
dans* son sein les armées étrangères. Notre territoire 
avait été paisiblement évacué. Si nous avions été forcés, 
par suite des fautes de Napoléon, de renoncer à toutes 
nos conquêtes, du moins aucune taxe de guerre, aucune 
indemnité, ni aucun sacrifice humiliant ne nous furent 
imposés. Nous conservions même tous les chefs-d'œuvre 
des arts conquis par nous dans d'autres États. Enfin les . 
souverains étrangers, témoins de l'enthousiasme des 
habitants de Paris, à la rentrée de Monsieur et du Roi, 
s'étaient éloignés en amis, en alliés, persuadés que la 
famille de Bourbon était à jamais rétablie sur le trône 
de France. Tout cela n'était qu'une illusion... La Pro- 
vidence nous réservait de nouveaux malheurs ! -Mais, 
quand nulle défense ne devint possible, quand la trahi- 
son éclatait de tous les côtés, Louis XYIII, pour éviter 
l'effusion du sang, résolut de quitter Paris, et de se 
rendre à Lille, escorté par sa maison militaire. Vous 
savez que le malheureux. prince, après avoir séjourné 
pendant deux jours dans cette ville, fut obligé de la quit- 
ter par l'insubordination delà garnison, et de se re- 
tirer en Belgique. 

Surpris par ce prompt départ, n'ayant pas encore pu 
me procurer un cheval, descendant ma garde aux Tuile- 
rieis, je partis à pied de Paris, le havresac sur le dos, 
avec environ six cents gardés du corps, également privés 
de chevaux, qui formaient un bataillon de fantassins. 
Je marchai ainsi jusqu'à Beauvais. Arrivé dans cette 
ville, j'y trouvai le^ escadrons de ma compagnie, et eus 
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rextréme bonheur, au moment du départ, de découvrir 
un cheval qui s'était échappé. Je m'en saisis, ne lui 
connaissant pas de mattre, et pus ainsi partir avec nos 
escadrons. Nous arrivâmes paisiblement, et non sans fa- 
tigue, à Béthune, où nous apprîmes le départ fotcé du 
Roi pour la Belgique. Ce déplorable événement chan- 
geait toutes les combinaisons, il n'y avait plus moyen de 
tenir sur la frontière, n'ayant plusila forte place de Lille 
pour point d'appui. Nous avions à redouter cette garni- 
son mutinée, et les corps de troupes lancés à notre pour* 
suite. Leur avant-garde avait déjà songé, infructueuse- 
ment, à nous faire quitter Béthune; mais enfin le duc de 
Raguse, qui nous commandait, déclara dans un conseil de 
guerre, tenu devant Monsieur et monseigneur le duc de 
Berri, qu'il était impossible, avec vingt ou vingt-quatre es- 
cadrons, quinze cents hommes d'infanterie et douze pièces 
de campagne, de résister à dix-huit ou vingt mille hommes 
qui pouvaient être réunis le lendemain contre nous. Pour 
éviter la rencontre de la garnison de Lille, nous ne primes 
pas la grand'route d'Armentîères. Nous nous enfonçâmes 
dans des chemins de traverse affreux, et gagnâmes avec 
peine Étaires. De cette ville à la Belgique, nous fûmes 
encore forcés de prendre des chemins aussi défoncés, où 
nous perdîmes toute notre artillerie et beaucoup de che- 
vaux. Enfin nous arrivâmes, au point du jour, sur la grande- 
route près d'Armentières. Les princes, étant en sûreté, 
prirent congé de nous, nous remercièrent de nos preuves 
de fidélité, et nous quittèrent profondément émus. Ce 
spectacle était vraiment pénible pour nous tous.... Là, il 
fallut se séparer, car les princes, partis sans aucune rés- 
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source pécuniaire, ne pouvaient nous garder à leur solde, 
et d'ailleurs, prévoyant la guerre immédiate, ils ne vou* 
laient pas nous^ compromettre, et nous forcer, même 
pour les défendre, de combattre contre nos compatriotes. 
Louis XYni avait déjà dit, en quittant Lille : «t Ceci va ' 
devenir Tunique affaire de TËurope; que je plains ma 
pauvre France ! » Le licenciement de cette belle maison 
du Roi eut donc lieu sur la frontière. Seulemetit on dé- 
clara, an nom du Roi et des princes, que ceux qui vou- 
draient suivre leur, sort seraient accueillis avec un véri- 
table plaisir, et qu'ils partageraient leurs ressources avec 
eux. Bien peu de ces troupes si fidèles purent se décider 
à passer la frontière. Le dévouement chez elles n'était 
pas douteux, mais Tidée de devenir à charge au Roi, 
qu'elles n'avaient pu défendre, arrêta une quantité de 
ces braves, et les fit rétrograder dans l'intérieur. Quant à 
moi, je me décidai promptement à entrer en Belgique, à 
continuer mon service auprès du Roi, à partager sa bonne 
comme sa mauvaise fortune, quoique je laissasse en 
France des êtres qui m'étaient bien chers. Dans le pre- 
mier moment, cinq à six escadrons, seulement, de la 
maison du Roi franchirent la frontière de la Belgique. 
Plus tard ce nombre augmenta par l'arrivée successive 
de nos camarades, quand ils virent la guerre au moment 
d'être déclarée, et qu'ils se furent procuré des moyens 
d'existence pour ne pas être à charge au Roi. Les élèves 
de l'école de droit, cette jeune et vaillante troupe, com* 
mandée par l'intrépide et si dévoué colonel ^de Druault, 
suivit tout entière son chef quand elle le vit décidé à en- 
trer en Belgique. En moins de deux mois, il en avait 
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formé un régiment superbe; ils manœuvraient aussi bien 
que les plus anciens soldats. 

J'avais beaucoup vu» pendant les dix mois de la pre^ 
mière restauration, le noble et si aimable marquis de la 
Rochejaquclein, le père -du loyal marquis Heuri de la 
Rochejaquelein, représentant à l'Assemblée nationale. 
Il commandait les grenadiers à cheval de la garde, et 
était adoré de ses soldats. Arrivé sur la frontière, voyant 
qu'il ne pouvait, faute de ressources, conduire sa belle 
troupe au Roi, il n'eut pas la force de prendre congé d'elle, 
tant sa douleur était profonde. S'il fût parti à sa tête, elle 
l'eût suivi par un mouvement spontané, mais alors com- 
ment aurait-il pu pourvoir à son entretien, sachant le Roi 
à peu près dénué de tout? Ces braves soldats n'avaient 
pas, comme beaucoup de gardes du corps et de militaires 
des compagnies rouges, des moyens d'existence indépen* 
dants de leur solde; ainsi il ne put les engager à le sui- 
vre. En conséquence, il partit seul, et se déroba, le cœur 
oppressé, aux regards de ses dévoués grenadiers. Cepen- 
dant, une trentaine d'entre eux se décidèrent à suivre les 
traces de leur capitaine. J'en rencontrai, quand j'eus fait 
une lieue environ en Belgique, six qui se disposaient à ren- 
trer en France, ou qui du moins flottaient incertains, ne 
sachant quel parti prendre; Je les abordai en leur disant : 
« Eh bien ! mes amis, vous vous rendez auprès de votre 
brave capitaine, sans doute?» Us me répondirent que tel 
avait été leur projet, mais qu'en y réfléchissant ils trou- 
vaient bien dur de quitter la patrie et tout ce qu'ils ai- 
maient. Je leur répondis aussitôt : a Vous avez raison; 
mais, mon devoir me fait quitter, dans ce moment, mon 
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père, ma mère, ma femme et mes enfants, je suis donc 
plus à plaindre que vous» et pourtant je n'hésite pas. — 
f!h bien ! s'écrièrent-ils tous à la fois, eh bien ! mon offi- 
cier, conduisez-nous tous à notre braire capitaine, et vi^e 
le Roi ! » Aussitôt nous nous mimes tous en route, et 
trouvâmes le marquis de la Rochejaquelein dans un vil- 
lage entre la frontière et Ronsselar, où il s'était arrêté. 
Je courus à lui en lui disant : «Mon cher marquis, voilà 
' six de vos grenadiers que je vous amène. » Il me sauta 
au cou, et embrassa tous ces braves militaires. J'ai su 
depuis qu'ils avaient été placés dans la garde royale 
comme brigadiers ou maréchaux des logis. Je vous ai dit 
que je connaissais beaucoup M. de la Rochejaquelein : 
mon père me fit faire sa connaissance. Jeune, après la 
première guerre de la Vendée, il était passé en Angle- 
terre; il partit ensuite pour Saint-Domingue comme oib- 
cier, je crois, dans les hussards de Rohan. Il fit une 
maladie très-dangereuse, et passa sa convalescence sur 
l'habitation de mon père, qui l'avait retiré chez lui. Le 
marquis arriva à Gand avant moi, et ne tarda pas à par- 
tir pour Londres. 

J'avais à peine franchi la frontière, lorsque je m'aper- 
çus que mon portemanteau avait été volé derrière mon 
cheval, oà il étaitattaché.Un palefrenier, pendant que nous 
déjeunions, avait fait une rafle de douze portemanteaux, 
et s'était sauvé en France. Mon seul uniforme usé me 
restait avec 23 francs dans ma poche. Mon cheval, blessé 
dans les boues d'Étaires, boitait horriblement, et je fis 
mon entrée, à pied, dans la petite ville de Ronsselar, le 
traînant par la bride. J'y trouvai monseigneur le duc de 
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Berri^ qui daigna me dire quelques paroles flatteuses sur 
ce qu*il appelait ma loyale conduite; il me quitta en me 
serrant afTectueusement la main. J'arrivai à pied à Gand» 
je vis le duc de ... » mon capitaine» et gagnai péniblement 
la ville d'Alost, où nous devions être cantonnés. Depuis 
huit ou dix jours j'avais la même chemise, et il ne me 
restait plus que 4 francs sur mes 23. Dana cette position» 
je me rendis à Gand, pour lâcher d'emprunter une légère 
somme d*un de mes camarades plus fortuné que moi. 
En arrivant dans celte ville, le duc de.,., me remit une 
lettre de votre mère, datée de Brighton, où elle venait 
d'arriver avec ses enfants. Elle me mandait qu'ayant ap- 
pris mon passage en Belgique, redoutant les suites du 
retour de Napoléon, elle s'était décidée à se réfugier en 
Angleterre pour fuir la tourmente qui menaçait la 
France. 

Cette lettre de votre mère, mon cher ami, me donna 
l'idée de demander un congé de quinze jours au duc de... 
Je savais que le Roi désirait qa'on fit passer des dépê- 
ches pressées en Angleterre où Madame, duchesse d'An- 
goulême, venait d'arriver. J'offris de m'en charger et de 
les porter à mes frais. J'avais besoin, étant dépouillé de 
tout, de m'équiper de nouveau, n'ayant sur moi que 
mon uniforme. Un de mes camarades me prêta généreu- 
sement 120 francs en or, c'était tout ce qu'il me fallait 
pour gagner Londres, où j'étais assuré de trouver des 
ressources; j'obtins mon congé de quinze jours, et me mis 
sur-le-champ en route pour Ostende, où je devais m'em- 
barquer. 

Les Anglais fortifiaient cette ville du côté de la terre : 
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ils Youlaient en faire une place capable de résister à une 
attaque sérieuse, en état même de soutenir un siège en 
règle. Leurs ingénieurs construisaient deux forts assez 
considérables, qui se flanquaient et défendaient ainsi le 
corps de la place. Je désirais beaucoup visiter ces con- 
structions pour juger de leur force, ayant, dans ma jeu- 
nesse, étudié la fortification militaire, mais la consigne 
la plus rigoureuse interdisait l'entrée de ces forts à tous 
les étrangers. Quoique en uniforme, le factionnaire avait 
refusé de me laisser passer. Je m'avisai alors d'un moyen 
très-simple qui me réussit. Je retournai dans la ville, 
achetai une petite cocarde noire que je plaçai au milieu 
de la blanche attachée à mon chapeau, de manière qu'elle 
fût visible à tous les yeux. Je revins alors à la porte du 
fort; le factionnaire me porta les armes, et me laissa 
passer sans la moindre difficulté; il me prit sans doute 
pour un officier à la solde de l'Angleterre. Je pus donc exa- 
miner bien à mon aise les deux nouveaux forts non en- 
core achevés. Ils défendaient à merveille le front de la 
ville, et empêchaient de s'engager dans un terrain maré"> 
cageux, mais très-franchissable, par où l'attaque d'Ostende 
aurait pu être dirigée. Je causai longuement avec des in- 
génieurs anglais, qui ne parurent nullement alarmés de 
ma présence. Au bout de vingt-quatre heures, je débar- 
quai à Ramsgate, et partis sur-le-champ pour Londres. 
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CHAPITRE XXV. 

Madame, duchesse d'Angoalême. — firighton. — M. de la Roelieja- 
quelein. — 'Départ de Loadres. — Retour en Belgique. — Un offi- 
cier anglais. — Waterloo. — Retour en France. — Entrée du Roi 
dans Paris. — Promesse du duc de non tenue. 



A mon arrivée à Londres, je fus présenté à Madame^ 
duchesse d'Angoulêmc , et lui remis les dépêches dont 
j'étais porteur. Cette noble princesse me reconnut, et 
daigna m'accueillir avec la plus grande bienyeillance. 
Elle m'interrogea sur notre retraite vers la Belgique, sur 
la manière dont le Roi et les princes étaient à Gand, beau- 
coup sur nos cantonnements à Alost et près de cette 
ville. Je lui dis que je serais fort peu de temps en Angle- 
terre, et la priai de me donner de ses dépêches pour le 
Roi. J'obtins sa promesse; elle me dit seulement de la 
prévenir la veille. Je trouvai chez le correspondant de 
mon père de quoi garnir un petit portemanteau que j'a- 
chetai, car j'étais arrive à Londres avec ce que j'avais 
seulement sur moi. Un peu mieux équipé, je me ren- 
dis en toute hâte à Brighton, où j'eus le bonheur de trou- 
ver ma femme et mes enfants en parfaite santé. Je restai 
quelques jours auprès de vous; ces jours de bonheur, 
après une aussi douloureuse séparation, me parurent 
bien courts. Il arrivait à chaque moment, dans cette ville, 
des Français qui fuyaient le joug de Napoléon. Je vis dé- 



— 569 — 

barquer M. Dambray, chancelier de France, le marquis 
de Yilledcuil et sa famille. On aurait dit que Brighton 
était habitée, au commencement du mois de mai/ par 
des Français; on ne voyait qu^eux dans les rues. Enfin, 
je fus obligé de m'arracher de^ce lieu paisible, de me sé- 
parer de nouveau de vous tous, car, sur ma permission de 
quinze jours, dix déjà venaient de s'écouler, et il fallait 
que je fusse rendu aune époque fixe dans nos cantonne- 
ments. Monseigneur le duc de Berri, lui-même, m'avait 
engagé à ne pas dépasser cette permission, à la veille, 
peut-être, de grands événements; la guerre, en effet, ve- 
nait d'être décidée par le parlement d'Angleterre. Nos 
adieux furent bien pénibles. Je vous laissai, mon cher 
Alfred, ainsi que votre sœur et votre frère, aux soins 
d'une mère chérie, et d'un oncle qui devait également 
veiller sur vous tous. 

Dès que je fus rendu à Londres, je fis prévenir Ma- 
dame, duchesse d'Angoulême, par le vicomte de Mont- 
morency, son chevalier d'honneur, de mon projet de 
départ pour le lendemain soir. Elle me fit dire de passer 
chez elle à midi. Je fus exact; j'arrivai à l'heure indi- 
quée, je reçus ses dépêches et les vœux qu'elle daigna 
m'adresser pour que mon voyage fût heureux. Elle me 
parla de Bordeaux, de la loyauté de ses habitants, et de 
son attachement pour eux. Elle demeurait chez le comte 
de la Châtre, ambassadeur du Roi à Londres. Après 
l'avoir quittée, j'allai chez le comte; il avait aussi des 
lettres à me remettre. Comme je prenais congé de lui, je 
m'entendis appeler par mon nom. Je tournai la tête, et 
vis M, le marquis de la Rochejaquelein qui montait 

24 
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chei U comte d^ la Châtra, Je courus à lui, rembraiMi, 
et nous entrimei ensembU dans une chambre pour eau* 
•or à notre aise, te commençai par lui demander ce qu'il 
était Tenu faire en AngleterrOé II me répondit : «c Vous 
devei bien tous en douter. » Il était à la veille de partir 
pour la Vendée, ne Yoyant rien d'essentiel à faire à Alost 
et à Gand. Alors, comme inspiré > je lui dis ces paroles si 
malheureusement prophétiques, toujours restées depuis 
dans ma mémoire : 

-^ Je TOUS reconnais bien à Totre noble déYouement, 
mon cher marquis, mais je crains fort que voire projet 
ne soit déjà connu dans ce pays^ si plein d'espions. 
Toutes vos démarches sont sans doute épiées; on pourra, 
dans quelques jours, connaître à Paris ce projet, exécuté 
par vous avec trop de confiance : alors tous seres attendu 
sur la côte, traqué comme un renard, et Dieu veuille que 
TOUS ne périssiez pas inutilement! 4.... 

-^ Que faudrait-il donc faire, me dit le marquis, pour 
dérouter ici ces gens, objet de vos alarmes? mes projets, 
en effets pourraient déjà être connus. 

*-< Il faut repartir sur-le-champ pouf la Belgique, tous 
y montrer partout; aller chez le Roi, y annoncer votre 
dessein de retourner à Alost, dans nos cantonnements. 
Cette nouvelle sera mise dans les journaui; vous l'y 
ferez insérer vous*méme , et les yeux , à Paris , ne se 
reporteront plus alors sur tous« Vous repartirez un 
soir, sans bruit, déguisé s'il le faut, pour Ostende, 
sans toutefois passer par Londres* Vous irez tous em- 
barquer pour la Bretagne, sur un bâtiment qui sera 
préparé d'avance pour vous seul; par ce moyen, les mou-^ 
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ebards seront déroutéa, et tous pourrez faire ij[uelqiie 
chose d'utile. 

— Votre idée est bonne, je TaToue, me répliqua le 
malbeureuK marquis; mais tout est prêt, il est trop tard 
pour reculer, et même pour différer. Vous devriez bien» 
mon cher de Y » venir avec moi. 

— Ce serait avec le plus grand plaisir^ n'en doute? pas 
un instant, si j'étais libre d^agir à mon gré; mais songez 
qu'attaché à un corps je n'ai obtenu qu'une permission 
de quelques jours y je dois être repdu en Belgique le 25 de 
ce mois au plus tard; enfin^ je dépends en tout de mes 
chefs. 

— C'est vrai, mon cher ami, je n'y songeais pas. Vous 
ne pouvez quitter le corps auquel vous appartenez. Je 
vous avoue que je m'en désole; j'aurais été ravi de vous 
avoir auprès de moi. Quand partez-vous donc? 

— Dès ce soir, car ma permission est au moment d'ex- 
pirer. 

-^ Il faut donc nous dire ici adieu. 

«*- Hélas 1 oui, mon cher marquis; mais, de grâce, 
réfléchissez encore à ce que je viens de vous dire, ne 
précipitez rien, si cela se peut, et, si vous persistez dans 
votre projet, sachez, quand il le faudra, vous défier de 
votre trop grande bravoure : la prudence est souvent 
nécessaire. 

J'avais mes raisons pour me servir de cette dernière 
expression ; mais il me fut impossible de le faire changer 
de résolution. Je le quittai avec un serrement de cœur 

bien vif. Le 4 juin, il n'existait plus U tombait pouç 

1^ cause i^eçrée qu'il défendait ; et, nne demi-he^re d^ 
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plus, s'il eût montré moins d'intrépidité» s'il eût effectué 
une retraite simulée, il était secouru par sa propre sœur, 
arrivée à la tête de plusieurs milliers de Vendéens. 

Je quittai Londres dans la soirée; j'allai m'embarquer 
% Ramsgate, et arrivai le lendemain matin à Ostende. La . 
rade était pleine de transports qui amenaient des troupes 
à l'armée du duc de Wellington. Je vis débarquer sous 
mes yeux deux régiments de dragons avec lesquels je 
cheminai jusqu'à Bruges. Je vous ai dit que la guerre ' 
contre Napoléon était irrévocablement décidée. Tandis 
qu'il paradait au Ghamp-de-Mai, avant de s'avancer sur 
la Belgique, une quantité de personnages, prudents au 
mois de mars, arrivaient àGand, se croyant assurés, enfin, 
du succès des alliés et de la nouvelle chute de celui qu'ils 
appelaient alors^ sans crainte, le tyran de la France. 
Quand je me sers de ces expressions, mon cher ami, je 
n'entends pas parler de ceux qui étaient disposés à s'en- 
rôler parmi nous, ni de nos camarades qui n'avaient pu 
franchir la frontière, soit par délicatesse, soit faute de 
moyens d'existence; je veux indiquer les gens prudents, 
habiles, qui tâchent toujours d'agir quand ils se croient 
assurés du succès. Il en arriva beaucoup de cette espèce 
à Gand, quand ils crurent enfin la partie à peu près ga-^ 
gnée. M. Guizot, ancien secrétaire de l'abbé de Montes- 
quieu, fut de ce nombre. Néanmoins, je ne veux pas ici 
prétendre que ses sentiments de loyauté fussent alors 
douteux; mais je vous garantis qu'aucun de nous ne crut 
qu'il arrivait, comme il Ta prétendu à la Ghambre des 
députés, pour offrir des conseils salutaires au Roi; au 
Roi, si jaloux d'en donner et si peu disposé à en recevoir. 
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S'il eût dit cela quand plusieurs de nous dînions à table 
d'hôte avec lui, nous lui aurions ri au nez, et certes il ne 
s'en fut pas blessé. 11 n'aurait point élevé nos rires» dans 
ce moment, à la hauteur de ses dédains. M. Guizot était, 
à cette époque, un jeune homme aimable, spirituel, mo- 
deste même; il causait très-bien, mais ne se posait pas 
comme le conseiller de Louis XYIII. Il fut bien aise de 
Tenir à Gand pour témoigner sa loyauté, car il parlait en 
vrai royaliste, et sans doute aussi pour qu'on lui tint 
compte, plus tard, de sa fidélité. Il persévéra dans sa 
ligne pendant quelques années. Son amour-propre blessé 
le jeta plus tard dans l'opposition, et on le vit, en 1830, 
devenir un des plus fermes appui du trône de Louis-Phi- 
lippe, qu'il ne put ou ne sut cependant pas défendre au 
mois de février 1848. M. Guizot se montra ingrat envers 
la restauration, comme le furent aussi MM. Decazes et 
Pasquier, si bien traités par elle. 

Après quelques jours passés à Gand, je retournai dans 
nos cantonnements, près d'Âlost. M. le duc de Berri me 
loua de mon exactitude; j'étais à cheval dans l'escadron la 
veille de l'expiration de ma permission. En attendant les 
graves événements qui se préparaient, le prince nous exer- 
çait à des manœuvres que nous parvînmes à exécuter avec 
une grande précision. Nos rangs s'étaient grossis depuis 
mon retour d'Angleterre. Notre petit corps d'armée n'était 
pourtant pas très-nombreux : nous étions privés d'artil- 
lerie; mais, en cas d'attaque, nous aurions opposé 'une 
vigoureuse défense. Toutefois, ni Louis XVllI ni le duc 
de Wellington n'avaient l'idée de nous faire prendre une 
part active dans la lutte qui venait de s'engager. «C'est 
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t'affisiire de PEufope» » pensait toujours le premier; ainsi, 
nous devions uniquement protéger les princes, entourer 
le Roi, et ne recourir aux armes qu'en cas d'attaque. 

Je Tais vous raconter deux traits qui peignent la viva-* 
cité et la grande bonté qui caractérisaient Tinfortuné duc 
de Berri. Je me trouvais dans son salon, à Alost, quand 
un ancien ofQcier du génie, déjà âgé, se présenta pour 
lui offrir ses services. Ce brave homme portait un ancien 
uniforme d'une coupe singulière; il avait une longue 
queue, et la pointe de son épée, au lieu de pendre le long 
de sa jambe, se relevait horizontalement. Vraiment, je 
Tavoue, sa tournure paraissait singulière au milieu de si 
jeunes et brillants officiers. Après avoir entenda ses 
offres de service, le duc de Berri lui dit en riant, et d'une 
voix très-accentuée :« Vos services, vos pervices, mon 
cher! Et comment peuvent-ils nous être utiles? nous 
n'avons pas même un petit fort ni un canon !» A ces mots 
du prince, tout l'entourage se mit à rire aux éclats. Le 
pauvre ingénieur, mortifié, humilié même, se retirait à 
reculons sans dire uil seul mot; il se retirait Tâme na- 
vrée, quand le duc de Berri, s'apercevant de sa douleur, 
s'êlatlce, lui prend la main, et lui dit tout haut t m Eh 
bien! qu'avez-vous donc, mon cher? vous voyez bien que 
jô plaisante. 'Si nous n'avons pas une pièce d'artillerie, 
un seul petit rempart à défendre, nous aurons peut-être 
lïti jour besoin de vos services, et je les accepte d'avance. 
Allons, Vous resterez ici, et vous me ferez le plaisir de 
dîner aujourd'hui avec moî. » Le pauvre officier, à ces 
paroles touchantes, s'inclina, et sortit les yeux mouillés 
de larmes d'attendrissement; J'étais de service auprès du 
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pfiiiM, jd le vis arriver à son diner. Il est certain que 
M. le duc de Berri, dans le preniier moment, le brusqua 
un peu, tant il lui sembla drôle de voir un officier du 
génie venir lui offrir ses services; mais, comme son cœur 
était excellent, il s'aperçut de la peine qu'il venait de 
causer à ce vieux militaire, et il la répara sur^le-cham]^ 
de la manière la plus noble. Enfin, cet ancien officier, 
dont on avait tant ri, on fut fort heureux de Pavoir trouvé; 
car, pendant la bataille de Waterloo, il mina le pont de 
Termonde, qu'il aurait fait sauter, si, la bataille étant 
gagnée par Napoléon, nous avions été poursuivis. Il nous 
prouva, par la manière prompte dont il opérait, qu'on 
peut servir avec intelligence dans l'arme du génie, malgré 
un Age avancé, une queue, et la pointe de l'épée portée 
horizontalement^ 

Nous ne devions pas rester longtemps dans cette posi- 
tion fitationnaire. Les journaux de France nous annon« 
cèrent le départ de Napoléon pour son armée; ainsi, il 
ikllait s'attendre à de graves événements sous peu. Gomme 
vous l'avez vu dans le récit de mon père, le duc de Wel« 
lington et le maréchal Blûcher comptaient prendre l'of* 
fensive. Ils ne purent se persuader qu'avec des forces 
inférieures à celles de leurs deux armées oh songerait à 
lès attaquer; ils supposaient que Napoléon prendrait une 
position défensive pour couvrir ses firontières, et ne vou*^ 
drait pas, par un mouvement offensif, prêter le flanc soit 
aux Anglais, soit aux Prussiens. Aussi les deux généraux^ 
sans s'effrayer de son arrivée, laissèrent leurs troupes 
dans les cantonnements, assurée qu'ils les réuniraient 
assez promptemtnt. 
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J'avais été envoyé, pour le service du Roi, en ordon- 
nance dans un lieu appelé la Poste-de-Gand, à moitié 
chemin de cette ville à Alost. J'y trouvai un capitaine de 
dragons anglais cantonné avec sa compagnie; c'était un 
bel homme, riche, monté à merveille, suivi de deux do- 
mestiques, d'un matériel de campagne immense, et qui 
vivait dans l'abondance. Je passai vingt-quatre heures 
avec lui d'une manière très-agréable. Le 15 juin au matin, 
nous eûmes ensemble la conversation suivante; elle vous 
prouvera combien l'armée anglaise se croyait assurée de 
vaincre, étant commandée par le duc de Wellington. Je 
commençai ainsi : 

— Eh bien I capitaine, voilà Napoléon arrivé à son 
armée; le voilà devant Gharleroi, et je vous trouve tous 
bien dispersés encore. 

— Dispersés! répondit-il, qu'avons-nous à craindre? Il 
se fortifie, étudie ses positions, car dans deux jours nous 
lui livrerons une rude attaque. 

— Sans doute votre armée, réunie à celle du maréchal 
Blûcher, vous fait entrer en campagne avec une force 
supérieure; mais songez que Napoléon est entreprenant. 

— Oui, il pouvait l'être autrefois; mais, depuis deux 
années, nous avons su apaiser sa fougue. S'il osait atta- 
quer le corps qui est devant Gharleroi, toute l'armée 
prussienne,^ arrivant, le forcerait à battre en retraite. 
Quant à nous, rien ne nous presse, nous sommes couverts 
par les Prussiens. 

— Mais, enfin, s'il se jette entre vos deux armées, 
qu'il repousse le maréchal Blûcher, il peut vous sur- 
prendre dans vos cantonnements, vous battre en détail^ 
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comme il Ta fait à Ghampaubert et à Vauohamp. Vous 
devriez, il me semble, fappeler vos corps détachés. Je 
vous dis cela un peu en Tair; mais je gagerais qu'au lieu 
d'attaquer, comme vous le croyez, c*est FErapereur qui 
portera les premiers coups. 

— Il n'osera; il faut qu'il reste sur la défensive. Son* 
gez donc, monsieur, qu'une seule bataille perdue le ren* 
verserait de nouveau et nous conduirait à Paris. 

— D'accord. Jeconviens qu'une bataille générale per- 
due le ramènerait vers sa capitale, parce que, comme 
l'année dernière, il n'a pas d'armée de réserve ; mais, 
s'il la gagne, vous savez comme il est prompt à la pour- 
suite : alors les choses peuvent changer de face. Il se 
flatte, vous le savez comme moi, de soulever toute la 
Belgique, s'il est victorieux. 

— Il n'aura pas l'embarras de la soulever, parce que, 
prudemment, il attendra notre attaqué. J'ai bonne con- 
fiance, monsieur; avant deux mois, Louis XYIII sera 
remonté sur son trône. 

— Je vous répondrai franchement : je le désire de tout 
mon cœur; mais je voudrais l'y voir remonter sans votre 
assistance, par la levée en masse de la nation, qui est 
pliée maintenant sous le joug. 

— Nous- la délivrerons, soyez-en certain, et avant 
peu. 

— Si vous êtes vainqueurs, avancez en France comnie 
les alliés de son Roi, sans idée de conquête; maintenez 
vos troupes dans la plus stricte discipline, ce sera le 
moyen de tout terminer. 

- — C'est bien comme cela que je l'entends. 
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A peiii« eut-il dit ces mots» qu'un bruit de eanon loin* 
tain retentit à nos oreilles; nous écoutâmes* mimes l'o- 
reille par terre, et fûmes convaincus que les coups étaient 
tirés dans la direction de Gharleroi. Je m'écriai aussitôt: 
<x Capitaine, c'est Napoléon qui attaque les Prussiens I ja 
vous l'avais prédit. » L'officier anglais pensa comme moi; 
mais il parut confondu de cette audace. Je le quittai pour 
retourner à Âlost, et le rencontrai, trois semaines après, 
à Paris. Son cheval magnifique, blessé à mort dans une 
charge, l'emporta, roula dans un ravin, où il mourut; 
mais le capitaine, presque écrasé par sa chute, était resté 
sans connaissance et horriblement meurtri. On le trouva, 
le soir de la bataille, dans un triste état ; cependant, 
après dix-huit jours de soins, il put rejoindre son régi- 
ment dans les environs de Paris. 

Je ne vous entretiendrai * pas longtemps, mon cher 
Alfred, de la bataille de Waterloo, qui fut si désastreuse 
pour Napoléon, mais qui fit, quoique perdue, ressortir 
de la manière la plus éclatante la vaillance de nos troupes. 
Tous en avez lu les détails dans les histoires contempo- 
raines, et mon père, dans ses confidences, m'en a d'ail- 
leurs parlé avec assez de détails. Gomme Napoléon n'avait 
pas d'armée de réserve à opposer à l'ennemi, le résultat 
de la victoire des Anglais et des Prussiens fut immense. 
Rien ne put les arrêter, de la frontière de la Belgique à 
Paris. M. le duc de Berri quitta Alost dans la journée 
du 19, pour porter des secours et des consolations à nos 
malheureux soldats faits prisonniers dans cette sanglante 
bataille. 

Je passe ici une infinité de détails déjà connus, pour 
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vous parler de nôtre arrivée au ehâteatr d^ÂrnouTilIe, oà 
Louis XYIII» escorté de ses gardes du corps et d'une 
partie de sa maison militaire (les corps rouges), vint 
coucher le 6 juillet. Nous nous étions arrêtés quelques 
jours à Cambrai et à Roye pour attendre la capitulation 
de Paris. Si le Roi ne s'était pas avancé aussi prompte- 
menten France, les maux dentelle fut accablée auraient 
encore été plus grands. Il sut, par sa présence, arrêter la 
superbe arrogance des alliés ^ car alors ils traitaient notre 
malheureuse patrie comme si elle avait été conquise. J'en- 
tendis, comme mon père les avait entendues, les nobles 
paroles du Roi adressées à Fouché» quand il vint lui faire 
des propositions contraires à sa dignité. Enfin, le 8 juil» 
let, après avoir escorté Louis XYIII de Gand à Péris» 
j'entrai avec lui dans cette ville, qui le reçut avec les plus 
grandes démonstrations de joie. Il y fit son entrée entouré 
de Français, de sa maison militaire, de cette loyale jeu- 
nesse de rÉcole de droit. Des milliers de sujets fidèles 
ne le quittèrent pas sur la terre d'exil; ils Tescortèrent 
jusque dans sa capitale, le remirent dans son palais, et lui 
évitèrent ainsi la douleur d'y être ramené par les étran- 
gers. Notre conduite, en quittant la France pourprotéger 
et défendre notre Roi; notre dévouement en Belgique, 
notre zèle, de la frontière à Paris, qui nous fit supporter 
de cruelles privations, nous valurent Testime de tous 
les Français loyaux, et celle des armées étrangères. 

Cet heureux retour du Roi à Paris ne diminua pas, 
dans les premiers moments, Tàclivité de notre service 
auprès de sa personne, bien que beaucoup d'anciens gardes 
dti corps àrrivasi^nt en foule des provinces; mais ils 
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li'étaient plus équipés, il fallait se procurer des chevaux, 
et s'occuper de tous ces détails minutieux au milieu des 
exigences continuelles des troupes étrangères; le trésor 
était à sec. Tout allait donc lentement; ainsi, c'était sur 
nous que roulait, pour ainsi dire, le service du château. 
La garde nationale à cheval se réorganisa assez vite, 
grâce au zèle des notables habitants de Paris. On voyait, 
à sa tête, ïe nohle duc de Fitz-James et le comte de Chas- 
tellux ; elle nous soulagea au bout de quelques semaines. 
Quand le Roi eut reconstitué son ministère, on s'occupa 
sur-le-champ de la formation de la garde royale. En 
quelques mois, elle fut en état de faire le service; chacun 
put admirer ce corps d'élite, qui devait devenir le ferme 
appui du trône. 

Je vous ai dit que j'étais entré, Tannée précédente, 
uniquement par zèle, comme surnuméraire des Douze, 

dans la compagnie du duc de J'y étais entré avec la 

promesse d'obtenir une place d'officier dès que des re- 
traites seraient accordées à des titulaires âgés, hono- 
rables, mais qui ne pouvaient plus faire un service très- 
actif. Une ordonnance royale venait de paraître, qui fixait 
ces retraites; ainsi, plusieurs places allaient devenir va- 
cantes. J'étais à peu près assuré d'en obtenir une; le duc 

de avait donné à mon père sa parole d'honneur de 

me nommer un des premiers, il me l'avait donnée à moi- 
même. Enfin, j'avais reçu d'avance les compliments de 
tous mes camarades et ceux des vicomtes d'Agoult et de 
Montmorency, qui prenaient à moi le plus vif intérêt ; je 
fus confondu, quand la nouvelle organisation des gardes 
du corps parut, de voir mon nom omis. Le duc de ^ 
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par une indigne intrigue, violait sa parole d'honneur pour 
favoriser le protégé, le parent d'une dame à laquelle il 
rendait des soins ! Indigné, je courus chez lui, et lui 
remis ma démission, en le priant de me mettre à la dis- 
position du ministre de la guerre. 
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CHAPITRE XXVI. 

Départ pour TAngleterre. — Entrée dans Tétat-major. — - Conspira- 
tions. — Changement de système. — Ordonnance du maréchal 
Gouvion Saint-Cyr. — Réformes. — Le duc de Berri. — Sa mort 
affreuse. 



Me trouvant libre, par la démission que je venais de 
donner, je laissai à des amis dévoués le soin de me faire 
obtenir, dans une autre compagnie des gardes du corps, 
la place si ambitionnée par moi. Je résolus d'aller 'en 
Angleterre, pour ramener en France ma femme et mes 
enfants. Je revis avec plaisir plusieurs Anglais distingués 
de ma connaissance. Tous crurent, connaissant mon dé- 
vouement à la famille royale, qu'enfin j'avais été placé 
d'une manière convenable. Un d'eux me pressait beau- 
coup de demander le consulat général de France à 
Londres, vacant alors. Je dois vous dire, mon cher ami, 
que, tout en désirant être nommé officier dans les gardes, 
la même idée exprimée par mon ami m'était venue avant 
de retourner en Angleterre pour vous ramener en France. 
Je me disais qu'avoir deux cordes à son arc était souvent 
nécessaire; en conséquence, j'avais vu M. le duc de Ri- 
chelieu, pour tâcher de'le disposer en ma faveur. J'en fus 
accueilli k merveille, et le trouvai très-porté à me faire 
obtenir cette place, surtout quand il sut que je parlais 
anglais, que j'avais habité l'Angleterre, et y avais beau- 
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coup d'amis. «Je prends note de votre demande y me 
dit-ily parteas pour Londres ; je \ous ferai savoir si cet 
emploii comme je le désire^ peut vous être accordé. » 
Deux jours après, son secrétaire intime me dit d'espérer; 
ainsi^ je quittai la France, assuré qu'on travaillait pour 
moi de deux côtés. 

Arrivé en Angleterre^ je convins avec votre mère que 
nous retournerions en France dans trois semaines, si Je 
n'avais pas de nouvelles de M. le duc de Richelieu, Nous 
passâmes ce temps à Londres. Le comte de la Châtre y 
était encore au commeneement de 1816» comme ambas- 
sadeur de France. D'après la conversation que j'avais eue 
à Paris avec M. le duc de Richelieu, et dont je lui fis 
part, il espérait, comme moi^ apprendre ma nomination, 
qu'il désirait beaucoupé Jugez de mon étonnemont et du 
sien, quand il vit arriver un matin^, chea lui^ M» Séguier» 
investi du poste de consul général de France 1 Pendant 
mon absence, son frère, premier président de la Cour 
Royale de Paris, secondé d'une quantité de pairs et d« 
courtisans, avait tant sollicité, tant importuné le duo de 
Richelieu, qu'il céda à leurs instances» M. Seguier» 
homme honorable sans doute^ ne connaissait pas l'Angle* 
terre, n'y avait aucun ami, ne parlait pas l'anglais» et 
pourtant il me fut préféré. Je crois qu'il garda cette place 
jusqu'à la révolution de Février. 

Déçu dans mes espérances de ce côté» je ne parvins 
pas à obtenir l'emploi d'officier dans les gardes. Mes amis» 
cependant, travaillaient toujours pour moi : afin de mq 
maintenir en activité» ils m'avaient fait nommer dans 
Tétat-major de la première division militaire* Après avaii* 
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ramené ma famille à Paris, je commençai mon serTice; 
il était très-actif dans ce moment, car il fallait veiller 
avec soin à la tranquillité de la capitale pendant qu'on 
reconstituait Tarmée sur de nouvelles bases. Enfin, 
j'avais accepté cette position, d'après même les conseils 
de monseigneur le duc de Berri. Il m'avait dit plusieurs 
fois qu'il fallait des hommes dévoués et de cœur, dans la 
situation où nous nous trouvions encore; il me promet* 
tait mieux plus tard, et je pouvais compter sur sa bien- 
veillance. 

Cependant, au bout de quelques mois, voyantquerienne 
m'arrivait dans la carrière militaire, le prince m'engagea 
à me tourner vers la diplomatie ou la carrière administra-- 
tive. Il me croyait, sans doute, plus de connaissances 
spéciales que je n'en avais réellement. «La diplomatie, 
me disait-il, me parait plus favorable pour vous, car vous 
parlez plusieurs langues et connaissez beaucoup d'étran- 
gers.» Il s'adressa à M. le duc de Richelieu, ministre des 
affaires étrangères, et obtint de lui des promesses comme 
il m'en avait fait quelques mois auparavant. Bercé d'es- 
pérances, mon zèle s'accroissait de jour en jour. Cet 
emploi dans l'état-major, regardé par moi comme provi- 
soire, je le remplissais en conscience, et j'étais classé 
parmi les officiers dévoués. J'eus le bonheur d'apaiser 
bien des querelles fâcheuses, des conflits qui prenaient 
leur source dans des opinions divergentes, car les partis 
étaient sans cesse en présence. Je fus témoin de la con- 
spiration de Plaignier et de Garbonneau, deux sous-offi- 
ciers dans le second régiment de la garde, commandé par 
mon digne ami le baron de Druaiilt. Je ne saurais vous 
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dire la douleur éprouvée par ce brave militaire , quand il 
apprit ce triste événemenl. Dans les premiers jours, rien ne 
put lui faire croire que la trahison avait pu se glisser dans 
la garde royale, dans un régiment qu'il commandait. J'assis- 
tai, comme officier d'é(at-major, à ce procès ; je puis ceriifier 
que Plaîgnier et Carbonneau moururent très-repenianis. On 
les avait entraînés dans un infâme complot contre les princes 
de la famille royale. C'est le seul exemple de conspiration 
isolée qu'il y ait dans la garde. Le 2* régiment, si loyal, 
demanda à grands cris Texécution de ces deux malheureux. 
Louis XVIIl ne put faire usage de son droit de grâce dans 
cette circonstance; il fallait qu'il se rendît au vœu de la 
garde entière. ^ 

Les élections générales avaient forcé le duc d'Otrante à 
quitter le ministère. La nouvelle Chambre des députés se 
montrait animée d'un zèle extrême pour la consolidation du 
trône. Le Roi lui-même, touché'de sou zèle, de son désir du 
bien, l'avait appelée Chambre introuvable. Tout marchait 
vers le rétablissement de Tordre : des essais de conspirations 
avaient avorté j les ennemis du Roi semblaient découragés, 
ils s^éiaient retirés à peu près convaincus que leur règne 
était terminé. Si pourtant les hommes sages et prudents 
blâmèrent, avec raison, quelques réactions trop violentes, 
il est vrai de dire que la Chambre des députés (je parle de 
la majorité) chercha toujours à étendre les droits politiques 
des Français, et à constituer les libertés publiques sur des 
bases larges. Hormis l'expulsion des régicides qui s'étaient 
montrés violents pendant les Cent- Jours, il sera toujours 
prouvé que les mesures exceptionnelles, les catégories, la 

liste des proscrits, et tant d'autres aclos arrivés depuis, 

25 
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furent l'œuvre de ces députés, de ces ministres aiq[»elés de- 
puis doctrinairei, MM. Lalné, Decazes, Pasquier, Foucbé, 
Koyer-Goiiard| le duc de Richelieu lui-mémei faute d'avoir 
connu la France, et beaucoup d*autreS| firent, suivant moi, 
fausse route, et préparèrent, sans le vouloir, les désastreuses 
journées de Juillet 1830, en encourageant les mauvaises 
passions, et créant, par leurs fautes, ou du moins leur im* 
prévoyance, une génération hostile à la. dynastie régnante, 
qui avait, en i81& et 1815, préservé la France des plus 
grands malheurs. La liste des proscrits, comme je viens de 
vous le dire, passera toujours pour Tœuvre de Fouché. La con- 
damnation du malheureux maréchal Ney, juste en apparence, 
mais qu'il aurait été si facile de commuer, ou plutôt de rendre 
nulle, par le droit de grâce exercé, restera comme Tcduvre 
de la Chambre des pairs. L'histoire répétera les noms de 
ceux qui l'appelaient à haute voix. Enfin, les événements de 
Grenoble, les persécutions continuelles qu'eut à subir le 
brave général Donnadieu, quand il avait demandé la grâce 
d'une partie des coupables, ont fait connaître de quel côté 
venait la réaction dont on accusait les royalistes (1). 

Cq[)endant, tandis que la Chambre des députés tentait 
d'afifermir le trône, de donner à la France de vraies libertés, 
d'étendre ses droits électoraux, de misérables intrigues, des 
querelles personnelles, des amours-propres froissés, des 
alarmes non fondées, des jalousies nées et sorties de la 
Chambre des pairs, ne tardèrent pas à faire regarder la 
Chambre des députés (je parle de la msgorité ) comme trop 

(i) Toyez Pouvrage publié en 1844 par M« Auguste Ducoin , iatitulé ; 
Con^iraihn de GrenobU en 1836. Chez Dentu, 
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ofABîpotefite. On effrayai le. Roi ; on fut jusqu'à luipersoâder 
que ce zèle outré nuisail à la tranquillité de son royauine; 
enfin, la (^mbre empiétant sur ses droits, il fallait cbsoiger 
de système, pour contenter les masses, et éviterpeut-étre de 
grsmds nalheurs. Le Roi et M* le duc de Rfciielieu, abusés, 
donnèrent dans le piège : on conyint secrètement^ pour 
éviter des éclaircissements capables de tout concilier, de la 
dissolulion |»*ocbsiine de cette Chambre, appelée introuvahle^ 
et lotttà coup parut l'ordonnance du 6 septembre 1816, qui 
la dissolvait. 

La réaction, alors, devint complète d*«n bout du royaume 
à l'autre. On vit reparaître à la fois et des républicains et des 
bonapartistes, qui avaient crn leur règne terminé. Des 
changements prodigieux se firent dans l'administration, et le 
mot d'ultra-royaliste, inventé, jeta une déconsidération 
profonde sur les véritables amis du Roi. Le nouveau mi- 
nistère marcha d'un pas ferme dans cette ligne de persécii* 
tioB contre les royalistes^ au point qu'on pouvait se deman-- 
der, en 1^17 et 1818, si le pavillon blanc flotterait encore 
le lendemain sur les Tuileries. On fut jusqu'à faire dire au 
Roi, quand il ouvrit la session de la nouvelle Chambre : 
« Qu'il saurait réprimer la malveillance et les écarts (fiin 
zèle trop ardent. » Ces paroles produisirent une joie géné- 
rale parmi les ennemis de la maison de Bourbon ; elles re- 
levèrent leurs coupables espérances, et Louis XVIII crut 
les avoir ramenés à lui en les prononçant ! Une nouvelle 
création de pairs venait d'avoir lieu; on se demandait ce que 
beaucoup de ces nouveaux élus avaient fait pour mériter 
cette hante favetfr. Il faut le dire franchement, la pairie, dé- 
clarée héréditaire, venait d'être avilie. Les nouveaux dépu- 
25, 
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m 

considérable au ministère dit libéral^ et cette loi devait 
amener sous peu, comme représentant de la France, le ré- 
gicide Grégoire ! 

Les plus funestes doctrines politiques se professèrent 
hautement sous Tadministration de M. Decazes, devenu fa- 
vori et conseiller intime du Roi. La Minerve^ le Nain 
jaune^ et d*autres écrits périodiques, achevèrent de per* 
vertir l'opinion, et circulèrent librement pendant plusieurs 
années. Enfin, les serviteurs fidèles qui avaient accompagné 
le Roi en Belgique, nous qui Tavions ramené dans sa capitale, 
nous fumes nommés les déserteurs de Gand: déserteurs qui 
pouvaient payer de leur tête leur dévouement! Et on appe- 
lait cela voyage sentimental, quand ces déserteurs épargnè- 
rent au petit-fils de saint Louis la douleur d'être escorté par 

des étrangers! Quand, grâce à mes fonctions^ j'entrais 

dans les bureaux de la guerre, des commis insolents me 
disaient : a Ah ! vous avez fait aussi ce voyage sentimental ; 
eh bien! attendez patiemment, votre tour d'avancement 
viendra plus tard. » Mon tour arriva, en effet, au commen- 
cement de 1817. Je reçus une lettre du ministre de la guerre, 
qui me remerciait de mes services. Une nouvelle ordonnance 
sur l'avancenicnt, celle du maréchal Gouvion Saint-Cyr, 
vint achever de détruire mes espérances. Il me fut impossi- 
ble, faute d'un grade qu'on me refusait, d'entrer comme 
officier dans les gardes du corps ; quand une place vacante 
m'était enfin offerte, M. le duc de Richelieu, si bien disposé 
pour moi une année auparavant, ne me montrait plus le même 
intérêt, et je dus abandonner aussi Tespérance de me voir 
employé, par lui, dans la diplomatie. Plus tard, au moment 



— 389 — 

de quitter son titre de grand-veneur, il ût nommer voire 
frère page du Roi ; voilà la seule faveur que j'aie obtenue de 
lui. J'allais oublier de vous dire qu'une ordonnance royale 
m'avait rétabli dans mes droits de Français. 

Ainsi, tout me manquait à la fois. Je me consolai, néan- 
u)oîns, voyant be ucoup de royalistes, plus méritants que 
moi, n'obtenir ni emploi ni même un regard bienveillant des 
puissants du jour. Il suffisait d'être royaliste bien prononcé, 
pour subir la plus complète disgrâce. On fut jusqu'à inventer 
des conspirations d'ulira-royalistes ; jusqu'à proclamer qu'un 
pouvoir occulte agissait dans l'ombre pour rétablir la glèbe 
et les droits féodaux. Des noms augustes, ceux de Monsieur, 
frère du Roi, et de M. le duc de Berri, étaient proférés haute- 
ment; on représentait partout, sans honte, ces deux princes 
comme travaillant à amoindrir l'autorité du Roi. La calom- 
nie fut telle, que Louis XYIII eut l'air, un moinent, de se 
défier de son frère et de son neveu. Le premier se vil enlever 
le commandement général des gardes nationales du royaume. 
On iavenia la conspiration si ridicule du Bord de l'Eau. 
Enfin, il est avéré que Monsieur et M. le duc de Berri furent, 
pendant quelque temps, en disgrâce. Ainsi, dés conseillers 
ambitieux, et incapables de railleries esprits, déconsidérèrent 
la royauté, en la montrant tantôt comme faible, indécise dans 
ses plans et tantôt comme ingrate. Elle n'en faisait jamais 
assez pour les libéraux, avides défaveurs, et mécontentait les 
vrais royalistes : des destitutions nombreuses frappèrent ces 
derniers. On voulait des épurations ; et elles. furent telles, 
qu'une quantité de places se trouvèrent occupées par des en- 
nemis de la royauté. 

Depuis ce changement de système, j allais beaucoup plus 
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rarenienl au château. J'avais eu le malheur de perdre mon 
père quaud il était au moment d'être appelé à la pairie. Le 
duc de la Cb&tre m'avait chargé de lui dire qu'il serait com- 
pris dans la prochaloe promoiicMi ; et cependant il n'avait pas 
sollicité cette faveur, elle devait venir directement du Roi. 
La mort de mon digne père m'ôtait une chance de plus d*étre 
convenablement placé, car il avait des amis très-disposés à 
le servir. Depuis, je n'allais plus que chez M. le duc de 
Berri, qui toujours m'accueillait avec la plus grande bien- 
veillance. J'eus l'honneur de lui faire ma cour ce fatal 13 
février 18â0. Dès que ce prince me vlt^ il me fit signe de le 
suivre dans l'embrasure d'une fenélre. Cette marque d'amitié 
étonna beaucoup des pairs de France et des généraux pré- 
sent& Aussitôt, il me dit : 

— Bonjour, mon cher de V ; vous verraî-je donc tou- 
jours avec «es insignes d'un grade qui ne vous va pas à votre 
âge ! (J'avais alors quarante- et-un ans.) 

— ^ Monseigneur, je passe par là-dessus pour avoir l'hon- 
neur de vous faire ma cour ; vous savez qu^outre l'honneur 
c'est un grand plaisir pour moi. 

— Oui, oui, je le sais depuis longtemps ; mais, enfin, vous 
ne pouvez donc rien obtenir? 11 est vrai que le duc de Riche- 
lieu n'est pas au pouvoir ; il vous reste peu de chance. 

— Je crois, monseigneur, qu'on ne fera rien pour moi; 
mais on ferait, à coup sûr, si Votre Alte&Be Royale daignait 
dire un mot en ma faveur. Malgré l'absence du duc de Ri- 
chelieu, qui oserait vous refuser? 

— Moi, moi, leur demander quelque chose! Mais vous 
n'y songez pas, mon cher de Y..... ! j'ai dix fois moins de 
crédit encore que vous Mais, patience^ cela ne durera 
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pas toujours, el nous pourrons réparer pour vous le temps 
perdu. 

— £h bien ! monseigneur, j'attendrai l'effet des bontés de 
Vorre Altesse Royale. 

Je saluai le prince ; je le revis le soir à TOpéra, dans sa 
loge ; et je le voyais, hélas ! pour la dernière fois.... Je restai 
anéanti, quand j'appris le forfait horrible de Louvel, qu*il 
aurait été si facile d'empêcher, avec un peu de prévoyance. 
Infortuné prince que j'aimais sincèrement, car je connaissais 
les précieuses qualités de son noble cœur ! La France, par sa 
cruelle mort, fit une perte immense, irréparable-, et moi, je 
perdis un noble protecteur. 

Il m'est impossible, pourtant, de ne pas vous parler de la 
joie qu'excita par toute la France la naissance de monsei- 
gneur le duc de Bordeaux, regardée, avec raison, comme 
miraculeuse (1). Elle vint tempérer les regrets profonds 
causés par la mon de son malheureux père, et ranimer 
l'espérance des amis du trône. L'Europe entière s'émut de 
cet heureux événement, qui semblait annoncer la consolida- 
tion du trône dans l'illustre branche de Louis XIV. 

Dans l'ouvrage dont je vous ai parlé, mon cher Alfred, et 
qui peut-être ne verra jamais le jour, je mentionne un fait 
intéressant, peu connu, et qui m'a été certifié par une per- 
sonne haut placée que Louis XVIII affectionnait beaucoup ; 
il concerne le fameux prince de Talleyrand, et se rattache au 
meurtre de l'infortuné duc d'Enghien, attribué avec injustice 
au prince : je crois devoir le consigner ici, pour qu'il soit 
connu plus tôt de la génération présente. 

(1] Voyez à la fin du \olume quelques couplets sur la naissance de 
Mgr. le duc d6 Bordeaux. 



— 392 — 

M. le prince de Talleyraod éiaii accusé, comme minislre 
des affaires extérieures sous Napoléon, en I8O/1, d'avoir con- 
tribué à Tarrestaiion de monseigneur le duc d'Eoghien, et 
même de Tavoir conseillée. Pendant longtemps, l'ex-minis- 
tre n'eut pas Tair de beaucoup s'occuper de ces accusations, 
qui au fond l'attristaient. Enfin, en 1822 ou 1823, un person- 
nage marquant, sous l'Empire, et qui de sou côté était vive- 
ment inculpé dans ce drame fatal, cherchant à se justifier, 
fit peser davantage, et assez publiquement, le blâme sur le 
prince de Talleyrand qui se trouvait aloi's dans sa terre de 
Yâlençay . Il en est informé par un ami intime, arrive à Paris, 
et sollicite sur le champ une audience du roi ; elle lui est ac- 
cordée ; il se présente, et parle des calomnies répandues sur 
son compte. Après ce préambule, il dit à Louis XYIII : « Vo- 
« tre Majesté a sans doute conservé le billet qui fut remis à 
ce monseigneur le duc d'Enghien peu d'heures avant son ar- 
« restation, et connaît ainsi l'avis qu'il n'a malheureusement 
tt pas écouté ; M. le baron Jacques, je le sais, put faire par- 
« venir ce billet au roi. — Oui, dit Louis XVIII, je l'ai, et 
<c le voici (il venait de le tirer de son secrétaire). — Eh bien î 
« répliqua le prince, en fouillant dans sa poche, eh voilà le 
ce double, que Votre Majesté compare, l'écriture, le papier, 
« les termes employés, et elle connaîtra enfin celui qui donna 
(c au prince, l'avis de sa prochaine arrestation. Sire, c'était 
« moi, et j'ai conservé avec soin ce duplicata; il me justifiera, 
« je Tespère, à vos yeux. » La preuve était évidente, Louis 
XVIII fut convaincu de l'innocence de M. de Talleyrand, et 
monseigneur le duc de Bourbon, qui jusqu'à ce jour avait 
toujours refusé de se rencontrer avec l'ancien ministre de Na- 
poléon regardé par lui, comme l'auteur principal de la mort 
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de soD malheureux filSf convaincu alors du désir qu'il avait 
eu de le sauver, ie reçut chez lui, ei Tadmit à sa table. 

Vous voyez combien ce diplomate était habile, et savait se 
ménager des chances pour Tavenir.... L'idée d'un meurtre, 
môme utile, ne lui serait jamais venue à Tesprit. 
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APPENDICE. 



Je ne pousserai pas plus loin, mon eher Alfred, le récit de 
ma vie, qui devint calme et toute d'observation , après la 
mort de monseigneur le duc de Berri. Je voyais éteindre en 
lui mes dernières espérances. S'il eût vécu, pour le bonheur 
de la France, j'étais certain d'éprouver les effets de sa haute 
protection, et je ne doute pas que son influence fût devenue 
très-grande. Le noble prince qui s'écriait devant moi, à la fin 
de juin 1815, quand nous arrivâmes à Bavay : <3cMe voilà en 
France, on ne m'en retirera que mort ; ■» le prince qui pro- 
férait ces paroles avec tant d'énergie n'eût certes pas fait le 
voyage de Cherbourg en 1830. Je le dis hautement, j'ai la 

conviction qu'il aurait désobéi à son père Quedis-je! il 

n'aurait pas eu à le faire, car les ordonnances de Juillet, si 
fatales, n'eussent point été rendues, ou, si elles avaient paru, 
la France entière les aurait vues appuyées par des mesures 
prises d'avance et capables de les faire respecter. En admet- 
tant même l'impuissance du duc de Berri à empêcher les 
fautes et la présomption du malheureux prince de Polignac, 
il serait, dès le 28 juillet au soir, arrivé à Paris avec son 
jeune fils ; il se serait mis à la tête des troupes, aurait rallié 
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autour de lui une foule de royalistes, et, sans abandonner 
les quartiers ouverts de la capitale, bientôt entouré de plus 
de vingt mille hommes de troupes dévouées, il eût pu traiter 
honorablement; et le Boi, sans déroger à sa dignité, pouvait 
alors faire des concessions. 

La mort de ce digne fils de France amena un changement 
de politique. Deux ans plus tard, nous vîmes enfin se former 
un ministère royaliste qui dura six années, et eut la gloire 
de replacer le roi d'Espagne sur son trône. Ce mînisière fit 
du bien, c'est incontestable. M. de Villèle, homme dévoué et 
habile, rétablit Tordre dans nos finances, et opéra un dégrève- 
ment utile. La prospérité de la France, sous son administra- 
tion, devint immense^ Mais il ne put s'empêcher de com- 
mettre des fautes graves. Il les aurait évitées sans doute, 
s'il avait toujours été bien secondé. La mésintelligence sur- 
venue dans le parti royaliste, mésintelligence funeste, qui 
perdit tout, paralysa ses efforts. J'aurais pu, sous son minis* 
tère, obtenir un emploi honorable, car il m'accueillait tou- 
jours d'une manière très-affable ; mais l'exigence des dépu- 
tés, le désir de conserver toujours la majorité, fit que ses 
faveurs tombaient toujours, bien ou mal, sur ees importuns 
mandataires. 

Pouvait- il en être autrement quand ce ministre, sans cesse 
obsédé, menacésouventdeperdrela majorité dans les Cham- 
bres, était obligé de ménager l'amoor-propre des mandataires 
inhabiles ou cupides. A cette époque ; comme nous l'avons tou- 
jours vu depuis, beaucoup de membres de la Chambre des 
députésétaient nommés pluspar sentiment ouintrigue, que par 
une capacité reconnue. Je me souviens que, dtnant un jour 
chez le baron de Damas,ministre des affoires étrangères, j'a- 
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visai un gros dépulé du Nord qui se plaignait deman^^aussi 
lard. J'imaginai aussitôt de me placer à côté de lui pour l'en- 
ireteuir et juger de son savoir ; je commençai ainsi la conver* 
satiou : « Il s'agit, monsieur, de la conversion des rentes, c'est 
« une mesure bien grave, bien importante et qui demande 
« un sérieux examen. Sur le champ le député me répondit : 
« — Ma foi, monsieur, cette question ne m'occupe guère, je 
« vous Tavoue; je me suis dit : il faut que son excellence des 
« finances ait de très graves motifs pour proposer une pa- 
« reille mesure, et alors je compte, comme beaucoup de mes 
« collègues le feront, voter en faveur du projet de loi ; mais 
« ce qui me fatigue, est de dtner aussi tard ; chez moi, je dtne 
« à deux heures, ainsi, je me vois forcé de déjeuner plus so- 
« lidement; le vin, par exemple, ici est parfait, il n'en est 
« pas de même chez les autres ministres, et particulièrement 
« chez son excellence de l'intérieur (M. de Corbière). » Je 
ne pus rien tirer de plus de ce député qui fit un grand hon- 
neur au dtner. Je cite ce trait pour prouver la médiocrité 
d*une grande partie de nos représentants. Si, comme il faut 
pourtant l'avouer, cette médiocrité fut moins grande sous la 
restauration que sous Louis-Philippe, où l'on comptait dans 
la Chambre beaucoup de députés de la force du père Marii^ 
neauy et surtout sous notre gouvernement républicain qui a 
produit des nullités réelles, il faut convenir que dès 1814, 
notre éducation parlementaire était pourtant loin d'être par- 
faite. Que d*études préparatoires sont nécessaires pour pro- 
duire un bon député! Celui dont je cite plus haut Tallocution 
avait des amis dans la Chambre dès 1824,et obtenait des fa- 
veurs. 
Au moment de la chute de M. de Villèle, je le trouvai, 
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enfin, tout à fait disposé à me servir. S'il fût resté au pouvoir, 
au commencement de 1828 , j'étais assuré d'être très-hono- 
rablement placé. Je fais ici une simple réflexion, dont je ne 
prétends pas m'enorgueillir. A l'étranger, j'ai eu souvent le 
bonheur d'être considéré et cru capable par des ministres 
d'un haut talent; dans ma patrie, des hommes d'État , ayant 
peu de vues d'avenir, m'ont préféré des intrigants, des flat- 
teurs, et quelquefois des sols. Certainement j'ai la conviction 
que M. le comte de VlUèle avait fini par me porter de l'inté- 
rêt, et qu'il aurait» cherché à me le prouver, s'il fût resté 
ministre en 1828; son intime ami, l'honorable comte de La 
Panouze, qui fut aussi le mien, m'en donna la certitude, 
mais un trait particulier, que je vais vous citer, vous fera 
voir combien ce cabinet de 1822, essentiellement royaliste, 
était ombrageux. M. de Yillèle ne pouvait s'empêcher de 
prêter l'oreille à des dénonciations, à des rapports qui lui 
arrivaient de tous les côtés, bien qu'il y ajoutât peut-être 
moins de foi que M. de Corbière. II faut plaindre ces con- 
seillers du Roi, qui se trouvaient entourés de flatteurs, de 
gens avides, jaloux de tout accaparer, sans jamais-avoir 
donné de preuves réelles, efficaces, de leur zèle pour la mo- 
narchie. Je me trouvais, en 1825, dans une administration 
particulière que je regardais alors comme pouvant deve- 
nir nationale par son utilité. Ma confiance en elle était si 
grande, que, pour faciliter son développement, j'y avais 
placé une partie de ma modique fortune. Parmi les person- 
nes qui conduisaient cette entreprise, se trouvaient quelques 
hommes capables, ayant rempli des fonctions élevées sous 
l'Empire, et qu'on appelait alors des libéraux. Je dois Taf- 
firmer, il n'était jamais question, dans nos conseils adminis- 
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traiifs, de politique ; el cepeDdaat celte société portait om- 
brage au ministèrey et surtout à M. de Corbière. Mes 
opinions étaient connues ; personne n*avaii le droit de 
suspeaer ma loyauté et nK>D amour pour nos princes. Ce- 
pendant, un jour M. de Yillèle me dit : « Vous avea dans 

votre conseil MM. H $ ce mélange m'étonne un peu, je 

vous Tavoue. » Je répliquai sur-le-cbamp : « Mais, monsieur 
le comte, je ferai observer à Votre Excellence que les écus 
n'ont pas de couleur politique ; les personnes dont elle aie 
parle ne songent qu'à faire prospérer une entreprise qu'eltes 
croient, comme moi, utile à la France ; el d'ailleurs c'est 
une occupation longue et sérieuse qui peut captiver toutes 
leurs pensées. Je vous certifie, en outre, que jamais je ne 
leur ai entendu prononcer une seule parole contraire au 
gouvernement du Roi. » En cela je disais la vérité. Cepen- 
dant, M. de Yillèle insista encore,^ assez légèrement, je l'a- 
voue; mais croyant, à tort^ qu'il s'établirait chez lui u» peu 
de doute sur mes opinions, je m'avisai de lui dire ; oc £a fait 
de royalisme, monsieur le comte^ j'étais royaliste longtemps 
avant que plusieurs ministres actuels du Roi le fussent.* » 
M. de Yillèle se mit à rire, et me répondit franchement : 
« Ma foi, cela se pourrait bien. » 

Ën&n, oette grande entreprise, crue nationale par moi, et 
qui aurait pu le devenir, j'en suis convaincu, ne réussit pas,, 
par des raisonsi que je m'abstiens de vous dire, et qui pren* 
draient trop de temps à vous être racontées. Je voulus long- 
temps la soutenir, sacrifiant même, pour cela, mes pr opre& 
iniéréts} mais il me fut impossible de résister aux efforts 
prolongés de ses nombreux ennemis ei à des divisions in* 
tesUncs. 
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Charles X, cédant à la majorité de la Chambre des dépu- 
tés, à une clameur générale habilement amassée contre M. de 
Yillèlepar la désunion des royalistes, forma un nouveau 
ministère, dit de concession. M. de Marlignac en fut le 
chef. Cétait un homme d'esprit, un bon administrateur, 
conciliant , disposé à faire le bien, mais d'un caractère peu 
énergique. Les premiers mois de son administration paru- 
rent* contenter les partis; tout marcha passablement dans la 
session de 182S. Toutefois, yers la fin de cette année, on 
s'aperçut que les nouveaux conseillers de la couronne ne se 
soutiendraient pas longtemps. L'année suivante leur créa 
des embarras extrêmes. M. de Martignac, ayant raUianee de 
la gauche et d'une partie de la droite formée contre lui, 
ne put s'empêcher de jeter le cri d'effroi : « Nous marchons 
à l'anarchie. » Deux lois essentielles, présentées par ce mi- 
nistère, ayant été rejetées, la majorité lui échappant, le Roi, 
fatigué de ses concessions, résolut de composer un autre 
ministère, à la tête duquel on vil paraître M. le prince de 
Polignac. 

Vous étiez alors assez âgé,, mon cher Alfred, pour avoir pu 
juger par vous-même de la stupeur que produisit cette nomi- 
nation dans tout Paris. On fut jusqu'à contester au Boi le 
droit de choisir ses ministres. On oublia que le seul moyen 
constitutioanel de renverser les conseillers de la couroune 
était de rejeter les projets de loi présentés par eux. A^ lieu 
de les attendre à leurs actes, des écrivains perfides proela*- 
mèrent , d'un bout du royaume à Tartre, que tout était perdu, 
par l-avénement au pouvoir de ce ministère absolutiste et ré- 
trograde. Avant, dis-je, qu'il eût fait un seul acte, présenié 
utt p«q|el de loi, la Chambre des députés, dans sa ré* 



ponse au discours du Boi^ refusa son concours ; dissoute au 
mois de mars 1829, de nouvelles éleciions ramenèrent les 
221 députés signataires de Tadresse. Fn vain Charles X, sans 
redouter les réclamations et la mauvaise humeur de TAngle- 
terre, s'était emparé d*Alg«r, avait détruit celte infâme pi~ 
ralerie qui depuis tant de siècles désolait le monde ; les fac- 
tieux, les mécontents, ne lui tinrent pas compte de cette 
brillante conquête. M. de Polignrc, poussé à bout, donnant 
dans un piège habilement tendu, persuada an Roi de rendre, 
le 25 juillet 1830 , des ordonnances vigoureuses qui met- 
traient un terme à cette désolante anarchie. Il ne crut pas 
devoir les soutenir par une force imposante, tant il croyait à 
une entière soumission. Vous savez ce qu'il advint. Ce mé- 
contentement général, remarqué depuis le 9 août 1829, 
amena , après les ordonnances de juillet 1830 , une insur- 
rection qui conduisit à une révolution complète, au renver- 
sement de la branche aînée des Bourbons, que tous les 
conspirateurs n'avaient cessé de désirer. Ils atteignirent 
leur but, par Tassistance des royalistes, follement alliés 
avec eux, non dans le même dessein , mais sotm le prétexte 
futile de forcer à se retirer un ministère qui leur était anti- 
pathique. Toutes ces fautes immenses commises, mon cher 
Alfred, je ne vous les tracerai pas ici. Je les ai indiquées 
dans un ouvrage politique entrepris en 1828, et que je viens 
d'achever après l'élection du président de notre nouvelle ré- 
publique. Il commence en 1812, et se termine au l*'^ jan- 
vier 1850. Ainsi, cet ouvrage embrasse trente-'huit années 
de notre histoire contemporaine. S'il voit jamais le jour, 
j'aime à croire qu'on y trouvera indiquées avec impartialité 
les causes qui ont précipité notre patrie dans la déplorable 
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situation où nous la voyons aujourd'hui. >e doute fori que le 
renversement de la moharchie, la proclamation de la répu- 
blique, et noire nouvelle constitution, puissent rétablir 
parmi nous la concorde, et nous relever aux yeux de l'Eu- 
rope. 

Je vous Tai dit et je vous le répèle, mon cher Alfred, ma 
vie étant finie après la mort de Tinfortuné duc de Berri , 
j'entends par là ma vie aciive, politique, je ne restai plus 
que spectateur des événements qni se déroulaient sous mes 
yeux. Mes opinions, ma lovante^ ne varièrent jamais, mal- 
gré qu'aucune faveur ne fût venue m'alteindre, et je me bor- 
nai à constater les nombreuses fautes capables, suivant moi^ 
d'ébranler la monarchie. Depuis celte époque, de^ chagrins 
domestiques, des peines de cœur, vous le savez^ attristè- 
rent mon existence. Avant de terminer ma narration, je ne 
vous dirai qu'un mot du long gouvernement de Louis-Philippe 
d'Orléans, proclamé le 9 août roi des Français par 221 dé- 
putés. Ce prince, réputé si habile, saisit la couronne qu'ils 
aurait pu conserver à son neveu, le duc de Bordeaux, en se 
contenianl du titre de lieutenant général du royaume. Il dît 
hautement qu'il cédait à la nécessité^ et n'acceptait la cou- 
ronne que pour éviter la guerre civile ; mais il ne céda qu'à 
une ambiiion longtemps contentie et toujours dissimulée. Les 
premières années de son règne furent pénibles ; il eut à lut- 
ter longtemps contre le principe qui l'avait placé sur le trône. 
Sa vie, souvent menacée par des assassins, sembla toujours 
préservée par miracle. Enfin depuis 1835, depuis les lois de 
septembre, depuis la construction des forlificaiions de Paris, 
et surtout depuis son ministère de 18^0, qui dura.sepi an- 
nées, ce prfnce se crut à jamais établi surle trône de France. 

26 
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Protégé par des foris imposants, par une armée nombreuse 
et en apparence dévouée à sa dynastie, entouré de quatre 
fils dans la force de Tàge, assuré de la majorité dans la 
Chambre des députés et des pairs, qui pouvait ébranler sa 
puissance ? Cependant la corruption la plus honteuse se si- 
gnalait dans presque toutes les branches de radministraiion ; 
la cupidité, la vénalité, et le désir immodéré de s'enrichir à 
tout prix corrompirent les masses. Le déclassement des po- 
pulations, une fièvre industrielle, entretenue à dessein, pour 
éloigner de toute idée politique, toutes ces causes agissaient 
pour faire croire à une prospérité inouïe, quand au fond un 
déficit énorme existait dans nos finances, quand le socia- 
lisme, le communisme et toutes les idées les plus subver- 
sives s'infiltraient dans la jeunesse, dont on n'avait pas su 
diriger Téducation. 

Le principe de la souveraineté du peuple, mis en té(e de 
la charte de 1830, était debout; il agissait sourdement mal- 
gré tous les soins de la police la plus ombrageuse. Tous les 
mécontents se disaient que si un pavé avait placé le duc 
d'Orléans sur le trôn^, un autre pavé pouvait le renverser. 
Il ne fallait qu'un prétexte plausible pour amener une ma- 
nifestation formidable contre le trône de Juillet. Les ban- 
quets réformistes, objets de la pitié, des dédains de M. Gui- 
zot, le firent naître. Ils furent rétincelle électrique qui 
courut d'un bout de la France à l'autre. Paris, vers le 20 
février, prit une attitude menaçante qui inquiéta peu le mi- 
nistère du 29 octobre 1840 , tant il se croyait formidable par 
ses fortifications et une armée dévouée. M. Duchàiel, 
croyant parler en maître, défendit le banquet du 12'' arron- 
dissement. Des enfants, des gamins, d'abord, poussèrent des 



cris séditieux $ la troupo app^lé6, noi[nbreu3e, laUsa con- 
struire des barricades ; la garda nationale, dont pq s'était 
défié, laitea aussi tout fair>e $ l8 3i!f Février 1^ mouveno^nt 
deviat tellenieut dangereux, que Louis-Pbilippe, consterné, 
se détermina à changer son ministère ; mais déjà Ja révolte 
sentait sa força Assurée qu'elle ne serait pas comprimée 
par rarmée et la garde nationale, elle osa tout* Courant aux 
Tuileries, elle épouvanta tellement le cbef de TEtat , qu'il 
s'empressa d'abdiquer la couronne en faveur de son petit- 
fils, et fut heureux de se sauver de Paris. Ainsi tomba c^ 
trône de Juillet, élevé depuis près de dix-huit années, qui 
sa croyait défendu par une forte armée, des fortifications 
imprenables, et Tamour des Français. Il tomba platemeiit, 
parce qu'il n'avait pas de racines dans la nation; il tomba, 
parce que ni le ministre Gui^sot, ni l^ouis-Philippe, ni ses qua- 
tre fils, ni les Chambres, ne furent|à la hauteur de la situation, 
ne surent rien prévoir ni améliorer* Jamais chute ne fut 
plus complète et plus stupide, 

]ja république» proclamée par surprise par le parti vrai- 
luent démagogique qui, victorieux!;, fit nattre partout l'effroi, 
la république, proclamée sans que la natton ait été consultée 
pour savoir quel gouvernement e])e entendait se donner, (iit 
véritablement Tœuvre de la population ouvrière et nomade 
de Paris. Soixante ou quatre-vingt mille hommes armés, 
campés autour de j'HôteJde-YilIe et de la Chambre des dé- 
putés, imposèrent cette forme de gouvernement que la France 
subit quand il eut été acclamé par le gouvernement provi- 
soire. Tous les partisans de l'ordre, faute de mieux, s'y sou^ 
mirent, car il fallait d'abord sauver la société menacée jus* 

qu en ses fondements. Vous avez vu, mon cher Alfred, toutes 
26. 



les.oscillaiionSy tous les dangers qui ont assailli la républi- 
que depuis plus de dix-huit mois, et Dieu* sait ce que l'a- 
venir lui réserve, en présence des doctrines funestes pro- 
clamées si hautement chaque jour. La nomination du 
président, ses bonnes intentions, l'attitude ferme de l'ar- 
mée et de la garde nationale ont sans doute affermi Tordre 
et rendu la confiance aux hommes honnêtes de toutes les 
opinions. Combattre pour l'ordre, pour faire respecter la 
propriété, doit être l'unique pensée du jour ; mais on ne peut 
se dissimuler que Taudace des novateurs, les doctrines 
perverses qu'ils répandent journellement dans les masses, ' 
ne puissent amener les plus grands malheurs au milieu de la 
division des partis. Ces mots de liberté, d'égalité et de fra- 
ternité, si magiques en théorie, je les ai , hélas ! entendus 
proférer dans ma jeunesse, au temps des Robespierre, des 
Marat, desCoulhon, des Saint-Just, des Carrier. On invo- 
quait la fraternité en s'égorgeant et en envoyant ses adver- 
saires politiques à la guillotine. Le socialisme, le commu-^ 
nisme, ce règne des frères et amis, tous ces mots si sonores 
ne sont pas nouveaux, je les ai , vous dis-je, tous entendus, 
et j'ai vu où ils menaient. MM. Proiidhon , Considérant, 
Pierre Leroux, tous ces fameux réformateurs de la société 
actuelle, ne sont que les plagiaires de J.-J. Rousseau, d'A- 
nacharsis Clootz, de Babœuf, de Diderot, de Mably, de 
d'Holbach et d'autres rêveurs malveiilarUs du dix-huitième 
siècle. Ils ne sont capables que de soulever les masses, les 
porter à la rapine, au meurtre même, maigre leurs théories 
philanthropiques, et surtout à l'oisiveté; ils ont le pouvoir 
de tout renverser sans avoir celui d'édifier. 
Vous avez vu l'effet de leurs doctrines subversives danp 
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les éieclious générales du mois de mai. Avec des promesses 
fallacieuses, Taciiviié de leurs agents, ils sont parvenus à 
fjèire enlrer dans l'Assemblée législative environ deux cents 
de leurs adhérents. Le suffrage universel mal appliqué, ce 
scrutin de listes, ces billets imprimés d'avance et colportés 
partout, cette intimidation exercée d'une part sur les masses, 
( t, de Taulre, la perspective d*un sort plus heureux, ont porté 
leurs fruits, et prouvé que TAssemblée constituante avait 
vicié dans la Constitution, enfantée par elle, le vrai suffrage 
universel, qui devrait être oraly et avoir son premier degré 
dans la commune. Heureusement que dans beaucoup de 
localités les habitants des campagnes ont écouté la voix des 
vrais amis du peuple, et que la nouvelle Assemblée compte 
dans son sein une majorité déterminée à défendre Tordre. 
Mais le résultat des nouvelles élections ayant amené une 
minoriténombreuse socialiste, communiste, disposée à boule^ 
verser la société, il est à craindre que de nouveaux jours 
d'orage ne viennent encore désoler notre malheureuse patrie. 
Les journées des 12 et 13 juin vous prouvent ce qu'on doit 
attendre de ces novateurs audacieux, de ces aiiteurs de la 
république démocratique et sociale, qui hautement, dans 
l'Assemblée même, ont osé faire un appel aux armes. Se 
croyant assurés du succès, poussant ce cri dans la séance 
du 10 juin, le 12 et le 13 ils descendaient dans la rue et invi- 
taient les ouvriers des faubourgs à prendre les armes, et, se 
croyant assurés du concours des troupes, couraient à l'école 
des Arts et Métiers, avec le citoyen Ledru-Rollin à leur tête, 
proclamer une nouvelle Convention nationale, mettaient le 
président de la république .en accusation, dissolvaient la 
Chambre, et s'apprêtaient à créer un comité de salut public. 
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La loyaitlé de Tarméo, le zèle de la garde nationale de Paris, 
la fermeté et rhabileté du brave général Changarnier onl 
donné la viclolre aux défenseurs de Tordre, sans effusion 9e 
sang. Ainsi leurs complots, leur espoir de souleter à la fois 
les départements, ont échoué à Paris, à Lyon, après un dou- 
loureux conflit, et sur d'autres points de la France- Mais 
cette victoire si heureuse aura-t-elle le résultat désiré, 
amènera-t-elle la pacification de notre infortuné pays, ré- 
tablira-t-elle la confiance, fera-t-elle cesser la misère qui 
frappe la population pau^r-^denos villes? Malhenreusemeni 
le principe d'insurrection, posé en 1830, existe toujours, et 
est toujours glorifié par quelques hommes capables et habiles. 
La révolte, honorée en Juillet 1830, la souveraineté du 
peuple, reconnue même jusque dans ses caprices et ses in- 
justices, laissera toujours, dans certains esprits, Tidée qu'on 
peut défaire, quand on le veut, ce qu'on a fait dans d'autres 
temps. La génération suivante, en vertu de ce principe, ne 
se croira pas. liée par les actes de celle qui Ta précédée ; 
ainsi toujours des oscillations, de nouveaux et de dangereux 
changements à redouter. Le socialisme et le communisme 
repousseront comme l'herbe des prés qu'on a coupée : on la 
croit un moment détruite, et bientût elle reparaît. 

Ce pouvoir toujours provisoire par suite de l'élection, fùt- 
îl même prolongé dans la personne du président, ne saurait 
remédier an mal, et n'établirait jamais un gouvernefiient sta- 
ble, par la versatilité du peuple, dit souverain, et la succes- 
sion des générations avides de faire vaiuir'leurs df*oits. En- 
vain les orléanistes voudraient-ils accuser sérieusement les 
royalistes d'avoir contribué à la chute de Louis- Philippe au- 
tant que les républicains, et ceux qu'on appelle aujourd'hui 
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les bonapartistes, et leur reprocher de ne pas se rallier fran- 
chement à leurs idées dans le présent et Tavenir. A ce lan- 
gage, que ces deux partis tiennent sans cesse, au commen- 
cement de cette année 1850, je répondrai aux orléanistes que, 
si en effet les royalistes contribuèrent au renversement du 
trône de Louis-Philippe d'Orléans, en invoquant avec con- 
stance, pendant dix huit années, la réforme électorale et le 
suffrage universel, ce serait manquer de bonne foi, de les 
accuser d'avoir favorisé le parti républicain qui, par son au- 
dace et sa longue organisation, sut^ le 2& février 1868, jnet- 
tre les armes à la main à plus de^uatre-vîngt mille ouvriers, 
à Taide desquels ils renversaient le trône issu des barrica- 
des de 1830. La réforme accordée à temps; la réforme au 
moins à deux degrés, la première à la commune, et surtout 
le vote oral, pouvaient, par le vrai vœu de la France mani- 
festé, replacer la famille d'Orléans où elle aurait dû être, ' 
prig du trône, rendre le sceptre au noble fils du duc de Berry, 
et n'aurait point amené une perturbation affligeante dans notre 
patrie et dans toute l'Europe... Plût à Dieu que Louis- Phi- 
lippe, mieux conseillé, eût consenti, il y a cinq ou six ans, à 
employer ce moyen qui aurait terminé tous nos malheurs ! Il 
en aurait, suivant moi, obtenu un grand succès, si lui et ses 
conseillers eussent voulu, de bonne foi, y recourir. Tous de- 
vraient aujourd'hui avouer qu'ils ont fait fausse route malgré 
leurs talents incontestables. Puissent-ils enfin le déclarer 
hautement, car il y aurait encore beaucoup à espérer de leur 
concours pour i^nir tant de malentendus.... 

Les reproches adressés aux royalistes par les partisans de 
M. Louis Bonaparte sont encore moins fondés et annoncent, 
j'ose le dire^ de l'inexactitude de leur p9rt, car sans l'appùi 
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des premiers^ il est évident à mes yoiix que le général Cavai- 
gDacaiirnilélé élu président. En.effet, aux quinze cent mille 
suffrages qu'il a obtenus, ajoutez ceux des royaMstes, et on 
verra que la majorité des voix aurait pu être en sa faveur. 

De quoi s'agissait-il le 10 décembre 1848? de nommer le 
Président de la République, ni plus ni moins. On ne consul- 
tait pas l'opinion de la France pour savoir d'elle ce qu'elle 
désirait. La République déclarée par la majorité de rÂsseni- 
blée contituante, la Constitution votée sans avoir été présen- 
tée à la sanction du peuple, dit souverain, n'imposait plus 
que l'obligation de choisir entre M. le général Cavaignac et 
M. Louis-Napoléon, qui a acquis tout à coup une grande in- 
fluence, parle souvenir des exploits de son oncle pour quel- 
ques-uns, et surtout sur les masses, par cette loi d'exil sus- 
pendue sur sa tête. D*uu côté elle excila de l'intérêt, et de 
l'autre elle fit naître une considération plus forte, celle d'a- 
paiser l'émeute qui grondait toujours, el menaçait d'engloutir 
la société. Ces motifs rendirent le nom de Louis Bonaparte 
populaire, et lui attirèrent la sympathie des masses. Les roya- 
listes n'ayant à se prononcer que sur un seul point, celui de 
la présidence, prélérèrent M. Louis Bonaparte au général 
Cavaignac, et votèrent tous pour lui, par esprit d'ordre. Mais 
il y a loin de là à renier sa croyance en faveur du neveu de 
l'ex-empereur, à s inféoder à la politique et aux vues dn pré- 
sident, et peut-être plus encore, à celle de ses aventureux 
conseillers! A quel titre et pourquoi, après dix-huit années 
de protestations énergiques, de conduite noble, digne, dés- 
intéressée , les royalistes devaient-ils devenir bonapartistes , 
eux qui avaient refusé tous les dons et les faveurs de la bran- 
che cadette? Qu'avait fait d'héroïque pour la France M. Louis 
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Bonaparte, pour que son avénemenl à la présidence, et peut- 
êiro plus tard au consulat à vie, ou même à i*empire, fût sa- 
lué par le parti légitimiste, et qu*on le vît abjurer ses ancien- 
nes et nobles croyances? En vérité, l'esprit se refuse à croire 
une telle exigence. Le héros de Strasbourg et de Boulogne 
est sans doute un homme honorable, un homme de bien qui 
veut le bonheur de la France, et Tordre maintenu par tous 
les partis disposés à combattre Témeute et le communisme; 
mais s'il doit sa popularité à ce désir bien connu chez lui, et 
au souvenir d'un grand homme de guerre, qui cependant 
mit, par son ambition, la France à deux doigts de sa perte, 
malgré les plus brillantes conquêtes^ il faut se hâter de re- 
connaître que M. Louis Bonaparte, dénué sans doute, de 
toute dangereuse ambition, n'a aucun droit personnel aux 
louanges de la France. 

Hélas! il faut bien l'avouer, aux yeux des amis et des 
flatteurs du Président de la république, un gouvernement 
électif, malgré la perturbation qu'il occasionne, vaut mieux 
que l'hérédité qu'on avait toujours regardée comme fermant 
l'entrée à toutes les coalitions désordonnées, surtout lors- 
qu'elle est sagement et justement appuyée par Végalilé devant 
la loi, par Tassurance que le mérite peut parvenir à toutes 
les places, et par la répartition égale de l'impôt,' trois con- 
ditions bien faites pour établir dans un royaume la vraie et 
sage liberté. Suivant ces novateurs, une monarchie de 
quatorze siècles , des rois à qui nous devons une pairie^ puis- 
qu'ils ont fait la France ce qu*elle est aujourd'hui, quand 
Napoléon après toute sa gloire faillit la perdre, tous ces sou- 
venirs ne peuvent plus être invoqués par le parti royaliste, ce 
parti, vraiment national doit s'effacer, renier son passé) et 



se Tondre parmi les partisans de M. Louis Bonaparte, pour 
le faire nommer an Consulat à vie ou à TEmpire, peut-être 
même malgré lui 

Eb bien ! que cinq cents représentants de la droite et de 
Tancien parti d*0r1éans osent hautement demander la révi- 
sion d'un pacte défectuetiXy et conséquemment celle du mode 
électoral actuel, qu1ls annullent ce déplorable scrutin de liste 
qui place sur un bulletin imprimé vingt, quinze, douze, dî^ 
ou sept noms totalement inconnus à Télecteur ; que le vote à 
deux degrés au moins soit établi , le premier ayant lieu à' la 
commune; qu^il soit, comme en Angleterre, hautement pro- 
noncé, car chacun doit avoir le courage d'exprimer sa pen- 
sée. Enfin, que la question, avant Tannée 1852 ou à cette 
époque, soit ainsi posée à Id Nation : Yonlez-vous rester eli 
république, ou rappeler l'héritier direct et légitime de Tan- 
cien trône dé France, et nous verrons alors si notre patrie 
est, comme TaflBrment certains journaux, saturée d'idées ré- 
volutîonnaîres, si elle est réellement couverte des ruines de 
la monarchie, si elle se regarde comme une nation n'ayant 
que soixante années de glorieux passé, et s'il est vrai que la 
royamé, qui a duré quatorze cents ans, n'a pu s'établîf, quand 
nous dvons tu là république tomber au bout de dix ou douze 
ans, et le gouvernement des barricadés crouler après dix- huit 
années d'existence, je ne me pose pas en prophète, mais je 
répète encore, qu'on ose tenter loyalement cette épreuve, 
qui laisse Invariablement de côté de faux prétendants à la 
couronne, et le parti royaliste s'inclinera devant le résultat. 

Que lés homrmès habiles qui sont dans ce motiient à la tête 
des affaires*, et qui se posent comme les défenseurs xJe Tordre, 
inierrof eut lèttr donscieiicé, et ne cherchent plus à glorifier 
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leur passé. Les maux de la patrie éont grands j ils doivent 
le voir aujourd'hui. Tous leurs efforts doivent donc tendre à 
les guérir. Qu'ils avouent de bonne foi que Juillet 1S30 et 
Février 18A8 furent deux phases illégales dans les annales de 
la France. 219 députés, à la suite d'une insurrection, ren- 
versèrent un trûne , il y a vingt années , sans consulter la 
France, et un gouvernement provisoire sans mandat proclama 
la République sans avoir eu Tidée d'interroger la nation sur 
la forme de gouvernement qu'elle comptait adopter. Il faut 
l'avouer hautement , parce que c'est la vérité : tout ce qui a 
été fait depuis le 24 février 1848 est illégal. L'acclamation de 
la République au milieu d'une foule dominante , armée , la 
Constitution nouvelle promulguée sans avoir été soumise à 
l'approbation de la France , ne constituent pas un ordre de 
choses stable. Il faut nécessairement que le vote universel , 
loyalement appliqué , hautement prononcé dans chaque com- 
mune , sans influence de l'autorité ou des clubs, le vote oral, 
ne cessons pas de le dire , prononce entre la République ou 
le trône héréditaire. Avec le suffrage universel ainsi régula- 
risé , le résultat pour moi ne me paraît pas un instant dou- 
teux. Alors , et seulement alors , nous pourrons espérer voir 
notre pays légalement gouverné. Chacun s'inclinera devant 
le vœu de la majorité , et des jours heureux pourront naître 
enfin , et, comme le champ de l'intrigue sera définitivement 
fermé , notre avenir sera enfin assuré. 

Resterons -nous en République? La France, avec ses 
mœurs , son long passé , ses glorieuses traditions, ses habi- 
tudes , j'oserai presque dire sa démoralisation , pourra-t-elle 
être astreinte h un gouvernement qui suppose, dans lés 
masses et les chefs du pouvoir, un grand désintéressement , 
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4e )9 pro^é e| n^ baut patript^çt^e ? Sopimes-npu^ i^s. ces 
Qûg^iUons^ ? Qiw\^ ^ looi , je ne le pense pas i je crois, que tO( 
ou Uç4i ^pvès ayoir essayé la République, il faudra ea reyeniv 
k, MOte mojqarçhie héré4itaire, coQStitHtionpelle, quiétablis&e 
1a yir^iç lU;»er(é , les droUs de tous , avçc un pouvoir exécuUf 
fort ^ ind.épends^nt. S'il doit en éire ainsi , quel ^erale chef 
de r£tat? njte dira-t-op- A cela ie répondrai : L'héritier du 
trd.Ae existe comme la propriété ; son rappel meHrâiit fivi à 
toutes le$ ambitions. Quelle que soit l'opinion de beaucoup 
de n^es concitoyçpsj j'au([ure assez bieu de la raison général^ 
poux iqe persuac|eç que qus^nd i\ auira été prouvé qu.e le gou- 
vernement ituQuarçhique e^ uéçe^saire à la tranq^uiUité et à 
la gloire de 19a p^^rie , Vh^ritier de \din\ dç ^çâs , de Princes 
qui ftirwt \^ Fi:^i»ce ç^ q^'ell^ est , Tétv 1? plus puisj^m<i <te 
l-i^woj^e % ^eiç? sipo n taTw mffi t rqpp.^lé ^% nou éliSi, car siucuç 
de se$ fe^x çoflï^étKeif^ç i\'^ UiUl dçpit foudé à faîJCe valoir^ 
yÇlUpeçe^r fA ^^ïiii-ÇhiJ.i?pp^ «^Vni, poj^t eu de dynastie : 
leur poqvw ijie fut ^u'uu interçqgne* 

Ici fin^issaU Vappepdice ^ux çon.fidences du vicomte de 
Yorneuil. Impriu^çes au comïpencepfient 4e Tannée 1850, 
elles p^ruiceut à cçUe éçoq^ue , et furent lues , je le crois , avec 
quelqnç im^êt. EUes eijtreut du moins u^e augu&te appro- 
l^atigta qui rendit heureu:^; leur auteur, l^es éyénemeuts de- 
puis IQarc^èrept avec r^id^té. Rieu de ce qui pouvait être 
si utile pour le bonheuç d»e la patrie ue se fit ; un temps im- 
](Uense ce perdit en yaiues discussions ; l'orgueil, la cupidité, 
d'anciennes, haines^ ou plutôt d'anciennes animosités , se ré- 
veillèrenl^f une union si nécessaire, si ardemment désirée, 
si npWemeut sollicitée de 1% terre d'exil , ne put avoir lieu. 
Axa^ uaus (ijunes conduits au, coup d'état du 3 décembi:e 
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1&$I> qui vmi friii^pep à 1% fnis une aaseuMée axeuglëe par 

«es passion»^ Yottà c^ que je irensik tenter de développer 

en qéxkvf^ pages de pUts y n\(m cher Alfred , puisque vous 
sembtez 1^ désirer. 

Une époque avait existé après laqndle il aurait été facile , 
si on avait vonltt franchennent se rapprœhar par des conces'^ 
sioBS hoaoraUea ^ de ramener le calme dans noire malheu-* 
rense patrie. L'expârience , la raisoa, et surtout le patrio-- 
lisme, devaient indiquer à cbacua la route sàre dans laquelle 
il fallait désormais s'engager. Après les jonraées de juin 
iM9, quand le parti désordre avait triomphé, toutes les 
pensées, de TAssemblée nationale et du chef du Pouvoir exé^ 
cutif devaient se porter vers Tavenir. Tous auraient dà de 
eoncert travailler à rassurer d'une manière fixe, honorable 
^ durable, c'^est-à-direà Tabri de toute nouvelle commotion 
populaire, s'il avait élé démontré qu'à l'approche du danger 
qui menaçait la société entière , le parti dit de l'ordre pa- 
raissait disposé à s'armer pour le défimdre. L'année 1850 lit 
voir qu'après le danger passé les anciens errements et la 
divergence des opinions reprenaient le dessus , qu'ainsi une 
entente réelle ne pouvait avoir lieu , et que l'Assemblée natio- 
nale et le Président de la République ne fonderaient rien de 
stable, iapremiteeerut^ à la suite des élections des repré- 
sentants de la capitale , frapper un grand coup en faisant 
adopter par sa majorité la loi du 31 mai 1850, qui restrei- 
gnait le suffrage universel. Cette loi, votée ab irato, sans 
discussion approfondie , tomba tout à coup comme un ancien 
brandon de discorde. Si dans quelques-unes de ses disposi- 
tions elle parut sage en éloignant de l'urne électorale , dans 
les grands centres de population, une masse nomade, agglo- 
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mérée et en général entachée d'idées socialistes , elle privait 
de droits acqui$ et exereé$ non^seolement beaucoup de gens 
honnêtes dans les campagnes , mais même des hommes ai- 
séà, recommandables par le rang qu'ils tenaient dans TÉtat. 
Il fut très-vite reconnu que dans ces trois millions d'électeurs 
privés de leurs droits, la moitié au moins avait contribué à 
la nomination d'une grande partie des représentants de la 
droite de l'Assemblée. Ces trois années de domicile exigées , 
cet impôt personnel voulu , cette prestation en nature de ri- 
gueur^ ce scrutin de liste maintenu, que de causes de récri- 
mination ! . . . Cependant cette loi à mes yeux si fatale, nouvelle 
cause de division, obtint d'abord la complète approbation du 
Président de la République ! 

Parcourez la session de 1850, méditez-la avec soin ; qu'y 
verrez-vous ? Toujours des tiraillements , de longues séances 
oiseuses , interminables , souvent scandaleuses ; nulle di- 
gnité dans les discussions , et en général des sujets traités 
peu appropriés aux circonstances , quand il aurait fallu tou- 
jours et toujours s'occuper de sauver le pays. En vain quel- 
ques esprits sages, revenus de leurs erreurs, corrigés par 
l'expérience , mus enfin par un patriotisme qui ne les avait 
jamais abandonnés , eurent l'idée, je l'avoue ici , Theureuse 
idée d'un rapprochement formel et sincère entre les deux 
branches de l'auguste maison de Bourbon. L'histoire et la 
postérité n'oublieront pas les constants et nobles efforts de 
MM. de Madier de Montjau père, de Vésin, de Salvandy, 
de Weil, de Mole, etc., et même, il faut le reconnaître, ceux 
de M. Guizot. Si ces caractères honorables agirent avec 
bonue foi , désintéressement , et avec le désir sincère de ter- 
miner les maux de la patrie ^ s'ils eurent le courage et la 
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franchise d'avouer que 1830 fut une année néfaste, et qu^oa 
eut tort de sacrifier le principe si salutaire de la légitimité, 
on ne tarda pas malheureusement à reconnatire aussi que 
ces hommes honorables, enfin détrompés, ne purent parvenir 
à vaincre l'obstination et Tentétement des amis de la maison 
d'Orléans. Cette* fusion , si nécessaire , si elle avait été fran- 
chement désirée de tous , si hautement annoncée , ne put 
donc avoir lieu. Il faut enfin avouer que la Gazette de 
France , qui connaissait les soutiens du trône de juillet , 
n'avait pas tort en s'écriant : Qu'au lieu d'une fusion réelle , 
qu'elle souhaitait pourtant, il n'y aurait que confusion. 
Néanmoins on put un moment espérer encore, après la noble 
déclaration de Mgr le comte de Chambord du 23 janvier 1851. 
£n effet, celte lettre si digne, si patriotique, si pleine d'abné- 
gation personnelle, de désir de paix et de concorde, adressée 
à M. Berryer, fit vibrer des millions de cœurs français. Il ' 
était permis d'espérer que les princes de la maison d'Or- 
léans, touchés d'un langage aussi paternel, s'empresseraient 
de tendre la main à ce noble fils de France, héritier de tant 
de rois, et que tous, spontanément, n'écoutant que leur 
loyauté et leur cœur, agiraient auprès de leurs amis et par- 
tisans pour les ramener dans la vraie route , la seule qui put 
rendre le repos à la France et assurer la tranquillité de 
l'Europe. Que vit-on après l'impression si vive produite par 
la lettre de M. le comte de Chambord ? La position la plus 
équivoque prise par les princes de la maison d'Orléans, mal- 
gré , assure-t-on , les sages avis donnés par un roi mourant , 
éclairé sans doute à sa dernière heure. Ces princes se conten* 
tèrent de dire qu'ils seraient toujours aux ordres de la 
France, prêts à la servir, à écouter sa voix, et refusant de se 



— »16 — 

prononcer, dans l'e8|)oir d'être rappelés un jour par elle, 
c'est-à-dire infusant de rendre hommage à la iégilîmttë, i^ 
fusant de se jeter dans les bras qu'Henri de France leur ten- 
dait, et, comme cfaacnn l'a reconnu depuis , voulant garder 
nn pied sur le terrain révolutionnaire , et l'antre sur le sol de 
la légitimité en cas d'événements imprévus. Il s'ensnivit de 
cette conduite équivoque , que tout le parti d'Orléans , qui 
comptait environ deux cent soixante membres dans l'Assem- 
blée nationale, ne suivit pas l'exemple donné par quelques- 
uns de ses anciens chefs , et qu'il adopta la ligne politique 
tracée par les ils de Louis*P]iilippe d'Orléans. Dès lors plus 
de fusion possible ; intrigues sans cesse ourdies , complet 
désaccord dans la majorité , à la grande joie des deux cent 
dix montagnards , socialistes et répoblieains qui fermaieni 
le ci^té gauche. Ce mauvais vouloir rendit pénible la position 
du côté droit de l'Assemblée. Dès 1850 , la lot électorale du 
mois de mai l'avait divisée; une minorité forte d'énergie 
s'empressa de blâmer la fatale loi , et la désastreuse lettre 
venue de Wiesbaden. Il est vrai que la noble déclaration 
de M. le comte de Chambord vint rendre nn moment l'es- 
pérance à tant de cœurs péniblement affectés. Mais ici II faut, 
après tout ce qui a eu lieu, être franc en politique , sincère 
avec ses amis > et proclamer que la majorité du côté droit se 
laissa entraîner, endormir par les sophismes de M. Tbfers 
et de ses adhérents. Il est difficile dé concevoir par quels 
moyens cet ancien ministre , si connu par ses pirfteipes révo- 
lutionnaires , put obtenir l'alliance ou du moins te concours 
de plus de cent cinquante représentants de la droite. Enfin, 
s'il ne les amena pas , comme on le croit fe^rmement , à par- 
tager ses doctrines , il est positif qu'une grande partie des 
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légitiiiiistes sembla tnarcbèravec lui. On conçoit qive dans uh 
moment de danger tous les amis de Tordre se soient réunis, 
comme en 1848 et 1849, Jionr rejiousser l'émeute ; mais après 
le danger passé , que Tôtadait-on , où voulaît-oh en vetiîr, où 
était le gage de la sécurité du pays ? Il faiit s'empresser de 
l'avouer, on ne le Voyait nuUe part. 

Cependant le temps marchait, nous applrochions de l'an- 
née 1852, qui paraissait à tous comme Vépée de bamoclès 
suspendue sur iios îêtes , et rien he venait calmer Tâtixiélé 
générale. Une constitution défectueuse , pleine d'embaVraS, 
amenait sans cesse des tiraillemetits fàcheuic etitre rÀsseni- 
blée nationale et le chef du Pouvoir exécutif. Depuis long;- 
temps, il était facile de Jirévoir qm Tàccôrd retaal*qbé en 
1849 et une partie de l'année 1850, he pourrait pas îodg- 
temps subsister entre ces deux autorités. Déjà dàn^ plusieurs 
voyages faits par le Président , il avait prononcé quelques 
paroles qui prouvaient qull regardait son pouvoir commte 
supérieur à celui de l'Assemblée ; il ne cessait ie imatiifester 
son désir d^en appeler, quand il le faudrait , à la France qui 
lui avait donné plus de 5 millions de SuCR^ages. C'est hors de 
PaHs, dans sescourseis, qu'il s'exprimait le plus hanteméht, 
qUoiqtfe au fond avec mesuï*e, grâce ùux artifices de langage ; 
en utt mot , le Président se croyait \ôn tout l'bomme de la 
France, par l'immense qùahtité dé Voix qui l'avaient acclame. 
La majesté de TAssemblée nationale se troublait peu de là 
chiînte d'un coup d*état ahnoncé souvent depuis le commen- 
cement, stlrtont, de l'année 1851. « Quelle folie, disaient les 
(( habiles, un Coup d'état! Nô'ds tté Comptons p^s pt&thi 
« nous ^lùs de quarahlé él^sééhs. Si té Président ihal aVisé, 
« ce que hotls ne droyons chertés pas, Vt)WMt tentéi* uucoû^ 
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« d'état » ii aurait immédiatement contre lui tout le parti 
« orléaniste y légitimiste et républicain.... Ainsi, laissons 
« parler et écrire les imprudents amis de Louis-Napoléon, 
« occupons-nous très-peu des revues de la plaine Satory, 
« des cris de vive Napoléon, même de ceux de vive TEmpe- 
(( reur, des discours deXroyes, d'Angers, de Tonnerre, etc. ; 
« la Constitution est là, nous la maintiendrons, et si elle.n*est 
a pas révisée en 1852, nous resterons en république , et un 
a autre que M. Louis-Napoléon Bonaparte, qui se fait ap« 
« peler prince dans son intérieur, sera élu président. Lais- 
« sons'lui donc ses hochets et ses espérances dangereuses 
« si réellement il en a. » 

Voilà, à peu près, quel était le langage rassurant tenu 
pas r Assemblée nationale entière. Elle avait, de plus, la 
conviction que l'armée obéirait toujours à Tappel de son 
président, car la Constitution paraissait l'avoir investie d'un 
pouvoir suffisant, pour s'opposer à toute tentative d'usurpa- 
tion. Ainsi point de craintes sérieuses, croyait-elle pour l'ave- 
nir. C'est dans cette béatitude que commença la discussion de 
la révision de la Constitution. Il était facile pourtant de pré- 
voir que, faute d'entente, jamais les trois quarts des yoix né- 
cessaires pour la révision de cette œuvre si défectueuse, ne 
pourraient être obtenues. C'est ce qui arriva par le vote né- 
gatif de toute la gauche, de quelques républicains modérés, 
et de plusieurs membres de la droite. Loin de désespérer, 
on se dit : « La question soumise à une nouvelle épreuve, 
<( et trois mois de réflexions, amèneront enfin la majorité 
« voulue pour la Constitution. » L'Assemblée , fatiguée de 
ses longs travaux, s'ajourna jusqu'au mois de novembre 1851. 
Beaucoup de gens paisibles, amis du repos, d'une vie douce 
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et tranquille, crurent que les membres de TAssemblée, 
retournés dans leurs départements, reviendraient imbus du 
désir de se rapprocher, de s'entendre. Ainsi, disaient-ils, 
la révision, en général si désirée, pourra s'effectuer tranquil- 
lement. Si dans plusieurs cas, la commission de permanence 
fut alarmée, quelquefois prête à rappeler les mandataires 
du pays, il est juste de dire que ses craintes se dissipèrent 
assez vite. L'Assemblée reparut à l'époque indiquée , et ses 
longues séances recommencèrent. Il fut aisé de s'apercevoir 
au début, que cette absence avait peu agi sur la majorité. Loin 
de se montrer aussi résolue, atuêi compacte, des germes 
de division se manifestèrent dans la discussion de plusieurs 
lois, même d'une assez mince importance. L'inaction et une 
confiance démesurée dans sa force, quand la majorité se dé- 
plaçait sans cesse , n'ouvrirent pas les yeux des plus in- 
fluents de cette pauvre Assemblée nationale qui s'occupait 
de lois secondaires, quand le Pouvoir exécutif commençait 
se montrer plus entreprenant. Nous approchions de l'an- 
née 1852, le parti montagnard et communiste osait, tout 
haut, prédire son succès assuré. Le Président de la Ré- 
publique , d'abord partisan zélé de la loi du mois de mai 
1850, se déclara tout à coup contre elle, et fit présenter un 
projet de loi qui en demandait non pas l'amendement, 
mais l'abrogation complète. Déjà on avait remarqué des oscil- 
lations dans sa politique. Des ministres qui semblaient mé- 
riter sa confiance quand l'accord existait entre lui et l'As- 
semblée, furent remerciés et remplacés. Le cabinet entier 
se trouva plusieurs fois renouvelé. La majorité devenait de 
jour en jour plus douteuse ; enfin on ne tarda pas à s'aper- 
cevoir que le Président n'aimait pas à être contrôlé, et^ 
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pour se servir du mot propre, qu'il entendait gouverner 
par lui-même dès le commencement de Tannée 1852. Les 
beaux Jours de MM. de Falloux, Berryer, Vatîraesnil, Benoit 
d'Azy, étaient passés. Leur influence semblait même être 
diminuée dans l'Assemblée nationale. Le chef de TÉtat, qu'on 
avait vu très-chaud partisan de la loi du mois de mai 1850^ 
venait, comme nous l'avons rappelé , de s'en déclarer l'en- 
nemi. On lui persuada, ou il crut entrevoir, qu'en en deman^ 
dant l'abrogation , il se ferait des partisans actifs de tous 
ceux qui se voyaient privés de droits exercés jadis par eux. 
En conséquence , il fit hardiment proposer par son nouveau 
ministère l'abrogation de cette loi. La majorité de l'Assemblée 
nationale se reforma vite quand on vint attaquer son œuvre. 
Au lieu de prendre sur-le-champ l'initiative de la mesure, en 
se contentant d'amender la loi, elle résista. On vit cette ma- 
jorité, composée d'orléanistes et de légitimistes, repousser le 
projet de loi comme funeste, même comme une honte qu'on 
voulait lui faire subir en se déjugeant. Ce rejet produisit 
une grande impression sur le Président de la République 
et sur ses partisans. On commença de nouveau à parler de 
la possibilité d'un coup d'état de la part du Pouvoir exécutif; 
mais l'Assemblée, toujours confiante dans sa force, n'en parut 
pas sérieusement émue. Elle continuait ses longues et inter- 
minables discussions sur le chemin de fer de Lyon , sur la 
loi communale et sur des objets très-secondaires, quand le 
danger planait sur sa tête. Cependant, quelques représen- 
tants, réellement alarmés, songèrent à prendre des précau- 
tions pour l'avenir. Les questeurs, par l'organe de M. Baze, 
un d'entre eux, proposèrent des mesures qui, en cas d'em- 
piétement de la part du Pouvoir exécutif, accordaient au 
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président de TAssemblée les moyens de s'opposer à loulè 
espèce de violation de la constitution. Ce projet, chaude- 
ment discuté et soutenu par ses auteun^ et leur^ atnîs, ftit 
rçjeté, La majorité de l'Assemblée se crut toujours assez 
puissante pour déjouer toute tentative d'usurpation. L'idée 
d'un coup d'état possible n'en subsistait pas moins; mais 
les habiles, les dirigeants, ne crurent pas que le moment 
àé le tenter fût encore venu, si vraiment telle était l'inten- 
tion du Pouvoir exécutif ; d'autres, moins alarmés , se di- 
saient : « Le Président de la République sera, à coup sur, 
« fidèle à son serment, et si jamais il osait l'enfreindre, il 
(( attendrait que la seconde discussion, sur la révision de 
« la Constitution , ait eu lieu. » Ainsi le coup d'état sem- 
blait, au moins pour beaticoùp, remis au commencement dé 
l'année 1852. 

A la veille de grands événements, tout ce qui était encore 
Ifbyaliste en France, tous ceux qui avaient conservé dans 
ïèur cœur le culte de la légitimité, qui gémissaient des mal- 
heurs de là noble famille de leurs anciens rois, furent frap- 
pés d'aune profonde douleur en apprenant la mort de l'hé- 
Mque et sainte fille de Louis XVÏ. Madame la Dauphîne, 
la vertueuse petite-fille de Marie-Thérèse d'Autriche, qui 
avait pris dans l'exil le nom de comtesse de Marne, mourut 
le 19 octobre 1851 à Frohsdorf d'une courte maladie qu'on 
avait d'abord regardée comme une indisposition légère. 
Cette sainte princesse mourut entourée des soins de soiî 
neveu chéri, et en formant des vœux pour la France qu'elle 
ïie cessa d'aimer ; exemple le plus complet des vicissitudes 
humaines, ayant survécu à toute sa famille. Dieu la reçut 
dans une patrie céleste, où elle devait retrouver tous les 
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objets de ses affections. La France entière, à cette affreuse 
nouvelle, prit le deuil ; et il sera constaté que, dans cette 
douloureuse circonstance, tous les partis s'empressèrent de 
rendre hommage aux hautes et sublimes yerlus de cette 
noble fille de France. 

Je ne me propose pas dans ces quelques pages ajoutées 
de retracer la marche adoptée par TAssemblée nationale, 
ni de suivre ses discussions depuis la fameuse loi sur ren- 
seignement public, dans laquelle brillèrent les talents in- 
contestables de MM. de Falloux, Berryer, Thiers, et de 
Montalembert, jusqu'au projet de loi communale et à celui 
du chemin de fer de Lyon. Mais je dirai que dans ces deux 
années de temps, rien de stable, de durable, d'utile ne fut 
fondé.Toujours des attermoiements, jamais une questions im- 
portante de salut abordée à fond. Des finesses, des ruses, 
de l'amour-propre, un désir nullement caché de conserver 
sa prépondérance ; voilà ce que remarquaient les gens sages, 
pleins d'expérience, qui s'occupaient plus de l'avenir que du 
présent, si commode pour la masse de nos représentants. 

£h bien I il arriva ce qui devait indubitablement arriver 
en présence d'une assemblée sans entente, sans plan fixe et 
sans énergie. Quelques membres éclairés ne furent pas plus 
écoutés que ne le fut M. le marquis de Larochejaquelein 
quand il s'écria à temps, république on inonarchie ; propo- 
sition foulée aux pieds par M. Dupin au lieu d'être dévelop- 
pée et discutée. Que de séances avaient été perdues depuis 
juin 1849 en beaux discours sonores et en querelles! Le 
Président de la République, persuadé à tort ou à raison du 
mauvais vouloir de l'Assemblée nationale à son égard, re- 
doutant les menées du parti démagogique, voyant enfin 
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qu'âne entente cordiale devenait impossible, et étant do- 
miné peut-être autant par ambition personnelle que par son 
désir de sauver la France d'une crise redoutable, se décida 
inopinément à changer encore son ministère, et à prendre, 
de concert avec lui, des mesures vigoureuses contre une 
assemblée sans énergie, et qu'il croyait lui être hostile. Son 
plan, conçu dans le plus grand secret, ne fut connu parti- 
culièrement que de quelques personnes de confiance, parmi 
lesquelles on comptait en première ligne M. de Morny, 
ministre de l'intérieur, M. de Saint-Arnaud, ministre de la 
guerre et le nouveau préfet de policé, M. de Maupas. Après 
s'être bien assuré de l'obéissance des troupes aux ordres de 
leurs chefs, avoir donné aux agents secondaires des instruc- 
tions secrètes, il fut décidé qu'on empêcherait l'Assemblée de 
se réunir dans la journée du 2 décembre, et comme le pou- 
voir redoutait l'influence que pourrait exercer le général Chan- 
garnier, des ordres précis furent donnés de l'arrêter à son 
domicile à la pointe du jour. La même mesure devait s'é- 
tendre aux généraux Lamoricière, Cavaignac, Bedeau, 
Leflô. Les agents de police agirent avec tant d'ensemble, le 
secret fut si bien gardé, qu'aucun des honorables person- 
nages indiqués ne se douta du sort qui lui était réservé, et 
que ces arrestations s'opérèrent spontanément et sans résis- 
tance. Dès neuf heures du matin, le 2 décembre^ une pro- 
clamation de Xouis- Napoléon adressée aux Français, leur 
annonçait que l'Assemblée nationale était dissoute; cette 
proclamation ayant été immédiatement placardée sans oppo- 
sition dans tout Paris, le coup d'état se trouvait consommé. 
Un plébiscite, portant également la date du 2 décembre, 
indiquait que le Président faisait appel à la nation entière 



AçkW, il recowaiaaait la seule souveraiaeté i e^ çooséqueiM^ 
s*ea rapportaoi à elle» il lui posait 1^ q[i|estj/M i^xaM^ ; 
« Voulez-vous me confier ençoipe le pouvoir, et me laisser la 
(( Ubei^té de fairç une nouvelle cou&UtutioUy ou me retirer 
<( xotre confiance ; prononcez par un oui on par un noo, 
« dans ce dernier cas, jfi me retirerai^ et une nouvelle asr^ 
« semblée avisera. Je crois agir aujourd'hui dans Tintérét 
« de la France qui ne pouvait rien attendre de ses n^anda- 
a (aires divisés et hors d'état de sauver le pays. y> Craignanl 
quelque résisiancei aussitôt des troupes i]^)9^^eq^e^ fiureç^ 
échelonnées dans les divers quartlQx*^ 4e Pajcis. Ce cou(^ 
bardj» prévu par plusieurs» u^ que nujl ne crui aussui 
pronip^) produisit nue agitation généi^alo- Beaucouj^ de re-? 
présentants en eurent enfin connaissauceT, et, environ 220 
membres de l'Assemblée nationale se réunirent spontané^ 
mepi |Honr protester d'une manière énei;gique contre cet 
audacieux coup d'état. Ne pouvant plus s'installer dans 
la salle de leurs séance^, gardée par la troupe dévouée au 
Président, ils gagnèrent la mairie du dixième arrondisr 
sèment. lia,, se croyant en iH>mbre suffisaient pour délib^reri 
ils coimmencèrent par suspendre de ses fonctions le Pré- 
sident de la République, et psir in^ve&tir le général Oudinot 
du conunandement des troupeS|. Mais la çouvelLe autorité 
veillait et avait. tOHi prévu. Tandis que ces 220 représentants, 
confondus de tant d'audace,^ délibéraient^ faisaiient infruc- 
tueusement un appiçl ^nxs troupes et à la garde nationale, 
un bataillon maji*cbi3it sur la mairie, et bientôt, (es 220 pro-p 
testants conjlre le coup d'état furent arrêtés et conduits 
au miUeu d'une haie de soldats dévoués, à la caserne du 
, quai d'Oi^a$. Peu d^ temps» apr^s on, les divisa^ les ua% se 



virent emmepés à Vii^cennes^ et les autres à la prison Mazas. 
Ce coup bardi impressionna vivement la capitale ; sur plu- 
sieurs points des barricades s'établirent. Pes défenseurs de 
la ConsUtution se présentèrent en assez petit nombre, car 
la plus grande partie des ouvriers de Paris ne voulut pas 
prendre part à la lutte qui s'établit sur quelques points ; 
les journées des 3, 4 et 5 (Jécembre offrirent une faible ré- 
sistapce aux troupes disposées à combattre en faveur du 
Président de la République. Le 5 au soir, il était maîlrç 
de toutes les positions, et Paris, mis en état de siège, sembla 
pacifié. Ainsi, les généraux Cavaignac, Lamoricière, Chan- 
garuier, Bedeau, Lefl.ô,qui avaient combattu Témeute^ versé 
leur sang, bien mérité de la patrie, se trouvaient prison- 
niers incarcérés comme Tétaient les socialistes, leurs an- 
ciens ennemis.... Ainsi, les orléanistes, tous ces partisans 
de rélectiou du prince de Joinville à la présidence, se virent 
réunis dans la même captivité avec les légitimistes, dupés 
par eux et les montagnards.... Jamais pareil résultat ne 
s'était vu, et on pouvait du moins affirmer que c'en était 
fait du parti d'Orléans qui se croyait si puissant dans l'ar- 
mée et dans la classe moyçnne. Chacun put remarquer que 
M. Dupin, toujours si prudent dana les temps de crise, ne 
parut point à la séance du dixième arrondissement. Après 
ce coup prodigieux frappé, n'était-il pas permis de se de- 
mander ce qu'avaient produit, pendant deux années, tous 
les beaux discours de MM. Berryer, de Yatimesnil, de Benoit 
4'Azy, Falloux, Piscatory, Odilon Barrot, Jaubert, Duverger 
de Hauranne, Lastey r ie. Mon talembert et toutes les finesses de 
M. Thiers? Que pouvait-on espérer des orléanistes, presque 
tous libéraux et révolutionnaires sous la Restauration, qui. 
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après avoir prêché pendant quinze ans les plus funestes doc- 
trineSy formé la régénération actuelle, sanctifié la révolte et 
élevé la colonne de juillet comme gage de la souveraineté du 
peuple vainqueur, voulurent plus tard emprisonner les idées 
qu'ils avaient fait nattre ; pareils à ces incendiaires qui, ayant 
mis le feu à une maison, et croyant courir eux-mêmes des 
dangei*s, demandent à grands cris de Teau pour Téteindre. 
Que dire ensuite de ces crédules légitimistes qui s'écriaient 
hautement, «[attendre, c'est combattre -, notre pauvreÂssem- 

« blée nationale, certes, ne grandira pas dans Thistoire » 

Comme on devait s'y attendre, ce coup d'état si prodigieux, 
s! plein de danger pour son auteur, s'il n'avait pas réussi, 
produisit dans quelques départements une stupeur générale, 
bientôt elle dégénéra en luttes sanglantes. Des communistes, 
des socialistes exaltés, organisés d'avance et qui comptaient 
sur une victoire assurée au mois de mai 1852 , s'empres- 
sèrent de pousser les masses au pillage ; ils prirent pour pré- 
texte la violation de la Constitution , dont ils se souciaient 
fort peu au fond, pour assouvir leur haine contre tous ceux 
qui possédaient. Les départements du Yar, du Lot, du Cher, 
de Lot-et-Garonne, de la Côte-d'Or, de la Drôme, du Gers, 
des Hautes -Alpes, des BasSes-Alpes, du Rhône, de la Nièvre, 
furent particulièrement agités. Des scènes sanglantes , hor- 
ribles à décrire, portèrent l'épouvante au loin. Sans la bra- 
voure et le dévouement des troupes et de la gendarmerie un 
tiers de la France serait devenue la proie de ces hordes de 
forcenés. Sur plusieurs points, les prétendus défenseurs de 
la Constitution violée, qui n'étaient que des pillards ou des 
assassins, régnèrent en maîtres et abusèrent cruellement de 
leurs succès éphémères et faciles en l'absence des troupes 
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envoyées rapidement contre eux. Attaqués avec vigueur, 
leur défense ne répondît pas à leur fureur. Vaincus partout, 
dès le 8 et le 9 décembre ils étaient dispersés , leurs chefs 
poltrons^ saisis, et les populations paisibles épouvantées se 
voyaient enfin délivrées d'une si terrible et si dangereuse op^ 
pression. Vingt départements environ furent mis en état de 
siège, car l'autorité militaire seule pouvait, en agissant avec 
vigueur, prévenir les plus grands maux. Cette fatale levée 
de boucliers du parti socialiste favorisa singulièrement la 
marche adoptée par le Président de la République en lui 
procurant une immense quantité de suffrages. Si ces préten- 
dus amis de la Constitution n'eussent pas levé l'étendard 
d'une odieuse et barbare guerre civile, s'ils fussent restés 
calmes en apparence , s'ils n'eussent agi que pour répandre 
partout à la fois des bulletins où on aurait lu Non, il est 
hors de doute que le nombre des opposants aurait été infi« 
niment plus considérable. Tous les hommes d'ordre, effrayés 
du communisme , du danger que courait la société, s'em- 
pressèrent de voter pour celui qui, maître de l'armée, pou- 
vait seul conjurer le mal. Il est vrai aussi que le Président 
de la République prépara à merveille son terrain en chan- 
geant presque tous les préfets, les sous-préfets, les juges- 
de-paîx, en les remplaçant, avant le vote définitif du 21 dé^ 
cembre, par des agents tout dévoués à sa personne, et qui 
s'empressèrent de distribuer à foison dans les villes et les 
campagnes des bulletins imprimés où le Oui était inscrit. 
Toutefois il faut être franc si on veut faire connaître la vérité 
et juger aussi sur le calcul des probabilités. Le prince Louis 
Napoléon Bonaparte a posé à coup sur la question autant 
dans son intérêt personnel que dans celui de la France qu'il 
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vMlêk ardamnMi samver de ranarehie. Mais je sm tcm^ 
VMHeQ aoMî 91e si le j^MtcltedaSdéceatbrearaîtétéeovçtt 
aiBêi : «( Voulea-vottft rester eo république tels que toUis êtes, 
a OH rapp^fi^ rhériiter légitime à» tr^ne de Fraace, ooi ou 
4C non? » Je s«is coataiecu, diHc» 9^ si M. le ceatHe de 
GhaortKMrd n'atait pa$ rénai 7 millions de suffrages ^^ il aurait 
obtenu iwe rnsô^rité iauBensey sortout si les puréfets, les sens* 
préfets et les )ttge9-de*paix avaient été eboisie parmi les 
Mgitimîsies. Il iaat ajouter encore qne la levée de InnMliers 
dtl parti rouge aurait autant serri le noble exilé qu'elle a 
serri le Président* La république n'était pas dans nos mœurs, 
notre constitutîoii ne pouvait pas mareber, et le tFlami^eâe 
Louis- Napoléon, presque assuré dès le 3 décembre, devenait 
irrévoeable le 21 et le 2i» Le mot république sera sans dotfte 
conservé dans notre nouvelle constitution, mais elle peut 
èlre modifiée^ le tenp»et le pouvoir sont de grands maiires; 
cela s'esDd^à Vu. Cette réflexion, saggéréepar l'expérience, 
ne doit en rien blesser le chef de l'État, dont il est impossible 
de eonuattr^les projets. Je me borne à dire hautement que 
son bent pennrrait grandir un jotir d'une manière admirable 
daos l'histoire.*^. 

Après Ces succès stoteuns swr tous les points, le nouveau 
pouvoir, demeuré vainqoeaar, fit, par ses agents dévoués^ des 
actes énergiques tant à Paris qne dans les départements* 
Partout à la frâs s'opéra Tarrestatlon des chefs communistes, 
et edle des chefe des sociétés secrètes. On vit une quantité de 
BQialbeareux, compromis, déclarer à l'autorité le nom de ceux 
qui les avaient poussés à l'insurrection. Des millters d'insur-^ 
gés {urent btaitdt incarcérés \ beaucoup d'entre eux, soumis 
à la jaridiclioa militaire, devai^t être jugés par des consetfs 



éë gmtn el CMMiàifiiiés à l« tiépdrtaiicm, soit à la Gnyârié 
fk'a&çatse M à LMibessa sar la eùîe <f Afrique. D'autres, 
arrêtés daAa des départements non sonmis à l'état de siège, 
aHaient eom^^arattre detant les tribunanx correetionnefs. 
Une feÊte partie des représentants montagnards, ceux qn? 
s'étaient fait remarqner par leur téhémence, furent încar- 
eérés dans les forts détachés de Parts, on conduits à Ham, 
on à Vineednes. Les généraux de Làmoricière, Bedeau, 
Cbafegamtef*, Le Flô, Leydef , ne purent échapper à tme in- 
earcérafîon provisoire, car lefir hiflnence paraissait encore^ 
redoutable, quoique le 2 décembre ifs n'eussent pn ébranler 
là troupe. Un grand nombre anssi des représentants légi- 
Hmlstes^ réunis à la mairie du X« arrondissement, se virent 
i^arcérés par mesure de sûreté. Mais quand l'autorité du 
Président de la République parut bien établie, ils furent suc- 
eessivement mis en liberté. Néanmoins les portes de la prison 
ne s'ouvrirent pour MM. de Laraoricière, Bedeau, Changar- 
nier, Cavaîgnac, Le Flô, Baze, Duvergier de Hauranne, 
Thicfrs, Chambolle, de Lasteyrie, Emile de Gîrardin , Pascal 
Doprat, Edgard Qoinet, Antony Thouret, Victor Chauffour 
el Yestgny, qu'à condition qu'ils sortiraient momentanément 
de France. Les anciens montagnards les plus compromis, 
au nombre de soixahte-sept, furent expulsés de France, de 
ses colonies et de FAlgériepour cause de sûreté générale. 
Enfin MM. Marc Dufraisse, Greppo, Mîot, Maihé et Richar- 
det, anciens représentants de la gauche, sévirent condamnés 
à être transportés à la Guyane française. L'autorité nou- 
velle, comme on le voit, s'empressait d'éloigner tous ceux 
qui pourraient lui porter un sérieux ombrage. Si elle agis- 
sait ainsi pour se consolider» elle s'empressait de reconnaître 
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le zèle de tous ceux qui Tavaient servie avec dévouement. 
Des promotions immenses se firent dans l'armée et dans 
Tordre de la Légion-d'honneur. Le civil ne fut pas non plus 
oublié dans ces faveurs répétées. La réaction contre la dé- 
magogie devint complète d'un bout de la France à l'autre. 
Partout ces arbres hideux de la liberté, presque tous dessé- 
cbéSy tombaient sous la bacbe par ordre de l'autorité. Enfin 
les mots Liberté, Égalité, Fraternité, placés en grosses lettres 
sur tous les monuments publics, furent effacés comme rap- 
pelant des souvenirs désastreux.... Si d'un côté le Président 
sévissait avec force contre la démagogie, de l'autre, il eut 
l'adresse de ranger dans son parti , ou plutôt de s'attirer 
l'appui du clergé en rendant l'église de Sainte-Geneviève au 
culte catholique, et en ordonnant qu'à l'avenir les travaux 
publics, fussent entièrement suspendus le dimanche. 

Une commission spéciale nommée par le chef de l'État, 
aussitôt qu'il eut reçu plus de sept millions de suffrages, 
s'occupa avec zèle de la Constitution nouvelle qui devait régir 
la France. Celte œuvre si impatiemment attendue, et dont on 
connaissait déjà une partie, puisqu'elle devait être basée sur 
celle de Tan viii, parut dans le JI/on»7^urdulAjanvieri852. 
Elle était précédée d'une proclamation du Président, adressée 
au peuple français, et contenait huit titres divisés en cin- 
quante-huit articles. Sans entrer dans les détails de cette 
Constitution nouvelle, et sans chercher à la commenter, je 
me bornerai à faire observer qu'elle accordait un pouvoir 
immense au Président de la République, pouvoir bien supé- 
rieur à celui qu'eut sou oncle par la Constitution de l'an viii. 
L'article 6 lui concède le commandement des forces déterre 
et de mer, il a le droit de déclarer la guerre, de faire les 
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trailés de paix, (1*^311131166 de commerce. Par Tarticle 7 la 
justice se rend en son nom. Par Tarticle 8 il a #tft«/rinitiative 
des lois. Enfin Tarticle 9 lui confère le droit de grâce. L*ar- 
licle lU, s'il n'est pas modifié ou éludé, établit Tobligation 
pour les Ministres, les membres du Sénat, du Corps légis- 
latif, du Conseil d'État, les officiers de terre et de mer, les 
Magistrats et les fonctionnaires publics de prêter un serment 
ainsi conçu : « Je jure obéissance à la Constitution et fidélité 
au Président. » 

Depuis son avènement au pouvoir, le prince Louis-<Napo- 
iéon Bonaparte (depuis ses sept millions de suffrages olr- 
tenus) prit hautement le litre de Prince , et rendait cha- 
que jour plusieurs décrets. Il était expéditif en affaires; des 
questions importantes , des matières délicates à traiter, qui 
auraient pris un temps immense à l'Assemblée nationale, se 
trouvaient résolues et tranchées en vingt-quatre heures ; nous 
avons vu les services signalés que lui rendirent dans les jour- 
nées des 2 et 3 décembre MM. de Morny, Fould, Rouher et 
Magne ; on fut donc fort surpris d'apprendre que ces quatre 
ministres avaient jugé à propos de se démettre de leurs fonc- 
tions. Un décret du 22 janvier les remplaçait par M. Fialin de 
Persîgny à l'intérieur, M. Bineau auxfinances,M. Abbatuccià 
la justice, etM. Lefebvre Duruflé à l'agriculture et au com- 
merce. Un décret du même jour élevait M. de Maupas, pré- 
fet de police de la Seine, au rang de ministre de la police; 
cette place était créée pour lui. Enfin, M. Casablanca, an^ 
cien ministre des finances, devei^it ministre d'État; comme 
tel, il contre-signa les quatre décrets qui nommaient les suc- 
cesseurs de MM. de Morny, Fould, Rouher et Magne. La 
presse n'était plus libre depuis le 2 décembre, les divers 



journaux ne purent &e livrer à des comiaeiitaires sur la dé- 
mission et le raniplacement de ces quatre ministres qui avaient 
prêté un si dévoué concours aux mesures prises par le Pré- 
sident de la République. Les suppositions, et sans doute 
beaucoup de faux bruits ne d^assèrent pas les bornes dp 
quelques salons. Cette journée du 22 janvier fut très-remar- 
quable par tous les décrets rendus, mais les deux derniers 
surtout, qui avaient rapport aux bieos de la Camille d'Or l^ns, 
frappèrent vivement les esprits. Le premier obligeait les 
princes de cette maieoo d'une maoière définitive, dans le 
délai d'une année, à vendre umis les bîeos qui leur ^qppartieii- 
nent dans l'étendue du territoire de la République, car il 
leur était interdit de posséder désormais aucuns meiiMes 
et immeubles en Franpe. Le second décret était bien plus i»^ 
portant en cequ'il annulait la donation faite le 7 aoàt 1850, par 
Louis-Philippe, à ses enfants, et déclarait les biens compris 
dans celte donation , dont on s'étaitréservé Tusufruit , restitués 
au domaine de l'État dont ils n'auraient pasdû être soustraits 
par les règles immuables du droit public , respectées par 
tous nos rois, qui, en montant sur k trône, vonkieat que 
leurs biens propres fussent à l'instant même réunis audo-- 
maine de la couronne. Les eo^idérànts de ce dernier décret 
sont très-remarquables, ils méritent qu'on s'en soiivienne en 
ce qu'ils signalent cette donation universelle deLouis^Pbt- 
Jippe à ses enfants, sous réserve d'usufruit^ comme ayant eu 
isniquement pour but d'anpêcher la réuinon au d<»Daine de 
l'État des biens eonsidéral|{les possédés par le prince appelé 
au trône : et le décret ajoute : que «quand cet acte fut connu 
plus tard, il souleva laeonsûieneepnhUqueM L'avant-demier 
considérant du décret du 2è janvier nous apprend que les 
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jdmts dfi rÉtat ainsi ravencliqués, ii resterait encore à la fa* 
«îUe d'Orléans plus de cent millionê , avec lesquels elle 
pourrait SQUienir son rang à l'étranger. Ainsi^ juste retour 
/les choses d'iei-bas, la branche d'Orléans se, trouyait punie 
ia la cupidité de son auteur. Le douaire de trois orait mitte 
francs alloué à la duchesse d'Orléans était maintenu, et les 
attires articles établissaient remploi des fonds qui résulte^ 
raient de la vente des immeubles. Ils devaient être p^artts 
d'abord entre les sociétés de secours mutuels, consacrés à 
améliorer les logements 4cs ouvriers dans les grandes villes 
manufacturières, affectés à T^lilissement d'institutioDs de 
Inédit ibncier dans pinceurs départements, et sentir à ita* 
èiir une caisse de retraite au profit des desservants ks plus 
pauvres. Enfin, le surplus de la vente de ces biens allait être 
réuni à la dotation de la Légion-d'hoQOisur, pour que le re^ 
venu en fut distribué à l'avenir, aux membres qui seraient 
admis dans l'Ordre, après la promulgaâon du déeret. 

Avant de clore la série des premiers décrets rendus par 
le Prince-Président, on ne doit pas passer soiis silence ^ui 
qui abroge le décret du Gouvern^onent provi&aire , en date 
du 29 février i8/i8, concernant les anciens titres de no- 
blesse. Ainsi il était permis aux antiques familles de 
franco de r^rendre des titres honorifiques, que le sang 
répandu par elles pour la défense de la patrie avait payés«.. 
L'o^nion publique, dans les derniers jours de janvier, sem* 
jila se préoccuper non^^eulement , comme je Tai fait obser- 
ire»", de laéémission des quatre ministres du 2 décembre, mais 
encore de ceUe de MM. de Montalembert , de Mérode, de 
Mortemapt,de Moustler, d'André Giraud , Matthieu Bedet, 
i)esj<d>«rt el Hallez'Gaparède , membres de la commission 
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consaltative. Tous les actes se pressaient. Le 25 janvier fit 
connaître le décret organique sur le Conseil d'État. Il con- 
tenait deux titres divisés en vingt-cinq articles, y compris 
les dispositions générales. M. Baroche , ancien ministre , 
était nommé vice-président du Conseil d'État , il y avait six 
présidents, des diverses sections, trente-quatre conseillers, 
vingt maîtres des requêtes de première classe, vingt de se- 
conde classe, seize auditeurs de première classe et seize de 
seconde. Le décret sur le sénat parut le lendemain : il indi- 
quait les noms de soixante-douze personnages qui, presque 
tous, avaient été ou ministres administrateurs, ou membres 
de la dernière Assemblée. Le 28 janvier, un décret annonça 
la nomination du prince Jérôme Napoléon, gouverneur des 
Invalides, à la présidence du Sénat. MM. Mesnard, Drouyn 
de l'Huys , Troplong , fiaraguay-d'Hilliers étaient nommés 
vice- présidents. M. d'Hautpoul fut élevé à la place de grand 
référendaire, et M. Lacrosse obtint le secrétariat général ; 
M. Piétri, préfet du département de la Haute-Garonne, rem- 
plaçait, comme préfet de Police, M. de Maupas, nommé 
ministre de la police générale. Un décret du 30 janvier fixait 
d'une manière définitive quel serait le règlement intérieur 
pour le Conseil d'État. Il contenait trois titres divisés en 
vingt-six articles, dont les cinq derniers se rapportaient 
aux dispositions générales. Ainsi s'organisait, se régulari- 
sait journellement le nouveau pouvoir créé par la Constitu- 
tion. Une lettre du ministre de l'intérieur, M. de Persigny, 
adressée à tous les préfets, annonçait une tendance pro- 
noncée du chef de l'État à l'indulgence envers les malheu- 
reux qui auraient été entraînés aux désordres qui venaient 
de désoler plusieurs départements. Le ministre autorisait 
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les préfets , au nom du Président , à faire sortir immédiate* 
ment des prisons et de rendre à leurs familles ceux des dé- 
tenus qu'ils jugeraient n'avoir été qu'égarés, et dont la mise 
en liberté ne pourrait offrir de danger pour la société, quel 
que fût d'ailleurs l'état de Tinstruction commencée à leur 
ëgard. Cet acte de mansuétude se trouva approuvé généra- 
lement, car dans le nombre des prisonniers il y avait à coup 
sûr beaucoup d'égarés par les anarchistes. Enfin une lettre du 
prince Napoléon, adressée au ministre de la police générale, 
déduisait les motifs qui lui faisaient rendre le 30 janvier un au- 
tre décret sur l'organisation définitive du ministère de la po« 
lice générale; L'article premier comprenait trois divisions , 
la seconde section se composait de six articles, la troisième 
de quatorze, la quatrième de quatre, en tout vingt* et-un arti- 
<;les. Il devait y avoir^ pour le service départemental neuf 
inspecteurs généraux et douze inspecteurs spéciaux. Leurs 
attributions et traitements étaient désignés dans le décret. 
M. Dupin l'ainé, dont on n'avait plus entendu parler depuis 
le 2 décembre, se détermina à donner sa démission de pro ^ 
cureur général près la Cour de cassation. Il fut remplacé 
par M. de Langle, président de la section de l'intérieur, de 
l'instruction publique et des cultes, au Conseil d'État ; il avait 
été ancien procureur-général près la Cour d'iippel de Paris. 
Le décret sur la nouvelle loi électorale parut enfin le 2 fé- 
vrier ; il était intitulé : « Décret organique pour l'élection des 
députés au Corps législatif f »ii comprenait cinq titres divers 
divisés en cinquante-quatre articles. Le nombre des députés 
se trouvait réduit à deux cent soixante-et-un. Un second 
décret réglementaire, pour l'élection au Corps législatif, 
parut le même jour ; il se composait de deux titres, divisés 
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eB irente^-sept articles; no troisièniev trois articles, CMtCK 
quait les collëges électoraax pour le 29 février, à Tefet d'é^ 
lire ses députés au Corps législatif, confonDéoient au lableaa 
annexé à la loi élective susvisée. Ainsi sous peu, les nou* 
veauK poBToirs,€n vertu de la nouvelie Constitution, allaieiit 
entrer en fonction. On remarqua qu'apcun des articles qe 
oientionnait de serment à prêter. On y trouvait Tîneompati- 
blliié formelle du mandat législatif avec toute fonction rétri* 
buée, et la condition expresse qu'aucun trailsaient ne serait 
alloué aux députés. Comme comi^ment de la nouvelle loi 
électorale, parut le 8 février un décret du Président de la 
République qui prescrivait la composition des circonscripr 
tiens électorales des départements. Une circulaire du même 
jour, adressée par lesminisires de la guerre, de la justio^ 
et de Tintérieur, à tous les procureurs généraux, remettait 
le jugement des individus compromis dans les derniers 
mouvements insurrectionnels, à des commissions composées 
de fonctionnaires de divers ordres : commandant miliiaiiv, 
préfet , procureur général. Les mesures à appliquer suivant 
le degré de culpabiltié, devaient être les suivantes : renvoi 
devant les conseils de guerre, transportaiion à Cayenne, 
traosportaiion en Algérie (deux classes exprimées par ces 
mots plus ou moinsy expulsion de France, éloignement mo- 
mentané du terntoire, Tinternement, c'est-à-dire ToUigation 
de résider dans une localité déterminée , renvoi en police 
correctionnelle, la mise sous la surveillance du ministère de 
la police générale et enfin] la mise en liberté). Le 19 février 
parut le décr^ du 17 sur la presse attendu depuis si long* 
temps; il était intiuilé : «Décret orgaqiquesur la Presse, vil se 
composait de quatre diapitres divisés en traple-sept articles, 
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comprenant des dispositions transitoires. Je ne ferai aneune 
réflexion sur cet acte important, qui produisit, par sa sévé- 
rité, par l'augmentation du cautionnement des journaux et 
edle du timbre, par la faculté de les suspendre ou de les 
supprimer, une grande perturbation dans la presse. Il était 
(évident qu'on lui portait un coup encore plus dangereux que 
par la censure. Beaucoup de ceux qui se croyaient les or- 
ganes de l'opinion publique, tant à Paris qu'en province, se- 
ront très-probablement obligés de cesser leur publication 
avant peu. 

Dans tous ces décrets organiques qui se succédaient, on 
«pplaudit celui qui donnait l'espoir de voir enfin les bagïies 
supprimés en France , le Président eut la bonne pensée de 
éâ)arrasser le pays de ees repaires de condamnés à vie ou 
pour de longues années, et de rendre utiles et peut-être re- 
pentants des criminels, en leur procurant des moyens d'exis- 
tence au loin^ et en leur donnant la facilité de se réhabiliter 
aux yeux de Dieu et des hommes par une bonne conduite. 
L'exemple offert par l'Angleterre ,'depuis un grand nombre 
d'années, dans sa colonie de Botany-Bay, prouvait l'avantage 
d^ne mesure aussi sage qu'humaine. Que de condamnés sont 
parvenus non-seulem^fit à se recommander par une vie 
devenue désormais exemplaire, mais encore à s'assurer une 
«xistenee honorable, souvent brillante, qu'ils ont transmise 
i leurs héritiers. Dans la Guyane française , avec des soins, 
de la fermeté et de la douceur envers les déportés, if est 
permis d^espérer que, par leurs travaux et leur industrie, ils 
parviendront à rendre cette colonie un jour florissante et 
pfoduettve pour la màre-patrie; 

Nms avions Wj depuis 18ft8, fêter des journées néfestes 
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pour la FraDce. Celait le 1/i juillet 1789, le 10 août 1792, le 
21 de la même année, jour de la promulgation de la première 
république, le douloureux 21 janvier 1793, le 2& février 18&8, 
le 4 mai de la même année. Ces fêtes amenaient sans cesse 
de la perturbation parmi le peuple et les ouvriers. Le Pré^ 
sident jugea à propos de les supprimer toutes par un décret, 
comme perpétuant de tristes souvenirs qu*il voulait faire 
oublier. En bon neveu j il ne conservait que le 15 août, 
jour de la Saint-Napoléon , qui rappelait le grand homme, 
auteur de la gloire de la France... gloire qui devait lui coûter 
si cher un jour. 

En attendant le résultat des élections des heureux, admis 
au Corps législatif, le Prince-Président donnait des fêtes 
brillantes à TÉlysée, ses ministres l'imitaient, et depuis que 
le nouveau pouvoir semblait bien afifermi, le nombre de ses 
partisans s'accroissait tous les jours. Pour beaucoup de 
roue'ê politiques qui s'occupaient plus du lendemain qu'ils ne 
songeaient au passé, le gouvernement de fait était tout. Les 
élus au sénat ou au Conseil d'État, songeaient avec ardeur à 
la confection de leurs costumes nouveaux qui seraient riches 
et brillants. Les députés devaient avoir aussi un beau cos- 
tume. Enfin on allait voir revenir, à la grande joie. des mar* 
cbands de Paris, les broderies d'or et d'argent, les paillettes, 
les plumes , les manteaux d'apparat , tout ce qui distinguait 
naguère une cour élégante. Rien ne ressemblait moins à une 
république , mot toujours écrit en tête de tous les décrets et 
des actes, que tout ce qui avait lieu dans le mois de février. 
Toutefois il était positif que depuis le coup d'état du 2 décem- 
bre 1851 , quand on vit le parti rouge et socialiste abattu, 
quand le gouvernement semblait enfin assis après avoir as- 
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sure sur tous les points la tranquillité, il était positif, dis-je, 
que l'inquiétude causée par Favenir en novembre 1851, avait 
beaucoup diminué. On ne devait cependant pas conclure 
de ce repos des esprits qu'il n'y eût plus de nouvelles secous- 
ses à craindre, mais du moins pn respirait^ beaucoup espé- 
raient, et c'était déjà un point immense obtenu en 1852, 
année annoncée devoir être si fatale... Une opposition plu- 
tôt concentrée qu'apparente existait sans doute. On en vit la 
preuve par de nombreux refus d'anciens représentants de 
s'offrir comme candidats au corps législatif. MM. Berryer, 
de Larochejaquelein,Dupin, Dufour, de Tocqueville, Casimir 
Perrier, Moté , de Broglie, de Lamartine, et beaucoup d'au- 
tres, qui avaient brillé par leur éloquence, refusèrent d'en- 
trer de nouveau dans la lice. Des orléanistes en grand nom- 
bre, des légitimistes, tout le parti républicain modéré, et 
la montagne entière, boudaient le pouvoir. Des fonctionnai- 
res même, des agents publics avaient donné la démission de 
leurs emplois ; ainsi il devenait évident que le nombre des 
mécontents , réduits au silence , était encore considérable. 
Pour assurer le choix des membres qui devaient faire partie 
du Corps législatif, le Pouvoir exécutif, par ses ministres, eut 
soin d'indiquer partout à la fois les candidats qu'il désirait 
voir élus. En conséquence, préfets et sous-préfets firent affi- 
cher partout leurs noms pour qu'ils fussent connus des élec- 
teurs. On espérait par là leur faire abandonner ceux pour 
lesquels ils s'étaient décidés à voter. En tout temps on villes 
différents pouvoirs en France chercher à influencer les élec- 
tions, mais jamais au point de dire aux électeurs: «Aban- 
donnez les hommes de votre choix , et nommez ceux que je 
vous propose.» On pouvait prévoir d'avance qu'avec ce mode 



nouveau (quoique la liberté du cboix fèthôfiséeauxéleeteuv» 
par la proelamation du Priuce-PrésideiiOi le gevternemoii 
obtiendrait presque partout la nûmmatiou de ses candidats^ 
bien que dans quelques localités les électeurs s'obstimeraieBt 
sans doute à conserver les leurs. Encore quelques jours, ai-* 
core quelques décrets (Mrganiqnes rendus , et nous aUkiBS 
voir le nouveau gouvernement entièrement constitué. Tout 
portait à croire que ce jour arrivé, Tétat de siège serait levé 
à Paris et dans plusieurs départements. 

Un décret du i'' mars , rendu par ie prince Lottia-NatM>« 
léoB f émut beaucoup Paris et les dépanements. Il nwttait à 
la retraite les «Migistrats de la cour de eassatioo âgé» de 
75 ans accomplis , et égaleiaent à la retraite tous les ccm* 
seillers aux cours d'apfuel âgés de 7ft aus accomplis. Cette 

mesure , nous le répétons , parut étonuMte, ear k 7Sf et 70 
ans les magi^rats sont doués d'iiiie grande expértoM^e et 
sont dans toute leur force. 

Un décret du ^ mars convoquait la réunion do Sénat et dtf 
Corps législatif pour le 29 mars. 

Ceux qui pensaient que le serment, indiqué par la Gonsti^ 
tntion , ne serait pas exigé dans beatreoup de cas se trom-* 
paient , quoique le passé eût abondamment prouvé que ce 
lien ne retenait guère , et avait surtout peu retenu beaucoupi 
de nos grands hommes politiques , il tf^en fat pas moiifê im-* 
përieueemeut exigé par un décret du 8 mars. Le serment, 
tel que le prescrit la Constitution^ devait être prêté par les 
ministres^ les grands corps d'État, les officiers de terre et de 
mer, les magistrats, sans qu'il fftt possible d'admettre n! 
restriction, ni réserve, ni explication, ni interprétation. 

Eu attendant la loi qui devait réorganiser renseignement 
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flaUie^ an dëctet éa 9 msm lalmak m Président et m im« 
nistre de Tinstruction pnblicptë la réiroeatîoR et^la nominalioii 
de tôtts tes membre» du corps eoseignant. Ce décret était 
su1?ld'uA antre ponant la même date 9 il réglait la oôd^dobh 
tton dQ conseil supérieop, du corps des inspeetearâ généraux 
de rinstruetioB publiqtte, et faisait eaimatire Ie9 nomination^ 
à ces différents emplois atec le traitement qui y était, atta-^ 
ehé. Enfin un décret du 1^ mars pronMçait le rembourse-» 
ment définitif de la rente cinq pour cent au pair, ou la ré* 
duction de Finlérèt à /i 1/2 pour cent, et laissait un très-eouri 
délai aux rentiers pour se décider à la conversion ou an rem^ 
fenbursement. Après le coup d'état dvk t déeembrey c^était la 
mesure la plus grare prise par le noutean go^vernenvent. On 
▼oit quelle foule de décrets, sur des sujets d'une haute im^ 
portance, forent rendus par le prinde Leuîs-Kapoléon depuis 
!e 2 décembre dernier. Il n'avait pas perdu son teitips , et 
devait laisser peu de chose à faire au Corps législatif. 

Le résultat des élections ofe tarda pas à être connu. Comme 
je !e supposais, le gouternemeut obtint presque toutes les 
nominations si fortement recommandées partout à la fois par 
des agents actifs et dévoués. Mais chacun put cependant 
remarquer que les abstentions, sur un grand nombre de 
points, furent prodigieuses. Dans beaucoup de localités il ne 
se présenta pas un tiers des électeurs inscrits; rarement on 
en vit voter la moitié. C'était de leur part ennui, dégoftt ou 
apathie, etc. 

Voilà donc le nouveau gouvernement entièrement consti- 
tué, il fonctionnera le 29 de ce mois. 

La France entre dans une ère nouvelle. Nous apporlera- 
t-elle fe bonheur, la sécuritéi le repos, la fin de nos looguea 
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comme nos noaveaax dirigeants semblent l'espérer? 
L'avenir se chargera de répondre. . . . 

Telle est, mon cher Alfred, l'analyse des événements sur- 
venus depuis 1850, que vous avez désiré me voir ajouter à 
mes confidences. J'ai tâché de la faire aussi rapide que possi- 
ble sans entrer dans des détails devenus désormais inutiles 
par tout ce qui existe ai^ourd'hui. Vous aurez remarqué, 
comme moi , que noire nouvelle Constitution peut un jour 
être révisée , même dans ses parties les plus essentielles et 
que le peuple, dont elle reconnaît la souveraineté, a le droit 
de se prononcer de nouveau s'il n'est pas satisfait.... Ainsi il 
est démontré qu'une génération pourra toujours défaire ce 
qu'une autre a fait, et que la fixité produite par l'hérédité du 
trône par ordre de primogéniture, qui seule fermait la porte 
à toutes les ambitions, n'exercera pas encore son heureuse 
influence. Ainsi l'ont entendu les auteurs de notre nouvelle 
Constitution. Us ont pensé que par cette charte ^ basée en 
partie sur la constitution de l'an viii , mais bien plus géné- 
reuse envers le Pouvoir exécutif, qui est censé l'avoir faite 
et s'est attribué des droits immenses ; ils ont pensé sans doute 
avoir créé une œuvre capable de durer à jamais. Ainsi de- 
puis plus de 60 années ont procédé nos législateurs habiles 
de tous les temps. L'histoire est là pour vous dire ce qui est 
advenu de leurs sept ou huit chefs-d'œuvre ! Les mots à ja- 
mais y irrévocablement, devraient être aujourd'hui effacés 
de notre langue. 

Je termine en déclarant ne vouloir rien retrancher de ce 
que j'ai dit au commencement de mon appendice sur le prince 
Louis-Napoléon Bonaparte. Je lui crois les meilleures inten- 
tions i je crois q^'il a rendu un service immense à la société 
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en frappant au cœur, quoique illégalement, le communisme 
et l'anarchie, prêts à relever la tète et à ensanglanter notre 
patrie. Attendre 1852, en présence de l'apathie et du peu 
d'entente de l'Assemblée nationale , aurait été peut-être trop 
tard.... Mais je maintiens que les légitimistes, ce noble parti 
qui s'est montré si loyal et si grand sous Louis-Philippe , 
dont il a repoussé les avances , ne peut abjurer sa foi pour 
s'inféoder au pouvoir nouveau ; quelque désir qu'il ait de 
pacifier la France, il. lui prêtera à coup sur son concours 
pour maintenir l'ordre , pour contribuer avec lui à la pros- 
périté et à la gloire de notre commune patrie , mais en con- 
servant toujours ses principes , et gardant la foi qu'il a jurée 
au noble descendant de tant de rois qui rendirent la France 
si puissante. Le prince Louis-Napoléon a sans doute été en- 
voyé par la Providence, ou du moins elle a permis tout ce 
qui vient d'être fait par lui» Elle a ses vues que nous ne con- 
naissons pas plus que celles qui dirigeront par la suite le 
nouveau chef de l'État. Espérons dans le Dieu de Gharlema- 
gne et de saint Louis , dans ce Dieu qui fit nattre si miracu- 
leusement Henri de France; il veut sûrement l'éprouver : il 
ne l'abandonnera pas. 

Et vous, du haut du ciel, que vous habitez aujourd'hui, 
priez pour lui et pour nous, vertueuse et si infortunée fille 
de notre saint roi martyr ! 
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Seize ans encore après Fcxécution de l'infortuné major An- 
dré, les jeunes Américaines à New-York chantaient d'un air 
seniimentalf avec Taccent anglais et en s'accompagnant sur 
leurs clavecins y une romance française^ composée sans dout« 
par quelque officier poëte ; je Tai retenue à peu près dans son 
entier et je vous la récite : 

Ciel-, 6 eiel quel supplice infâme, 
Ciel, 6 ciel, rjelève mon âme. 
O vous, guerriers^ amants, vrais juges de Tboiiaeur 
J'ai voulu servir ma patrie, 
Et j'aspirais par ma valeur 

A mériter m* Sophie ; 
Donnée des pleurs à mon malheur^ 

Rendez l'éclat à ma vie. 

Hélas ! un jour me dit son pèrey 
On t'aime et ta flamme m'est chèsae, 
Mais mon sang est illustre et tu n'as point d'aïeux^ 
fenàs les mers, vole à la victoire; 
Reviens chargé d'un nom fameux, 

J'acoorde tout à la gloire. 
Sophie ajoute : « Sois heureux, 
a Et fidèle à ma mémoire.» 

Plein d'amour^ brûlant de courage, 
Imprudent, on Test à mon âge ! 
J'apprends que dans le camp on demande un guerrier 
Que la mort, que rien n'intimide, 
Le succès d'un si beau laurier 

Rendit mon âme intrépide. 

Hélas ! peut^on trop cher payer 

Ce dont le cœur est avide I 



Devant moi, ma chère Sophie^ 
Marchait ton image chérie ; 
D'un fantôme brillant j'avançais entouré # 
L'amour, la gloire et la patrie 
Me guidaient à l'autel sacré 

Où tu devais m'èlre unie ; 
Dieu! quel voile affreux a-'eat tiré 

Sur une si belle vie ! 

Os» me pleui^er^ ma Sophie, 
Non» je ne crains pas l'infamie. 
En signant mon arrètt généreux Washington > 
Dés pleurs ont baigùé ton visage; 
Lafayette à sa nation 

Fera plaindre mon courage. 
De tout cœur plein de passion 
J'uurai des ple»pff pour hommage. 

Mais j'entends ; Ton vient, l'heure frappe ) 
C'en est fait tout fuit^ tout m'échappe. 
Braves Américains, ah! si je plains mon sort. 
Si je montre une âme attendrie. 
Hélas! je ne crains point la mort, 

Mais mon cœur aimait Sophie. 
O toi, que j'aime avec transport^ 

Adieu touti adieu Sophie ! 
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En qaiiuiiit les États-Unis , le cœur oppressé , mon cher 
Alfred, j'adressai à votre mère une pièce de vers , intitulée 
Mes adieux à V Amérique; vous ne la connaissez pas, et 
je ne puis résister à vous en dire au moins la fin, pour que 
vous puissiez juger quels étaient alors mes r^rets : 



Ciel) exauce mes voeux ! â France» ô ma patrie, 

Que la paix soit un jour ta déité chérie; 

Paixj divine déesse, aux pieds de tes autels 

Puisèé-je voir voler la foule des mortels; 

Les entendre, abjurant leur fureur sanguinaire^ 

Bénir et leur bonheur et ton règne prospère. 

Ton règne... ah! qu'il pourrait devenir fortuné 

Si, rappelant un prince à l'exil condamné, 

Les Français, sur son front replaçaient la couronne! 

Louis, oe doux espoir jamais ne m'abandonne. 



Pourtant si la discorde après de longs efforts, 

Je le dis quand je fuis, hélas ! loin de ces bords, 

Parvenait à noircir l'horizon politique, 

Si la France tombait sons un joug anarchique. 

Si nous devions revoir, ô comble de douleur. 

Opprimer l'innocent et régner la terreur, 

Si le crime jamais, sortant de la poussière. 

Osait à la vertu redéclarer la guerre ; 

Si jaloux de remplir un infâme arrêté, 

On osait attenter jusqu'à ma sûreté, 

£t de mille tyrans si jamais ma patrie 
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Devait^ comme jadis^ éprouver la faiie, 
L'Àmériqae bientôt me verrait dans son sein 
Me dérober encore au poignard assassin y 
Henréux, si je pouvais, dans ce malbeur extrême 
Soustraire à leur fureur tous les objets que j'aime I 

J'adressai cette épttre à votre mère avec renvoi snhrant : 

Envoi. 

Les voiU finis ces beaux jours 

Qui près de toi prirent naissance. 

Hier en termina le cours. 

Et déjà je sens leur absence! 

Ma Thérèse y leur souvenir 

Va nous suivre au sein de la France. 

Doux passé, de notre avenir 

Sois & jamais la jouissance ! 



... Uig ^^ 
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La naissance de monseigaear le duc de Bordeaux, le cou- 
f9i§$mU f^fémmé'e9çAidmiA tnère en leme priaee ivant 
hautement et partout célébrés ; je pris ma part de cette joie 
générale y et dans une société d'élite, je me joignis aux voix 
qui chantèrent ce jour dis bonbeiar. Je cède k UAO émotion 
que j'éprouve encore M^jûund'hiMi «lie me lak-HKeu«e sous vos 
yeux les trois couplets d'une romance composée par moi et 
qui fat accueillie avec favçpr, jies voiçj : 



Amis^ quelle heurefise journée, 
Qu'elle a de charmes pour nos cœurs ; 
En fixant notre destinée 
Elle met fin à nos douleurs... 
Cher prince, accueille à ton aurore 
Les vœux que nous formons pour toi. 
Que formera la France encore 
Quand tu seras un jour son roi! 

II. 

Remplace ton malheureux père. 

Que, doué de son noble cœur, 

Et de son brillant caractère, 

Parfois une touchante erreur 

En te voyant nous .le rappelle, 

Et séduisant ainsi nos yeux^ 

Grâce à cette image fidèle^ 

Vous vivrez pour nous tous les deux ! 

III. 

Princesse illustre, tendre mère^ 
Calme un trop cruel souvenir. -t 
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A nos cœurs tu def^iens f^us chère 
Eu assurant noire avenir. 
Renais enfin à l'espérance» 
Berri te dit du haut des cieux : 
« Tu fais le bonheur de la France 
«Espère encor âfi9 JQijiiis heuremc ! «> 

Pouvait-on croire ie '39 Mptembre i^âO, q«e dh: ans après 
ce jeune prince, proclamé renfant du miracle et de TEurope, 
s'acheminerait vers h terre 4'exil accompagné de^on grand- 
père, de sa vertueuse et si infortunée ftaaie^ «et de sa coura- 
geuse mère... Les décrets de la Providence sont impénétra- 
bles, mon cher Alfred. 

L'année suivante j'étais un des fondateurs de la société des 
Bonnes-Lettres, à Paris, de cette société, présidée par l'illus- 
tre Chateaubriand, que la France vient d'avoir la douleur de 
perdre. Cette société fit beaucoup de bien, elle aurait pu en 
faire davantage si elle avait été plus hautement protégée et 
encouragée par le gouvernement. Si on eût suivi ses saines 
doctrines, la génération de 1830 (je parle ici de la jeunesse 
active) n'aurait point alors été séduite par des mots sonores 
et sans portée, et qui produisirent une perturbation géné- 
rale. J'eus encore la satisfaction d'entendre louer quelques 
couplets présentés par moi à une réunion nombreuse d'amis 
dévoués à la monarchie. Je vous en cite deux ; ils furent 
chantés à un nombreux banquet présidé, en 1821, par M. de 
Chateaubriand. 

O toi, dont le brillant génie 
Fait tant d'honneur au nom français, 
Noble écrivain, notre patrie 
Revendique tous tes succès. 
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Mais quelque sujet qui t'anime. 
Certain de l'immortalité» 
Tu n'es jamais aussi sublime 
Qu'en parlant de fidélité ! 

Ro]falistes si pleins de zèle, 
Nobles défenseurs des Bourbons, 
Que n'aioje la palme immortelle 
Dont je Toudrais parer tos fronts I 
Pour vaincre une ligue perfide. 
Sauver la légitimité ; 
Suivant le preux qui nous préside. 
Ce héros de fidélité! 



FIN, 



ERRATA. 



Page iQf ligne iS, Usez : qu^il tira, au lieu de tire. 

— 84 > — ^5 , Usez : infataés^ au lieu d'exilés, 
— . 86 , — i'% lisez : ne point. 

•— ia6, — • z5*, après le marquis de Bélabre ajoutez : le marquis de 
l'Aigle, le comte de la Ferronnays. 

— xa6, — ^aa, lisez: Doagé, au lieu de Douge. 

— i39, — 9, supprimez le mot là. 

— iS^y — 3o, lisez: ces au lieu de ses. 
— > t53» — i'*, supprimez la lettre m. 

— i54, — 19, lisez: savait au lieu de suivait. 
— - 169, — 10^ supprimez le mot ami* 

— 187, ^- 18, supprimez les mots de Lutzeo. 

— 939, — i'^, 5utp/»rîjRee les mots dans la nuit. 

— 346, — 19, Usez : dont ils n'avaient, au lieu de on avait. 
«— 3oiy ^^ lùf soulignez le mot demi-guinée... 

•^ 3ao, — 93, supprimez le mot aussitôt. 

-^ 336, ^- 3, lisez : Reeves, au lieu de Rives. 

— 337, — > 3, Usez : Reeves, au Ueu de Rives. 

— 373, — 7, Usez : Reeves. 

— 345, -— ai, Usez : Lane, au lieu de Loewe. 

— 349, après la ligne i5, ajoutez ce qui suit : 

Dans l'ouvrage dont je vous ai parlé y j*aî tracé un portrait de 
lord Castelreagh, qui à mes yeux, a été un des plus habiles et /!ns 
ministres d'Angleterre. Gomme cet ouvrage est grave et entièrement 
politique, j'ai été sobre d'anecdotes; mais ici , dans ces Goofidenee», 
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je dirai ces mémoires, je puis tous Cuire connaître une circonstance 
où cet homme d'élat s*oubtia un peu devant moi. Il était très-lié 
depuis longtemps, avec une créole émigrée, belle et aimable; il Tavait 
▼ne souvent en 179% et 179}, à Bruxelles, quand il y résidait sous 
le nom de sir Stuart. Madame Dougé, c'était soo nom, vint plus tard 
se fiaer à Londres, et lord Castelreagh, même au milieu de ses impor- 
tantes occupations , la voyait souveot , je crois même qu'il lui avait 
fiiit obtenir, comme créfle éuiigréci une pension de aoo livres ster- 
ling. Un soir, en 181 1, c'était peu de temps avant mon retour en 
France, j'allai chez madame Dougé, à peioe y fus-je arrivé , qu'on 
anoooça lord Castelreagh. Il s'avançaen disant! — Je vieos, Madame, 
vous demander une tasse de ce thé que vous Caiies si bien, et quelques 
petites tartines coupées par votre belle main blanche. — Un moment 
après, la coovejsation tourna vers la politique. Lord Castelreagh com- 
mençait à se lancer, à s'exprimer avec voluUililé , quand tout à c^wp 
il se pencha vers madame Dou^é, lui p^rle bas à roreille. Il lui de- 
manda sàrement qui j'étais, car aussitôt elic a'éeria : — Vous pçtuvez 
jparler, Mylord, le vico«ale de Y. est un des notces, je vous l'assure. 
Alors, le noble lord rassuré, se Uxira, à Ai^on^rand étonncNaent, à des 
réflexions qu'il m'est impossible de bien rafgporter ici , suriAut qua- 
rante et une années après les avoir entendues.. M^isil/ésuUa de cette 
conversation , que le ministre redoutait ajtor^ , pour son (lays^ les 
conséquences du blocus conUoental, s'il était encore maintenu pen- 
dant seulement deux années. A celle époque, l'Angleterre faisait des 
sacrifices énormes pour soutenir la guerre en Espagne, ^ayer les 
armées dans ce royaume, en Portugal , et se cr^er des alliances dans 
le nord de l'Eucopfe. £n x8ir, l'argent était on nepeutpjius rare 
en Angleterre, et le change de ce pays, sur le reste de l'Europe, per- 
dait de ao à 24 pour cent. Ausai« n'élait-jyi pas présumable que , si 
Napoléon n'eût pas entrepris If. la foyU 1^ guerce d'Espagne et de 
Russie , que s'il eût pu maintenir encore dienx années seulement le 
blocus continental, il ayrait causé de grands embarras à l'Ani^eterre. 
Voilà ce qui préoccupait vivement lord Caslejreagh eo iSii. Je n'ai 
jamais pu concevoir comment l'Empereur, .avec sa puissante police, 
ignorait la triste situation dans laquelle se trouvait la Grande-Bre- 
tagne. Aurais-je voulu la faire connaître à mon l'otoiir en Fk*ance, qu'on 
ne m'aurait pas cru, et d'ailleurs je déclare franchement ici, que 
rien au monde, alors, ue m'aurait £»it agir contre un pays où me 
famille et moi avions reçu la plus généreuse hospitalité. 
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Page 364 > Hgne a, aprhs ces mots: anciens soldats^ ajoutez ce qui suit : 
— J'allais oublier 'de vous citer un trait de cette brave troupe et de 
son si loyal colonel. 'Les élèves de l'école de Droit, le 19 mars, for- 
maient l'arrière garde de la Maison du roi; en traversant la ville de 
Saint- Denis, ils virent un régiment de cavalerie rangé en bataille 
avec la cocarde tricolore apparente sur toutes les létes. Cette jeunesse 
éleci risée passe devant la troupe aux ciis répétés de : vive le Roi ! Le 
colonel alors se détache, arrive au baron de Druault en lui disant : 
— Monsieur, faites taire, je vous prie , vos jeunes gens... Le baron 
le regarde fixement, et lui répond:.»— Monsieur le colonel, je ne 
suis pas de ceux qui jettent de Teau sur le feu sacré ; mes amis^ vive 
le Roi! Et ces quinze cents jeunes gens déterminés répétèrent encore 
à la fois ce cri loyal. Le colonel retourna devant son régiment qui ne 
bougea pas^ et admira, sans doute, un tel acte de loyauté. 

Page 374, ligne 4, lisez: un trait qui peint, au lieu de deux traits qui 
peignent. 

— 399, — a ^ lisez : ourdie, au lieu de amassée. 

— 399, — xa , lisez : voyant au lieu de ayant. 

— 400, — a6, après termine, lisez: en i85a. 

— 4oo*y — 37^ après le mot embrasse, lisez : quarante années. 

— 401, — 17, lisez : a 19, au lieu de aai. 

— 409, — i5 ^ lisez : hommages au lieu de louanges. 
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